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VI LE BUT DE CET OUVRAGE
depuis quelques années, devant tous les yeux : la prépondérance croissante de la race juive et la crise attristante des Etats chrétiens. Mais peu de personnes songent à scruter les causes de ce contraste. Il semble même qu'on craigne de les rechercher, de peur d'avoir à condamner des principes d'erreur devenus chers à une société superbe.
Qu'il soit donc permis à un tîls d'Israël, accueilli dans la cité de la lumière, la sainte Église de Dieu, d'exposer, en cette matière, la vérité, toute la vérité; il aura soin de ne pas la séparer de la miséricorde, parce qu'il en a eu besoin lui-même !
Veritatem dico, non mentior '. Rien n'a été négligé de notre part pour être en mesure de dire la vérité. Nous sommes allé aux sources. La divine providence nous a fait découvrir des documents précieux, originaux, complètement inédits. Yingt ans ont été consacrés à les rassembler, et à les étudier en eux-mêmes et à la clarté des événements contemporains. En livrant ces pages au public, nous apprendrons aux israélites eux-mêmes comment s'est accomplie leur entrée dans la société française et universelle.
Exposé de la vérité historique, ce livre aura, par cela même, pour fin première d'être un tribut de reconnaissance. Les israélites, aujourd'hui libres, paisibles et honorés, ne savent pas toute l'étendue des bienfaits
' S»i!»T pAUt, /'" Kpitir à Timothi'r, ii, 7.
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dont ils sont redevables au bon roi Louis XVI qui, le premier, a préparé leur émancipation civile. Il nous est doux de penser que beaucoup de nobles cœurs parmi eux accueilleront avec surprise et bonheur la révélation des bienfaits du Roi.
Mais ce livre aborde une autre explication : celle du mystérieux problème de l'élévation sociale du peuple d'Israël et des épreuves des Nations. L'étrange mouvement, dit révolutionnaire, qui en faisant monter les israélites fait descendre les États chrétiens est étudié ici dans ses causes les plus secrètes. Tout esprit fourvoyé dans les idées du jour, s'il est loyal, comprendra, à propos de la question juive, ce qu'il n'avait peut-être pas soupçonné, savoir : quelle faute capitale, désasreuse, les Nations ont commise en se débarrassant de la maternelle, discrète et prudente coopération de l'Eglise catholique, et en substituant, à l'antique droit chrétien qui les régissait, leurs fameux droits de rhomme. Elles-mêmes ont alors ouvert la brèche par laquelle les juifs ont passé «t sont devenus des souverains.
Heureusement que dans son inépuisable miséricorde envers les sociétés comme à l'égard des individus, le Tout-Puissant tire le bien du mal. S'il a permis les fautes des Nations et l'entrée d'Israël dans la société civile, c'est évidemment, pour réaliser un ordre de choses plus parfait : car Dieu suit cette marche glorieuse
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qui consiste, dit excellemment saint Thomas d'Aquin, à aller sans cesse du moins parfait au plus parfait. Nations chrétiennes, qui, de vivantes que vous étiez, semblez mourir, peuple d'Israël, qui, de mort que tu étais, semblés revivre, dans la mort ou dans la vie, vous trouverez quelqu'un qui vous attend : le Christ de Dieu ! Indéracinable pierre de l'angle, placée au centre des siècles et des mondes pour tout réunir, il harmonise les contrastes et rapproche les extrêmes : il vous réunira !
Aussi, est-ce pour Lui que pous avons écrit!
Lorsque les prophètes d'Israël, éclairés d'en haut sur la venue et les caractères du Messie, éclairés également sur l'aveuglement futur de leur nation, prononçaient leurs prophéties, ils étaient tellement inconsolables de rinGdélité qui se préparait, tellement remplis de patriotisme, qu'ils ne se séparaient pas de leur patrie coupable, et, quoique fidèles, quoique éclairés et saints, ils disaient des paroles comme celles-ci : Nom attendions la lumière, et nom voilà dans les ténèbres. Nous allons comme les aveugles, en touchant les mnrailles ; nous marchons à tâtons, comme si nous étions sans yeux.
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Nous nom heurtons en plein midi ; nous sommes dans des antres obscurs, comme les morts. Nous rugissons tous comme des ours. Nous soupirons et gémissons comme des colombes. Nous espérions le salut, et le salut est bien loin de nous; car nos iniquités se sont multipliées, et nos péchés portent témoignage contre nous ^ Que cette manière de dire est touchante ! Les saints prophètes d'Israël ne pouvaient se résoudre à séparer leur cause du reste de la nation ; inconsolables de son aveuglement et du malheur général, ils parlaient comme s'ils en faisaient partie !
Imitant de bien loin, mais avec attendrissement, la piété de nos pères, nous nous sommes placé quelquefois, dans notre récit, au milieu de nos anciens coreligionnaires, principalement lorsqu'il s'agissait de déplorer leurs ténèbres ou de raconter leurs malheurs, 1/humilité commandait à l'historien de disparaître ; la charité lui a fait prendre place à côté de ceux qu'il ne cessera d'aimer!
Une ambition, due également à la divine charité, se décèlera dans ces pages : celle d'aider à la réunion des deux peuples de Dieu, du peuple catholiquect du peuple Israélite. Quelle ère de grandeur et de prospérité se lèverait sur le monde, si ces deux peuples pouvaient s'unir! Eux seuls survivent à tous les changements. ce Tous deux ont semé la vérité, et c'est pourquoi ils
' IsAiE, chap. i.u.
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ce sont immortels ; peuples prodigieux, ils tracent seuls
« une ligne splendide, un sillon lumineux dont on ne
« voit point le terme : sortis de Dieu, ils retournent
ce à Dieu ; sortis de l'éternité, ils retournent à l'éter-
cc nité; et dans leur mouvement rapide, dans leur
ce course invincible, ils illuminent les espaces et rc-
cc poussent majestueusement derrière eux les vagues du
ce temps*. » Quel dommage pour le genre humain
qu'ils aient, juscpi'à ce jour, parcouru leur carrière,
séparés l'un de l'autre. Le royaume de Dieu n'attend-il
pas qu'ils se donnent enfin la main ? ce Après que dans
ce la mêlée des nations, tous les enseignements auront
ce subi l'épreuve du feu, et que les religions intermé-
ee diaircs auront succombé, il ne subsistera en face
ce l'une de l'autre que la vérité totale et l'erreur totale,
ce le christianisme et l'athéisme, Dieu seul et l'homme
ce seul. Alors, aucun nuage ne s'interposant plus entre
ce les deux peuples choisis, entre le juif et le chrétien,
ce entre le peuple du passé et ie peuple de l'avenir, ils
ce s'apercevront des extrémités de l'univers; ils se regar-
cc deront fixement, et, s'étant reconnus, ils se mettront
ce en marche comme deux géants pour s'embrasser*. »
Nos pages portent dans leurs plis cette espérance.
Kn songeant avec délices ù cette union fraternelle,
nous pensiom dans notre cœur^, et notre pensée aura
' Œuvrei de Doiioso Cortès, t. Il, p. 51'2.
* I.AcoHiuiitr., dixième conférence a sur l'Kcriturr. ».
» Ecelen., Il, 3.
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certainement gardé quelque chose de ce passage au cœur. Puisse cette empreinte être un gage de plus que nous avons dit la vérité ! Car ce sont les préjugés, l'antipathie, la haine, qui faussent le jugement de l'historien. L'amour, qui agrandit le cœur, rend plus limpide le regard ! Il lui est permis de dire, en écrivant l'histoire de môme qu'en soignant les plaies : V amour a donné m 'parole qu'il est ausai la vérité.
Lyon, le 15 décembre 1885.
COUTUME TERRIBLE DU PÉAGE CORPOREL LOUIS XVI L'ABOLIT
I. Les opprobres d'Israël durant dix-huil siècles. — II. L'opprobre particulier du péage corporel. — 111. Louis XV'I le fait cesser.
Le Juste avait été, par nous, abreuvé d'oulrages. Nous avions mis un manteau de dérision sur ses épaules, une couronne d'épines sur sa tête, un roseau à sa main. Coups, crachats, insultes, conspuations, hontes de toutes sortes lui avaient été prodigués; rien de ce qui est opprobre ne lui avait élé épargné par nous. Et, comme dernier trait, lorsqu'il s'était ngi de l'acheter à piix d'argent pour le faire mourir, nous l'avions eslimé un être vil : trente deniers !
Ces opprobres se sont retrouvés depuis, comme châtiment et peine du talion, dans la vie du peuple juif. Rien de ce qui est avanies et tristesses ne lui a pareillement manqué. Qui oserait le méconnaître? Peuple malheureux, que toutc/hifi on ne sait comment plaindre!
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a écrit saint Jérôme. Réflexion qui semble douce à côté de l'arrêt prononcé par notre grand législateur luimême, par Moïse : Vous serez comme la fable et la risée de tous les peuples oh le Seigneur vous aura conduits*. Pour être devenu la fable et la risée de l'univers, alors qu'on avait été le peuple de Dieu, il faut assurément avoir commis un grand crime !
Dressons, l'histoire en mains, le catalogue de quelques-unes de ces humiliantes afflictions qui nous ont rendus la fable et la risée des autres peuples. Ce sera mieux mettre en relief, par un contraste qui n'a pas encore été établi, les bienfaits de Louis XVI à notre égards et sa mission de miséricorde.
Nous énumérons sans développer. Par exemple :
a) La vente des Juifs comme bétail en foire, après la ruine de Jérusalem. Nous avions vendu le Juste pour oO deniers : à la foire de Térébintlie, on donna 50 juifs pour 1 denier-.
b) La défense, pendant plusieurs siècles, de venir pleurer sur les ruines de Jérusalem. On repoussait les pauvres juifs visiteurs, avec dureté et mépris. Plus lard on leur accorda cette faveur un seul jour dans l'année. Mais il fallait alors payer nos larmeSy et acheter bien cher le droit de regarder et de pleurer du haut d'une colline''.
' Dculéronome, xxviii, 37.
* Celte foiro se icniÉit tous les ans dans laplaino de MaiiibivS où Abrali.iiii avait drcss6 ses tonips et reçu la visite des anges. Que) rapproclienieiU!
* Cette défenic dura justiu'aii temps de saiut Jérùnie (WO), qui fait d(î celle cdivuioiiie lii(,Md)rc la dcseriptiou suivante : a II leiu' est délriidu d'entrer a Jérusalem, si ce n'est pniu- pleurer sur les ruines de leur ville inallicurcuKO ; encore n'oblienncnt-ils celle permission (pi'à prix d'arfï^"'- Apii'x .iMiir :ii'Ih'I.' !.• sauf? ilii SauMiir iU .nlièlent leurs propres larmes ; on
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(•) Vexclusioïl (les juifs des rangs de la société, et cela partout. Nous étions moins que des lépreux.... Mais Lui aussi, ne l'avions-nous pas regardé comme un lépreux^ ?
d) Le soufflet qu'à Toulouse, à Béziers et ailleurs, un député de la communauté juive était obligé de venir recevoir publiquement.... le jour du Vendredi Saint'.
e).La rouelle ou l'étoile jaune, (iélail un morceau d'étoffe jaune sur nos poitrines, ou encore une corne de cette même couleur à nos cliapeaux, afin que, de loin, chacun pût nous apercevoir et dire : C'est un juif"!
/} Les quartiers à part ou juiveries, ruelles étroites, iusuflîsantes, souvent infectes, où nos familles étaient parquées à l'écart et entassées.
(j) L'obl'ujalkm^ dans certaines villes, de i)ayer en
rançonne jusqu'à leurs pleur.-. Quel triste et funeste spectacle de voir, le jour où Jérusalem fut piise et détruite par les Romains, venir dans uu appareil lugubre une multitude d'infortunés, des fenunes décrépites, des vieillards chargés d'années et couverts de haillons, attestant le courroux du Seignour ef par l'abattement de leur corjts et par leurs vêtements déchirés. Peuple malheureux, que toutefois on ne sait comment plaindre! Le Calvaire, où ils ont supplicié le Sauveur, ils le voient resplendissant de gloire; lé lieu de sa résurrection, éclatant de lumière, et l'étendard de sa croix, brillant sur le mont des Oliviers; et ils viennent, les infortunés, pleurer sans espoir sur les ruines de leur Temple. Ils ont encore leui-s visages inondés do larmes, les cheveux épars, leurs bras livides étendus vers le ciel, que le soldat vient leur demander une nouvelle taxe ]iour leur iiermettre de j)leurer un peu plus longtemps. » S. Jébôjie.
• Nos pulavi7nus eum (juasi leprosum. {hkiK, un, 4.)
* Deppisc, les Juifs dans le moyen âge, p. 55-50.
' Le règlement porte « que les Juifs feraient coudre sur leurs robes de dessus, devant et derrière^ une iiièce de feutre ou de drap jaune, d'une circonférence de quatre doigts, couvrant la superlicie d'une main. — Cette marque fut iionunée Rouelle, et en latin liotella, par la ressemblance (lu'ellc avait à une |)etite roue. » De la MinE, Traité de la Police, t. I, liv. II, tit. ô, ch. n. — Halphen, Recueil des lois concernant les israf'litcf. Introduction, p. xiv, p. xxi.
quelque sorte rair qu'ils y respiraient, comme à Augsbourg où ils payaient un florin par heure, et à Brème un ducat par jour'.
h) La défense de paraître en public certains jours de l'année. Il fallait nous cacher : presque toujours, depuis le matin des Rameaux jusqu'au jour de Pâques*, nous semblions rayés de la liste des vivants.... Mais Lui aussi, ne l'avions-nous pas rayé? N'avions-nous pas, chez Caïphe, caché son divin visage, pour mieux le frapper, devine qui t'a frappé'^ 1
i) Les insultes au Juif errant , les coups, les avanies de toutes sortes. « En Orient, on vit un Abdallah faire marquer les juifs d'un fer chaud; un Montakaval leur interdire d'autres montures que des ânes ou des mulets; un calife, El-Achem Allah, leur faire porter au cou la figure d'un veau, à cause de celui que leurs pères avaient adoré dans le désert. Actuellement en Perse, on les insulte impunément; en Afrique, on leur crache au nez dans les rues, les enfants les poursuivent à coups de pierres. A Fez, un jour est indiqué pour recevoir leurs impôts sur une place publique; à mesure que chacun paye, il reçoit un coup de pied ou un coup de bâton, et se retire en faisant une profonde révérence au bruit des huées de la populace. En Turquie, surtout au faubourg de Galata, beaucoup sont porle-fîiix, mais il leur est défendu i\v mettre un sac de foin sous leurs fardeaux comme font lesTurcs. Undeces malheureux avait ramené
' l'élit ion dfH juif» à V Asxemblie nationale, 1780, p. 35. — Archives « «>a<'/., 1«48, p. Wi.
* DtFPiMi, p. r>()-57.
» S. Lrc;. XXII, «H.
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à Constanlinople Maliomot IV, t'garé îi la chasse, il demanda pour récompense la liberté d'avoir un sac, et il l'obtint'. » — « Le grand-duc Constantin, en passant ses revues journalières sur la place de Saxe, à Varsovie, lorsqu'il apercevait un Israélite, lui lîiisait ramasser le fumier des chevaux et le lui faisait emporter dans son bonnet à poils, il en riait à gorge déployée. 11 ne se trouvait pas un seul homme pour protester contre ce misérable et méprisable abus '. »
j) La drfiancc, la croyance à une malice ijcrj/ctucllc de notre pai't, même dans les causes qui nous regai- (iaient. a Au Puy, les différends qui s'élevaient entre deux juifs étaient soumis à des enfants de chœur, afin que l'extrême innocence des juges mît en défaut J'exlrème malice des plaideurs"*. )>
/.) Les Slip plicea infâmes. Un suppliciait un juif entre deux chiens. « En Allemagne, en Suisse, on les pendait par les pieds à côté d'un chien, par dérision, parce qu'il est le symbole de la fidélité '. »
/) La permission donnée à tout officier public d'user ilépitliètes /létrissafites envers les juifs, dans les plaidoyers, dans les actes judiciaires ^... Mais Lui, lorsqu'il était devant les tribunaux de Jérusalem, ne l'avions-nous pas accablé de désignalions odieuses, le poursuivant et le vilipendant jusque sur la Croix'?
' Toutes ces vexations font citées par Maillet, Description de l'Égtjplr, lettre 12. — Boi?si, Dissnia lions pour sennr à l'histoire des juifs, t. Il, p. 170. — Les Pèhes he la Mtnni. Rc/alinn sur le royaume de Fei et Maroc, en 1687. — Basnage, liv. VIII, cli. xxx.
* ArcliiiTs israél., IStii. |i. i.Vi.
' Caxtl', Ilisl. unir., t. X, p. 'ijll.
* Dtppisc, p. '276.
* Plaintes des juifs dan? leurs inhicrs à l'Assemblée nationale, \'S). " S. Matth. , XXVI. )i7.
m) Ucxpuhion, tous les soirs, de certaines villes, au son de la trompe : « Ils devaient, quand la trompe sonnait, se disposer à partir, et avoir quitté la ville à l'heure de la fermeture des portes'. »
n) La défense de se baigner dans les rivières oiî se baignaient les chrétiens. « En Provence et en Bourgogne, ils étaient exclus dos bains publics, sauf le vendredi, jour où l'on ouvrait ces établissements aux danseuses et aux prostituées". »
o) L'interdiction de certaines promenades, places, jardins publics. Il n'y a pas cinquante ans que, dans une cité d'Allemagne, on lisait encore à l'entrée de la promenade publique cette inscription :
Défense aux juifs et aux cochons d'entrer ici'\
p) Mais ce qui nous à semblé particulièrement amer et douloureux, c'étaient les empêchements mis au baptême par la saisie des biens du juif qui se faisait baptiser, ce En effet, le juif qui devenait chrétien cessait d'être soumis aux taxes qui pesaient sur ceux de sa nation ; il diminuait donc, d'aulant, le fief de son seigneur: or un tel acte était défendu, et le suzerain croyait compenser cette diminution de fief par la saisie de tous les biens du juif. Il lui rendait ensuite telle portion qu'il estimait convenable'. » Est-ce bien vrai''?
* IIai.lkz, Des Juif» en France, p. 103,
• Cant», fltst. ttniv., l. X, p. '2J0. ' IIaii., Ilim. (Ich juif», [t. 27.
♦ Bkiicm(it, lci> Juifa d'Ovriilenl , p. 127-8.
'"' Il a (lil en ôlre ainsi, piiisqn'iinr (tnloniiîinco de Cii.iilcs VI, du 't avril i:^!)2 (l'dit donné à UasviiU'), porto qui; Ich juifs i/id xir conveil iront ne tcionl jina jirir<!a de leurs biens, — A ce sujol, voici cc que (lit Moiilestiuieii :
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Tels furent nos opprobres. On peut dire qu'il y eut pour les juifs des imtilutions de méprisy un mépris publiquement organisé.
Nous étions enveloppés de ce mépris, des pieds à la
lèle Mais en Lui aussi, des pieds à la tête, quand
il fut l'iiommk de douleurs, il n'y avait pas eu un seul endroit que nous eussions laissé sans plaies*!
Comme la Providence en courroux avait dispersé Israël dans tous les pays, ces opprobres se sont retrouvés sous une forme ou sous une autre dans tous les pays. Ils ont duré chaque jour de l'année durant 1800 ans. 0 Moïse, vous n'aviez rien exagéré, en annonçant que nom serions la fable et la risée de tous les peuples!
David également, dans ses Visions sur le Christ, avait entrevu que nous Lui donnerions du vinaigre à boire; il avait annoncé, tout de suite après, que notre dos serait contraint de se courber\ Sa prophétie, comme celle de Moïse, s'est réalisée à la lettre. Notre dos s'est littéralement courbé sous le mépris qui a pesé sur nous.
0 Dieu des justices et des miséricordes, si en acceptant ces opprobres, nous pouvons vous faire oublier ceux
« Il sinlroduisil une coutiiiiio qui coiiQs(|ua tous les biens des juifs qui eniLiassaient le cln'isli;uiis:ao. Celte cmiUnne si bizuno, nous la savons jiar la loi qui l'abroge (redit de Charles VI). Ou en a donné d^s raisons bien vaines; ou a dit qu'on voulait les éprouver et l'aire en sorte qu'il no restât rien de l'esclavajre du déninu. Mais il est visible que cette conli- cation était une espèce de droit d'amortissement, pour le prince ou pour les seigneurs, des taxes (ju'ils levaient sur les juil'?, et dont ils étaient irusircs lorsque ceux-ci embrassaient le christianisme. Dans ce». temps-là, on regardait les hommes comme des terres. » Esprit tirs lois, liv. XXI, chap. xx.
* ,4 planta pcdis iis<jue ml rci ticem, non at in co sanitas. Isaie, i , 6.
- In sili ntea polatcrunl nie acelo... Utirsnni eoruin fcnipcr incurva. Pi , LXVUI, "1-1 , li.
10 LOUIS XYI AI'.ni.lT
dont nous avions abreuvé voire Fils, notre Messie, oh bien, nous inclinons la lètc et nous vous disons mniiUcnant: Piliél
Parmi ces outrages et ces institutions de mépris, mil peut-être ne fut plus sensible aux juifs que le péage corporel qui les assimilait aux animaux.
Le péage était un droit qu'on percevait sur chaque juif, à l'entrée des villes. Le passeport dont ils étaient porteurs contenait ces seuls mots; un tel... juif. Et le juif alors payait pour son entrée, de la même manière qu'il payait pour sa monture'.
Il y avait toutes sortes de péages. Chose él range, nous étions errants, aucun royaume, aucune ville ne voulait de nous comme citoyens; et cependant nous ne pouvions même pas errer, aller d'un endroit à un autre, sans payer le moindre de nos mouvements et l'air que nous respirions.
Il y avait donc toutes sortes de péages. Péages jionr passer d'une ville à une autre ville, d'une province dans une autre province. Dioit d'entrée, droit de sortie. Dans cei-taines contrées et en certaines circonsiauces, le péage était très élevé, parce que nous étions riches. Dans d'autres, il était bas et
' Jleiii.i.'», /My»'v7r)//r. au iiitil Ji II.
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humiliant, parce que nous étions juifs. Nous avons sous les yeux, en traçant ces lignes, deux documents relatifs aux douanes de l'époque; nous transcrivons :
PÉAGES DE LA TEURE DE MALEMOHT
l'ÉAGE
Sur les radeaux qui descendent sur la Durance A raison de cinq sols par rame.
Sur chaque bœuf cl coclion, cl sur chaque juif, un sol; Sur chaque Irenlenier de même bétail, six sols par trenlenier
Sur celte feuille des péages de la terre de Malemort, nous sommes donc nommés... après le bœuf et le cochon, et même tarif.
SKCOM) DOCIMENT :
(t J'avais, dit Dcnisarl dans sa Collection de jurisprudence, regardé comme une erreur populaire l'opinion où l'on est en France que les juifs sont assujellis à iiu droit de péage comme les animaux ; mais je viens de letrouver la pancarte des droits qui se payent ù CliAlcauneuf-sur-Loire, imprimée en 1576, en vertu d'un arrêt de la cour du 15 mars 1558, qui porte :
Ilcm, un juif doit 12 deniers
La juive grosse 9 deniers
Une simple juive ti deniers
Ilem, un juif inori 5 sols
Une juive morte 50 deniers '
I L'original de ce document existe dans la bibliothèque de BI. de Crozet, rue Sénac, 00, à Marseille. Il a bien voulu nous le communiquer. - Dociuiient cité par lîKDAimutK, Its Juifs en l'iditcr, p. ojri-.^jl».
Pour consommer le mépris, on nommait quelque^ fois ce péage corporel des juifs : l'impôt du pied fourchue
C'est Louis XVI, bénie soit sa mémoire ! qui a fait cesser cet opprobre. Au mois de janvier 1784, ce bon prince donna un édit dans lequel étaient contenues ces belles paroles :
« Les juifs sont assujettis a une taxe corporelle QUI LES ASSIMILE AUX ANIMAUX; et comme il répugne
AUX SENTIMENTS QUE NOUS ÉTENDONS SUR TOUS NOS
SUJETS, de laisser subsister à l'égard d'aucun d'eux une imposition (jui semble avilir l'humanité, nous
AVONS CRU devoir l'aROLIR, « CtC...
\}n long cri de reconnaissance accueillit parmi les israéliles l'apparition do cet édit. Depuis la chute de Jérusalem cl la foire de Térébintlie où les juifs avaient été vendus comme du bétail, c'était la première fois (ju'uii souffle de réhabilitation et d'honneur passait sur les os si longtemps humiliés du vieux peuple... et ces os tressaillirent^
II y eut même dans celte abolition du péage corporel une circonstance délicate qui a été conservée soigneusement dans le livre d'un Israélite. « Il a été
' li\ll., Ilisl. tirs Jlll/^, |i. 'i7. — Malo, Hisl, ilfS juifs, p. Vl'l. • m cj:ullubiiitt 01KII liiniiHiuta. (I'^., i, 10.)
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réservé à Louis le Bienfaisant, raconle l'historien, d'abolir le péage corporel : bienfait auquel les juifs sont d'autant plus sensibles qu'il date de la saison rigoureuse de l'année 1784, où la bonté de Sa Majesté était assez occupée au soulagement de ses pauvres sujets chrétiens \ »
Dans cet hiver rigoureux de 1784, il se passa donc aux portes des villes un double spectacle fort louchant. Les chrétiens indigents versaient des larmes de bonheur en voyant entrer des convois de vivres qui leur étaient envoyés par le roi, par leur père. Et les pauvres juifs versaient, eux aussi, des larmes de reconnaissance en passant par ces mêmes portes sans être contraints de baisser la tète et de payer comme des animaux, u Le roi nous conserve la vie, « s'écriaient les chrétiens; et les Israélites disaient : « A nous, il nous a rendu l'honneur! »
' WovRwnz, Apologie des Juifs, 1781).
Il LOUIS XVI ABOLIT
NOTE Yoici le texte complet de l'édit de Louis XVI :
ÉDIT DU ROI
PORTANT EXEMPTION DES DROITS DE PÉAGE CORPOREL SLR LES JlIFS
Du mois de janvier iiHi
Louis, par la grâce de Dieu, Roi de France et de Navarre : A tous présens et à venir; salut. Par la vérification des droits de péage que nous faisons continuer avec soin, dans la vue d'affranchir, aussitôt que les circonstances le permettront, le commerce des entraves qu'ils y apportent, Nous avons reconnu que suivant plusieurs tarifs et pancartes desdits droits, notamment en Alsace, et à l'entrée de la ville de Strasbourg, les juifs sont assujettis à une taxe corporelle qui les assimile aux animaux : et comme il répugne aux sentimens que Nous étendons sur tous nos sujets, de laisser subsister, à l'égard d'aucun d'eux, une imposition qui semble avilir l'humanilé. Nous avons cru devoir l'abolir. A ces causes, et autres à ce Nous mouvant, de l'avis de notre Conseil, et de notre certaine Science, pleine Puissance et Autorité Royale, Nous avons, par notre présent édit perpétuel et irrévocable, dit, statué et ordonné; disons, statuons et ordonnons, voulons et nous plait : Qu'à l'avenir les juifs soient exempts, comme Nous les exemptons, dans toute l'étendue de notre royaume et pays soumis à notre obéissance, des Droits de péage corporels, Travers, Coutumes, et de tous les autres droite de rettc natiiie. pour leur itersonutî seulement, soit ipi»? lesdits Droits dépendent du Domaine de notre l'on-
' Ardiivi'» nntlono/r/i, si'Ci"<Jl.iii;it ili L't iiiiiisoii ilii Uni. 0'. 1*25 (n- 48).
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ronne, soit qu'ils appartiennent à des villes et communautés, à des seigneurs ecclésiastiques ou laïques, et autres personnes sans exception, à quelque titre que ce soit. Défendons à tous Receveurs, commis ou préposés à la perception desdits droits de péage, d'en exiger aucun sur la persoime des juifs ou juives, à peine de désobéissance, et ce nonobstant tous traités, réglcmens, tarifs ou pancartes contraires, auxquels Nous avons dérogé et dérogeons par le présent Édit; nous réservant de statuer, ainsi qu'il appartiendra, sur les indemnités qu'il y aurait lieu d'accorder. Si donnons f.\ mw-dement à nos amés et féaux les gens tenant notre cour de Parlement à Nancy :
Que notre présent Édit ils aient à faire lire, registrer, et publier, et le contenu en icelui i^arder, observer et exécuter selon sa forme et teneur ; car tel est notre plaisir, et afin que ce soit chose ferme et stable à toujours, nous y avons fait mettre notre Scel.
Donné à Versailles au mois de Janvier, l'an de grâce mil sept cent quatre-vingt-quatre, et de noire régne le dixième.
Sl(inf' : I.OriS.
Kl plus li.is :
Pour le Roi, signé : Le Maréchal de Sécur.
\ isa : lIlE DE MiROMÉNII..
Vu ttii Conseil : De Cai,o.\xe.
El scellr du j,'i;iuii sciriu de cire verte, en lacs de soie rouge et verte.
CHAPITRE II
ÉTRANGE EPISODE DES F A USSES Q U I TT A N CES EN ALSACE JUIFS USURIERS, MAIS CHRÉTIENS FAUSSAIRES ■>'■ (17 7 9-17831
CET ÉPISODE, POINT DE DÉPART D'UN NOUVEL ORDRE DE CHOSES QUI VA COMMENCER POUR LESJUIFS
I. État lamentable de l'Alsace dévorée par l'usure des juifs. — IL L'épisode honteux des fausses quittances. Nombre considé. rable de paysans faussaires. La lumière faite sur celte incroyable histoire. Noble décision du gouvern«>mcnt de Louis XVI. — III. Cet épisode, point de départ d'un nouvel ordre de choses qui va commencer pour les juifs. — lY. .\pprécialions. Torts des chrétiens faussaires, circonstances atténuantes. — V. Torts des juifs usuriers; ce qu'il faut aussi leur pardonner.
Avant de mcllre en lumière un deuxième bienfait de Louis XVI, nou.s devons, bien à regret, rappeler un mal : l'Alsace dévorée par l'usure des juifs. Nous montrerons ensuite comnient le doux et pacifique génie de Louià XVI s'efforra de tirer, de ce mal, un double bienfait : l'un concernant ses sujets chrétiens; l'autre concernant ces pauvres juifs (pu; son cunir aspirait à confondre avec ses enfants.
EPISODE EN ALSACE DES FAUSSES QUITTANCES
L'Alsace renfermait le groupe de juifs appelé à cette époque en France le groupe des juifs allemands.
Il y avait en France, sous Louis XVI, trois groupes de juifs bien distincts.
Les juifs espagnols ei portugais. Expulsés d'Espagne en 1492, et de Portugal en 1496, ils s'étaient réfugiés en France. Ils habitaient Bordeaux et Bayonne.
Les juifs avignonnais : venus également d'Espagne, ils habitaient le Comtal-Venaissin.
Les juifs allemands. Chassés des Etats de l'empire germanique au quinzième siècle, ils s'étaient répandus et fixés dans l'Alsace et la Lorraine.
Nous n'avons à nous occuper dans ce chapitre que du groupe dos juifs allemands.
La population juive de l'Alsace, à l'époque du règne de Louis XVI, était de 19,0'24 individus.
La population chrétienne était de 500,000 habitants. Les juifs représentaient donc à peine un vingt-cinquième de la population.
Eh bien, celte belle contrée de l'Alsace gémissait et dépérissait sous leurs usures. Comme il nous serait très pénible de raconter, de nous-mème, les torts de nos ancêtres, nous en emprunterons le récit à des auteurs de l'époque qui nous ont paru sincères.
Voici d'abord le cri de détresse de l'Alsace : « Que de maux nous essuyons de la part des anciens habitants de la Palestine! Eh! plût à Dieu qu'ils y soient encore! Nous n'aurions pas tant de misères ' »
Voici ensuite le portrait du juif alsacien, tracé parune
' Les Juifs d'Alsace, lisez ot jugez. Introd., p. 0.
plume presque contemporaine de ces tristes épisodes : « On reproche en général au juif alsacien d'être processif, cauteleux, fertile en expédients, opiniâtre dans ses projets, persévérant à vaincre les obstacles pour assouvir sa cupidité, et peu scrupuleux sur le choix des moyens. Dans son obséquieuse subtilité, dans son extérieur avili, son regard louche a quelque chose du Grec opprimé par le Croissant sur les ruines d'Athènes. Lorsqu'il vous aborde, il fait un détour, s'incline profondément et s'exprime à voix basse; on est toujours tenté de lui dire : Parlez haut, et marchez droit. Son langage est une espèce d'argot, un jargon tudesque mêlé d'hébreu corrompu, inconnu à ceux qui l'entourent, et très propre à perpétuer l'ignorance ou à masquer la fourberie*. » Puis, voici le résumé des usures des juifs en Alsace : « Les billets des seuls paysans de la province d'Alsace, signés par eux aux juifs leurs créanciers, ayant été enregistrés il y a quelques années par arrêt du Conseil souverain de Colmar, présentent dans leur totalité des sommes, dont l'immensité réunie fait gémir. On prétend que le tiers des possessions territoriales de cette belle province leur est hypothéquée. Cependant elles sont partagées entre 500,000 habitants très actifs, très bons cultivateurs, tandis que l'Alsace renferme tout au plus iS à 20,000 juifs. Il est donc évident, par le rapport de ces deux nombres, que les juifs, semblables aux frelons, |)ompent en grande pailie le miel de cette belle ruche pcu|)léc de si laborieuses abeilles*. »
' Bail, p. 100-1. — Nous n'avons pas naiiil de ciltT co portrait, p;irce (pie dans la suite de cet ouvrage nous ferons voir la Iransfornialiou morale survenue depuis le bienrall de l'éniancipation.
• Le» Juif» d'AUace, p. l'i'i-rJ.
Voici enfin l'état de découragement et de détresse dans lequel était tombée l'Alsace : «... Habitants infortunés du Sundgaw', répondez, si vous en avez encore la ibrce; cet effrayant tableau (le tableau de familles complètement ruinées par l'usure) n'est-il pas celui de l'état auquel plusieurs juifs vous ont réduits? Votre contrée, jadis fertile et qui enrichissait vos pères, produit à peine un pain grossier à une foule de leurs neveux ; et des créanciers aussi impitoyables que fripons vous disputent encore le prix de vos sueurs. Avec quoi les cultiveriezvous désormais, ces champs dont vous n'avez plus qu'une jouissance précaire? Vos bestiaux, vos instruments d'agriculture ont été vendus pour assouvir des vipères, pour acquitter seulement une partie des rentes usuraires accumulées sur vos tètes. Ne pouvant plus solliciter la fécondité de la terre, vous êtes réduits à maudire celle de vos épousos qui ont donné le jour à des malheureux. On ne vous a laissé que des bras desséchés par la douleur et la faim; et s'il vous reste encore des haillons pour attester votre misère et le3 baigner de vos larmes, c'est que l'usurier juif a dédaigné de vous les arracher. »
Ces cris de compassion ne sont pas suspects, exagérés. Ils ont été poussés par celui-là même qui devait, quelques années plus lard, travailler avec le plus d'ardeur à procurer l'affranchissement des juifs*.
Tel était donc l'état de l'Alsace en 1778. Une foule
• Le Sundgaw était la partie méridionale du département du Haut-Rhin, c'esl-à-dire les arrondissements d'Alkirch et de Belfort.
* Le prêtre constitutionnel (îrégoire. — Essai xur la régénération de» juifs, p. 79.
de chrétiens, débiteurs des juifs, étaient totalement réduits à la mendicité.
Tout à coup, l'Alsace est inondée de quittances écrites en langue hébraïque. Tout à coup, nombre de chrétiens se trouvent subitement libérés de leurs dettes : ils en montrent les quittances en hébreu, qu'ils ont entre les mains. — Il importe que le lecteur sache que jusqu'à la fin du siècle dernier les juifs, n'étant considérés nulle part comme citoyens, passaient la plupart de leurs actes dans la langue de leur nation, en hébreu. — D'une part donc, un grand nombre de paysans se réjouissent bruyamment d'être quittes envers les juifs, et produisent les quittances. D'autre part, toute la population juive crie au faussaire! Elle dénonce des milliers de chrétiens.
Que s'était-il donc passé?
Toutes ces quittances étaient fausses!
C'est là, à coup sûr, un épisode sans précédent dans les annales du commerce et des transactions. On avait bien vu des princes, des seigneurs confisquer les biens des juifs; des foules se débarrasser, par la force, des créanciers (;t des créances; mais on n'avait jamais vu toute une province? chi'étieiine recouiir à des faux. Il est étonnant, dit un auleui* de l'époque, que presque tous leslibelhis et journaux s<^ soient tus sur cet événement.
Non, cela ne saurait surprendre. Comme à cette époque, la presse avait encore une surveillance chrétienne, le gouvernement de Louis XVI demanda et obtint facilement le silence. Il eut raison. La fierté commandait d'étouffer une affaire oiî l'on voyait malheureusement des chrétiens opposer des faux aux usures des juifs, c'est-à-dire, selon une juste remarque, opposer friponnerie à friponnerie.
Cette affaire envisagée dans toute son étendue, observe un autre auteur contemporain, offre un mystère d'iniquité, une œuvre de ténèbres qu'il n'est ni possible ni prudent de trop approfondir'.
Un siècle s'est écoulé depuis. La raison de prudence n'a plus rien qui intéresse notre époque. Nous avons donc cherché à lever le voile, et voici ce qu'il nous a été possible de découvrir :
D'abord, le fait très vrai des fausses quittances :
Archives nationales (papiers de la maison du Koi), K. 1142, n" 49. « Il y a quelques années qu'une quantité considérable de paysans d'Alsace, étant poursuivis par des juifs pour le payement de sommes qu'ils avaient empruntées de ces derniers, prétendirent les leur avoir remboursées, et même en produisirent quittance;. Toutes ces quittances se trouvèrent fausses. Procéder criminellement contre les faussaires était une chose que leur nombre prodigieux rendait absolument impossible.... )^ Voilà pour la véracité du fait.
Quant au point de départ de cette singulière affaire, nous sommes arrivé également à le connaître. C'est
' Grégoire, Essai .mr la régénération des juifs, p. 8(».
un bailli de différentes justices seigneuriales de la Haute-Alsace qui avait ourdi et dirigé le complot. Esprit souple, adroit, utile et souvent nécessaire à quelques grands seigneurs, il avait su captiver leur bienveillance et se faire écouter d'eux. Son influence sur les populations était également très grande. 11 détestait les juifs. Il avait appris leur langue, il savait l'hébreu. Nouvel Aman, il rêva, non la destruction de leurs vies, mais celle de leurs créances. Tel est le portrait de ce bailli, d'après des chroniques publiées en Prusse à cette époque*.
L'Alsace fut donc un jour inondée de fausses quittances. On peut aisément se figurer l'ahurissement et le tapage des juifs. Quand les Egyptiens perdirent leurs premiers-nés à la dixième plaie d'Egypte, ils ne poussèrent pas des cris plus désolés que n'en poussèrent ces fils de Jacob en Alsace, lorsqu'ils crurent leurs créances perdues à tout jamais. Aux clameurs qu'ils firent entendre, on aurait pu croire que la fabrication des fausses quittances allait immédiatement s'arrêter. Pas le moins du monde. Elle n'en continua que de plus belle. Un écrit parut même pour justifier cette façon de se libérer. Le livre disait « que les juifs l'avaient méritée par leurs péchés* ».
Ce qu'il y eut, malheureusement, de plus déplorable dans cette affaire, ce fut le rôle qu'on y fit jouer à la religion. Des personnages connus, autorisés, [)arcoururent l'Alsace, chargés de cordons d'ordres, de croix
' Ajtpcndico im livre tir la l{<' forme politique tirs juifs, par Doliiii (iinprimôà Dcssaii, I7X'i), p. '23.V'2i(t.
* Obicrvation» tl'un Alutirien sur lti$ affaires des juifs eu Aimer.
ci d'objets de piété, s'annonçant comme envoyés auprès des paysans pour protéger la fabrication des fausses quittances, et opérer l'expulsion totale des juifs. Hélas! les bons paysans débiteurs n'avaient nulle peine à croire à la mission de ces envoyés*.
Les noms de ces personnages, nous n'avons pu parvenir à les connaître, la prudence dont parle le contemporain cité plus liant, les ayant couverts d'un voile. Mais, par contre, nous avons eu la satisfaction de trouver celui du fameux bailli.
Archives nationales, K, 1142, n" 49. «.... Le sieur Ilell, bailli de Landser, fut soupçonné d'en être l'auteur. Si ses protecteurs, qui sont en très grand nombre et dont plusieurs sont justement estimés, le dépeignaient comme un juge aussi intègre qu'éclairé, d'autres le donnaient au contraire pour un fourbe adroit et dangereux, cl l'accusaient des prévarications les plus criminelles.
« En vertu d'ordres expédiés, le 18 février 1780, il fut arrêté et conduit à la citadelle de Strasbourg, en même temps que ses papiers saisis.... Il fut remis à M. le Prince de Montbarey, alors secrétaire d'Etat de la province, une foule de pièces et de renseignements concernant le sieur Hell.
ce Les principales sont des billets et des lettres en caractères hébraïques. On prétend qu'elles sont du sieur Ilell à qui cette langue n'est pas moins familière qu'aux juifs.
«c Ces différentes pièces chargent le sieur Hell de délits très graves. »
La désignation du coupable ne saurait être plus claire.
' DoHM, de la Réforme politique des juifs, p. 105 et p. 240.
Mais quelle fut la conclusion de toute cette singulière affaire, qui troubla profondément l'Alsace de 1779 à 1785? Noble et prudente, comme on devait l'attendre de Louis XVI.
En effet :
n) Son gouvernement si lionnete, tout en déplorant les usures des juifs, désavoua cette manière de se libérer vis-à-vis d'eux'.
b) Le hardi bailli fut arrêté par ordre du Roi et enfermé à la citadelle de Strasbourg. Elargi peu après grâce à ses puissants protecteurs, il fut néanmoins exilé à Valence*.
c) Les peines les plus sévères furent prononcées contre ceux qui continueraient à fabriquer ou à produire de fausses quittances. Malheureusement, les paysans y avaient pris goût. « Plusieurs, convaincus de faux avec récidive, furent punis suivant la rigueur des lois'. » Cet exemple n'ayant pas suffi à arrêter le cours d'un pareil désordre, il y eut, dit-on, des condamnations capitales. Un seul auteur, toutefois, parle de ce recours au dernier supplice \
' Archives nationales, K, Hi'2, n" GO. I,ellrcs patentes du lloi portant règlement pour l'intlruetion des affaires d'entre les juifs d'Alsace et leurs dt'bilciirs ehrt'liens de ta classe du peuple.
* Arcliives nationales, K, 11V2, n° 49. Il l'ut puni moins pour le l'nit des fausses quittances que pour la publifatioii du libelle incendiaire, Observations d'un Altaeien sur les affaires des juifs en Alsace, dont il avoua être l'auteur. « Cet ouvrage, publi('' dans do pareilles circonstances, dit la pièce des Arehires, aurait été le signal du massacre des juifs , contre lesquels les payftans d'Alsace n'étaient déjà (|uc trop animés. Mais on empêcha (ju'il ne se répandit. » l,cs puissants protecteurs du bailli obtinrent qu'il fitt poursuivi et jugé pour ce libelle, et non pour le fait des fausses quittances; on se borna alors à U' piiuir par voir il'adininistration, couiWh) dit le Mémoire.
•"' Arch. nat., K. HV2, n-tJO.
♦ Quelf/ues Uti'es sur l'usure des juifs, mémoire adressé à la Chambre des pairs par un Snndpwicn en 1K18, p. .Ifi.
d) Pour sauvegarder la dignité chrétienne, il fut permis aux paysans de retirer, dans le délai de deux mois, les fausses quittances par eux produites, sans encourir les peines de faux dont le roi voulait bien leur faire grâce. Lettres patentes du roi, 27 mai 1780, art. 4 : « Voulons que tous débiteurs chrétiens de la classe du peuple qui ont opposé aux juifs, leurs créanciers, des fausses quittances, soient dûment avertis par des publications ordinaires et même aux prônes des églises, d'avoir à retirer dans deux mois pour tout délai, Icsdites quittances et à s'en désister; sinon et à faute de ce faire dans ledit délai, et celui passé, Voulons qu'ils soient poursuivis et jugés comme faussaires, suivant la rigueur des ordonnances*. »
e) Enfin, ce qu'il y eut de [)lus profitable pour les enfants de Jacob, ce fut l'ordonnance du loi chargeant son Conseil souverain d'Alsace de débrouiller et d'accorder tous les intérêts. Des commissions furent également nommées pour examiner les créances des juifs, avec faculté d'accorder tous les délais qui leur sembleraient convenables.
Malgré toutes ces sages précautions, le Conseil souverain de l'Alsace eut toutes les peines du monde à se débrouiller de ce chaos^
' Arcliiv. liât., Iv, lli'2, n° GO.
- Uluaruiue, les Juifs en France, p. 387-88. — Quelques Idées sur l'usure (tes juifs, etc., p. 35.
Tel fut cet étrange épisode que tous les auteurs qui s'occupent des juifs ont signalé comme très important, très mystérieux, mais sans qu'aucun l'ait approfondi. Selon nous, il fut le point de départ d'un nouvel ordre de choses pour les juifs de France. Ils supplièrent Louis XVI, dans un mémoire précieux qu'un seul historien, Halévy, nous a conservé, d'avoir pitié de leur position si fausse. « La justice bienfaisante d'un Roi chérij disaient-ils dans ce mémoire, excite notre confiance*. »
D'autre part, l'état lamentable de l'Alsace désorganisée, pour ne pas dire dévorée par eux, préoccupait Louis XVI. Son gouvernement réfléchit, interrogea, délibéra. De ces réflexions et délibérations devaient sortir les fameuses Lettres patentes de 1784. Ces lettres patentes créeront pour les juifs une sorte d'intermédiaire entre leur état passé et leur complète émancipalion. Nous allons les faire connaître. Mais il importe auparavant d'apprécier l'événement que nous venons de raconter.
' Mémoire j)r('senU' en 1780 par Irx juifs d'Alsace nu Conseil iriltat de Lniiê AT/. « Cp mi-moiro offre de curieux dOlails sur la siluatioii de la France à celte époque, en mémo temps qu'il donne les éclaircissements les plus détaillés et lis plus précis tnr l'état des juifs d'Alb^ace pendant les dix-septiémc et dix-huitirme siècles, et sur leurs rai»i)orls tant envers le roi qu'envers les seigneurs territoriaux. » Itemarque d'Ilalévy dans son Histoire d Cl juif i modernes, où se trouve ce mOinoiro, p. '271-296.
Il nous semble que des deux côtés, auprès des paysans clirélicns d'Alsace comme auprès des juifs, il y eutfaule cl excuse, torts et circonstances atténuantes.
Pour ce qui regarde les paysans chrétiens, leur tort a consisté à essayer de se faire justice eux-mêmes, alors qu'ils avaient Louis XVI. On devait porter ses plaintes au pied du Trône. Certes, un tiers des possessions territoriales de l'Alsace hypothéqué, les bestiaux et les instruments d'agriculture vendus aux enchères, tant de bras desséchés par la douleur et la faim, tant de familles réduites à la mendicité et affolées, tout cela parlait assez éloquemment en faveur des paysans de l'Alsace pressurés et ruinés par les juifs! Louis XVI fût accouru au secours de ses enfants. Nous avons raconté comment le bon roi s'était empressé d'accourir avec des vivres, lorsqu'en I7S4 leur existence avait été mise en danger par la disette : il n'eût pas manqué de se présenter avec des trésors et avec la loi, en apprenant qu'elle était de nouveau mise en danger par les usures des juifs. On a donc eu tort de se faire justice soimême ; tort surtout d'avoir employé la fraude et le faux.
De juifs usuriers et de chrétiens faussaires, lesquels sont les plus coupables? La réponse, hélas! est facile. — Certes, les juifs faisaient mal en employant l'usure; ce n'était pas à des chrétiens à faire plus mal en recou-
ranl à des faux. Aussi un auteur du temps, examinant celte affaire, a-t-il conclu par cette exclamation : « Les juifs, nous les plaignons; plaignons les cliréticns en les condamnant'. »
11 faut toutefois reconnaître qu'il y a eu pour les pauvres endettés une circonstance atténuante : le désespoir. « On frémit d'indignation, dit un contemporain, à l'aspect des maux causés par les juifs en cette province. » On conçoit donc que, trompés, sucés, épuisés par les juifs usuriers, les pauvres paysans aient pu céder à une suggestion comme celle-ci : l'homme trompé est autorisé à tromper le trompeur, c'est-àdire, comme nous disions, à opposer friponnerie à friponnerie. On publia en effet, pour se disculper, des mémoires qui disaient : « Qu'une société d'hommes dont plusieurs millions sont ruinés par les extorsions de l'usure, est en droit d'annuler l'effet des engagements injustes qui font couler tant de pleurs*. »
Tout cela prouve combien la présence d'une autorité respectable et respectée est nécessaire dans une nation. Encore une fois on avait Louis XVL Que n'a-t-on eu recours à son père?
Quant à ceux qui, protecteurs du perfide bailli, se sont tenus dans l'ombie, tandis qu'ils encourageaient h^ peuple à se faire faussaire, honte et mépris sur eux 1...
' GRÉcoinE, Entai sur In rnji'ni'rntion des juifs, [>. 80. — Hélas! luimôiiie dans la suite dovail être bien plus à pliiindrc, en faussant son cliristianisnic, comme prêtre assermenté et opiniâtre.
' Les Juifs d'Alsace, lisez et jugiez, p. 136.
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Nous avons jugé les paysans chrétiens faussaires. Jugeons maintenant les juifs usuriers.
Sur leurs usures, nous disons avant tout : réprobation. Hélas! nous le reconnaissons en baissant la tête, notre peuple apparaît dans l'histoire avec le stigmate éclatant de l'usure. Dégradé physiquement par des institutions de mépris, par le péage, par la rouelle, par le chapeau jaune, il se dégradait encoje lui-même moralement par l'usure. Aussi, que de plaintes, que de termes amers et outrageants nous avons rencontrés sur ces usuriers dans les vieux livres! Nous ne les rapporterons pas. Nous ne rapporterons pas davantage les procédés usuraires, c'est-à-dire détestables, par lesquels les paysans de l'Alsace ont été peu à peu réduits à la mendicité, puis au désespoir. Qu'il suflise de dire que l'usure judaïque a été justement com[>arée au Protée de la Fable. L'usure se métamorphosait et prenait autant de formes qu'il y avait d'espèces de contrats dans la société civile. On ne peut citer rien de plus fort, pour exprimer les ravages qu'elle causa en Alsace du temps de Louis XVI, que ce mot d'un historien : « On vit des villages entiers qui ne renfermaient plus de particuliers sohables. » Sur les anciennes et tristes habitudes de nos ancêtres, il faut donc redire péniblement, mais justement : réprobation !
Et cependant n'y a-t-il pas, pour eux aussi, une circonstance atténuante?
Pour les chrétiens faussaires, nous avons trouvé comme circonstance atténuante, le désespoir. Qu'alléguerons-nous en faveur des juifs usuriers?
Leur rôle de proscrits et de parias.
Durant dix-neuf siècles ils ont été repoussés de tous les rangs de la société, ne pouvant être ni agriculteurs, ni propriétaires, ni citoyens ; persécutés et souvent expulsés des terres où ils avaient espéré vivre et mourir tranquilles ; troublés même dans le seul moyen d'existence qui leur fût laissé, le commerce, où leurs gains excitaient de terribles convoitises : n'y a-t-il pas circonstance atténuante à ce que, sous le coup de perplexités pareilles et sans issue, ils aient cherché dans la rapine l'équivalent de leurs calamités? Ayant des raisons de douter qu'on leur rendît un jour l'argent qu'ils prêtaient, ils s'arrangeaient de façon à rentrer promptement dans leurs capitaux à l'aide d'intérêts énormes ; cl, ne concevant que la loi du talion, ils exerçaient l'usure en conscience. Nous avons trouvé dans un vieux manuscrit un mot qui serait pittoresque, s'il n'était profondément triste: ils repompaient par l'usure V or qu'ils avaient perdu par la violence.
Cerles, il y a à gémir sur tout cela, et des deux côtés. Ce sont des choses que l'on aimerait à supprimer de l'histoire. Mais puisque nous écrivons alin de contribuer à un rapprochcmeut, on ne saurait trouver mauvais que dans ces tristes épisodes, nous ayons cherché à découvrir certains côtés excusables. Les côtés irritants, on ne les a (jue Iroj) mis en lumière! Aujourd'hui,
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n'esl-il pas préférable, pour favoriser l'oubli des torls et le pardon réciproques, de faire apparaître les circonstances atténuantes?
Que nous aimons ce noble cri d'un grand moine : « On se lasse de s'exterminer de part et d'autre sans profit pour Dieu ni pour les hommes; et le jour arrive oij le genre humain recueilli, la main sur ses blessures et l'esprit levé vers son Père, n'attend plus que de la charité le triomphe de la vérité ^ i>
' LACOhDAinE.
r.Hx\PITRE III
LETTRES PATENTES DE 1784 CONCERNANT LES JUIFS D'ALSACE
I. L'épisode des fausses quittances cause de l'apparition des Lettres patentes de 1784. Double but que se propose Louis XVI: protéger ses sujets chrétiens, mais améliorer aussi la position des juifs. — IL Exposé de ces Lettres patentes, ou règlement concernant la résidence des juifs, leurs mariages, leur commerce, leurs rapports avec la propriété, avec les chrétiens, etc.
Qu'entendait-on par Lettres patentes?
On désignait ainsi, en terme de chancellerie, toutes les Lettres du Roi sur parchemin, scellées du grand sceau et contresignées d'un secrétaire d'Etal. On les appelait patentes, parce qu'elles étaient délivrées ouvertes (du mol lalin patere, ouvrir). Les Lettres patentes étaient la forme la [)lns usitée ])ar larpielle les Rois témoignaient leur munilicence ou rendaient la justice. Dans la question qui nous occupe, les Letlres patentes de 17S4sont à la fois un acte de justice et de munilicence.
LETTRES PATENTES CONCERNANT LES JUIFS
En effet, en compulsant les papiers de la maison du Roi aux Archives nationales, nous avons eu le rare bonheur de retrouver le mémoire secret ou travail préparatoire d'où furent extraits les articles qui composent ces Lettres patentes de 1784. Il s'ensuit que, pour apprécier les intentions de Louis XVI, nous possédons non seulement le texte de la loi, mais même la pmsée intime du Icfjislateur. Certes, en fait de certitude, on ne peut désirer davantage'.
Or de la lecture de ce mémoire secret, souche des Lettres patentes, se dégagent deux points historiques très importants :
Le premier; que ce fut l'épisode de la fabrication des fausses quittances qui motiva l'apparition de ces Lettres patentes ;
Le second : que Louis XVI, en fiiisant paraître ces ordonnances de 1784, se proposait un double but: protéger ses sujets chrétiens^ mais améliorer ausst la position des juifs.
Oui, la sauvegarde des intérêts chrétiens et l'amé-
' Lo Mémoire dont nous taisons nieiilion est catalogué ainsi : Section hislorifjue, K, 1142, n° M). Mais qui fut l'auteur de ce mémoire secret, souche des Lettres patentes? C'est par ordre de Louis XVI qu'il fut rédigé. Le roi institua une commission composée de MM. de Miroménil, Daguesseau, de Reaumont, de Sauvigny, Taboureau. Ceux-ci se firent remettre :
D'une part :
Les Réflexions du baron de Spon, président du Conseil d'Alsace, do M. de la Galaizicre, du cardinal de Rohan et du raaréclial de Conlade (tous chargés de l'administration de la province d'Alsace) ;
D'autre jiart :
Les ReprcsenlalioHs des juifs d'Alsace.
Ces réflexions et ces représentations furent étudiées avec soin \^&v la commission. Et l'un de ses membres, M. de Miroménil, rédigea ce mémoire secret que nous avons découvert, et dans lequel se trouvent en préparation tous les articles qui composent les Lettres patentes de 1784.
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lioralion de la situation dos juifs, telle était l'entrepriso connexe que voulut poursuivre le bon Roi, ému du triste épisode de la fabrication des fausses quittances. Le préambule du précieux document conservé aux Archives nationales ne laisse aucun doute à cet égard. D'abord l'épisode de la fabrication des fausses quittances y est présenté comme la cause de ce nouveau règlement concernant les juifs. Le Mémoire demande que les chrétiens ne soient plus exposés à se voir entraînés à de pareils crimes de faux.
« Sire,
'( La plupart des juifs établis en Alsace n'y subsistent o que par l'usure et y sont par conséquent très nui- « sibles. Ils y sont successivement devenus les créante cWs d'un très grand nombre d'hommes de la classe c< du peuple.
«c Ceux-ci, à qui des conseils insidieux et l'impuis- «■ sauce de se libérer ont suggéré l'idée d'opposer le « faux à l'usure, ont presque tous produit de fausses « quittances, en sorte que si l'administration n'avait « pas usé de clémence à leur égard, si elle ne leur <' avait pas donné et ne s'occupait pas de leur doniu'r « encore des facilités pour s'acquitter, ces hommes si u utiles, puis(jue ce sont pour la plupart des cultiva- '< teurs, liniraient pai' être victimes de leur insolvabilité " ou de rex|H!dient criminel par lequel ils ont lente <' d'y suppléer.
« Voilà ce qui n'a que trop sensiblement fait con-
« naître que la manière dont les juifs existent en Alsace u entraîne dos inconvénients qu'il est également in- » slant et indispensable de faire cesser.
« Pour y parvenir, Votre Majesté a chargé les chefs « de l'administration de la province d'Alsace de « rechercher et d'indiquer les véritables causes du « mal et les moyens d'y remédier. C'est ce qu'ils ont «c fait*. »
Ainsi qu'on le voit, le Mémoire demande, avant tout, que le premier but à atteindre soit la sauvegarde des intérêts des sujets chrétiens du Roi.
Mais en même temps (ju'il réclame la sauvegarde des intérêts chrétiens, le Mémoire propose avec empressement au monarque de s'apitoyer aussi sur le sort des juifs, et d'améliorer leur triste et insoutenable situation sociale. Voici en quels termes :
«■ Les juifs sont exclus de toute charge et de tout « emploi public. Presque tous les genres de commerce « et d'industrie leur sont défendus. Ils ne jieuvent ni ^( posséder ni louer des biens-fonds. En général, tous « les moyens honnêtes de subsister leur sont interdils.
« D'un autre côté, ils sont l'objet du mépris public « et ne peuvent manquer de l'être puisqu'o// les a « jtmjit'Ici avilis au point d'exiger d'eux des péages '( qui les assimilent aux animaux. Ainsi privés de tout c( espoir de parvenir à la considération t quand même « ils s'en rendraient digne^^ ils ne doivent rien faire « pour la mériter. Réduits à une telle existence, ils '( n'ont pu diriger leurs spéculations que vers l'argent,
' 1'. 1 et 2 du Mémoire (section historique), K, 1142, n" 50.
ce Tunique ressource qu'on leur ait laissée ; et comme ce on leur a ôté tous les moyens licites de s'en procurer, ce ils ont recours à des expédients plus ou moins illégi- (c times et odieux '. »
Certes, on ne pouvait présenter dans un raccourci plus saisissant la malheureuse situation sociale des juifs. Le Mémoire est impartial. Si d'une part il montre les juifs très nuisibles aux chrétiens, d'autre part il déplore que tous les moyens honnêtes de subsister leur aient été ôtés.
Alors, pour parvenir à la double fin qu'il poursuit, la sauvegarde des intérêts chrétiens et l'amélioration de la situation des juifs, le Mémoire propose à la sagesse de Louis XVI, en les faisant précéder de réflexions justificatives, ving-cinq articles qui ont formé le corps des Lettres patentes de 1784.
Nous exposons ci-dessous ces Lettres patentes en ving-cinq articles. Nous examinerons ensuite d'une manière impartiale, dans les deux chapitres qui suivent, si vraiment ces Lettres patentes sauvegardaient les intérêts du peuple chrétien et amélioraient aussi la situation morale et sociale des juifs.
Protéger et améliorer, n'est-ce pas la grande tâche de ceux qui gouvernent?
NOTA. — Pour faciliter au lecteur l'iulelligence rapide de ces Lettres patentes, nous groupons sous des titres généraux les articles qui vont ensemble. De plus, nous marquons d'astérisques, à la marge droite, les articles qui sont plus spécialement l'objet de notre examen dans les deux chapitres subséquents.
• P. 3 fil 4.
UÈGLEMENT CONCERNANT LES JUIFS D'ALSACE
(lu 10 juillet ns',
Louis, par ta grâce de Dieu, roi de France et de Navarre : A tous ceux qui ces présenles Lettres verront, saint. Nous nous sommes l'ait rendre compte des règles établies relativement aux juifs de notre province d'Alsace, et, après en avoir pesé les avantages et les inconvénients, Nous avons jugé nécessaire d'y apporter quelques changements, par lesquels Nous nous soinmes proposé de concilier, autant que cela Nous a paru possible, leurs intérêts avec ceux de nos sujets. A ces causes, et autres à ce Nous mouvant, de l'avis de notre conseil et de notre certaine science, pleine puissance et autorité royale, Nous avons dit, statué et ordonné, et par ces présentes signées de notre main, disons, statuons et ordonnons. Voulons et Nous plaît ce qui suit :
A UT. l"""
"• Les juifs répandus dans la province d'Alsace qui, à l'époque
ce eut jg la publication des présentes, n'y auront aucun domicile fixe " ^':'' ni connu, et qui n'auront payé ni le droit de protection à Nous 15 dû, ni ceux de réception et habitation appartenans aux seigneurs ou aux villes, ni la contribution aux charges des
coinmuiiaulés, seroni tenus dans trois mois, à compter du jour de ladite publication, de sortir de ladite Province, quand bien même ils offriraient de payer lesdils droits et ladite contribution. Voulons que ceux desdits juifs, qui, après l'expiration du terme fixé par le présent article, seraient trouvés dans ladite Province, soient poursuivis et traités comme vagabonds et gens sans aven, suivant la rigueur des Ordonnances.
Art. 11
Faisons très expresses défenses à tous seigneurs et à toutes villes et communautés, jouissant du droit de seigneurie, d'admettre à l'avenir aucun juif étranger, jusqu'à ce qu'il en ail été par Nous autrement ordonné.
Art. 111
Les juifs étrangers qui se rendront en Alsace j)our raison de commerce ou autres affaires, seront tenus de rapporter des certificats ou passeports signés du magistrat des lieux où lesdils juifs résident ordinairemeni ; lesquels certificats contiendront leurs noms, qualités et professions, la désignation des lieux où ils devront se rendre, et le temps pendant lequel ils se proposeront d'y séjourner, (les certificats ou passeports seront par eux représentés au Magistrat de la première ville d'Alsace par laquelle ils passeront, lequel Magistral visera ces passeports. En vertu desdils passeports ainsi visés, lesdils juifs pourront séjourner pendant les trois mois dans les lieux de la Province (jui y seront spécifiés. Ils pourront au surplus, si les circonstances l'exigent, obtenir du Magistral desdits lieux la permission d'y prolonger leur séjour pendant six semaines. S'il ne se trouve point de Magistrat dans l'endroit, ladite permission pourra leur étie délivrée par le juge.
Art. IV
Tous les juifs étrangers qui s'introduiront en Alsace sans avoir satisfait à ce cpii est prescrit par l'ariicle précédent, seroni arrêtés et punis suivant la rigueur des Oidoiuiances conceruant les vagabonds et gens sans aveu.
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Art. V
l'jiisons très expresses défenses i\ tous rabbins et autres juifs, de donner à l'avenir des billels d'étape ou logement, en vertu desquels un juif puisse aller loger dans la maison d'un autre, et s'y faire nourrir. Défendons pareillement à tous juifs résidens en Alsace, de fournir aucune retraite aux juifs étrangers, et à tous aubergistes, cabaretiers et autres babitans de les loger et recevoir, si au préalable ils ne leur ont représenté les passeports dont ils doivent être munis, le tout à peine de trois cents livres d'amende contre chacun des contrevenans.
Anr. VI
î/"i iNous faisons très expresses défenses ù tous juifs et juives
'/ex mus actuellement résidens en Alsace, de contracter à l'avenir aucun •nintiioii jjj.ji.j.urc sans notre permission expresse, même hors des Ktats
■01 en- , , . . . , ,,
ml l'eu- *'^ notre domniation, sous peme contre Ifs contractans d être Uioii. incontinent expulsés de ladite Province.
Ain. Vil
Défendons en conséquence aux rabbins de procéder à la célébration d'aucun desdits mariages, à moins qu'il ne leur soil apparu de notre permission, sous peine contre lesdils rabbins d'une amende de trois mille livres, qui ne pourra être réputée «comminatoire, et d'expulsion en cas de récidive.
Auï. VIII
* /tv Permettons aux juifs d'Al.sace d'y prendre des fermes à bail
m iriir ^^^^^ 1^5 communautés où ils auront été admis, mais à condition (ju'ils demeureront dans lesdites fermes et qu'ils les exploiteront eux-mêmes. Les autorisons aussi à louer, mais pour les cultiver également eux-mêmes, des vignes, des terres, et généralement toute autre espèce de biens-fonds. Leui- défendons au suiplus d'employer des domestiques chrétiens soil à l'exploitation desdites fermes, soit à la culture desdites vignes et terres. Voulons en outre qu'ils aient la facilité d'entreprendre des défrichements, de se charger de l'exploitation des mines de
>criHis.
charbon de terre ou autres; enfin de traiter de «toute espèce d'ouvrages, soit pour le service public, soit pour le compte des particuliers. Notre intention au reste est qu'ils ne puissent sous-traiter ni pour lesditos entreprises et exploitations, ni pour lesdits ouvrages.
Aur. IX
Mous avons permis et permettons aux juifs établis dans notre Province d'Alsace, d'y faire la banque, ainsi que toute sorte de négoce, trafic et commerce en gros et en détail, à la charge par eux de se conformer aux règlemens concernant le commerce. Los autorisons en outre à y établir des manufactures et fabriques d'étoffes ou autres ouvrages, ainsi que des forges, verreries et faïenceries, à la charge par eux d'obtenir les permissions qui seraient requises pour nos sujets. Voulons au surplus que leurs livres ou registres soient tenus en langue vulgaire. Leur défendons expressément de s'y servir de la langue hébraïque, à peine de mille livres d'amende.
Art. X
c droit Faisons très expresses défenses à tout juif d'acquérir sous
uerir des sou nom OU SOUS ccluî d'aucuu autre particulier, soit par -fonds ou cQuii-ai Je vente volontaire, soit par adjudication, soit à titre . , àe cession en payement de rentes ou extinction de capitaux. ■efusé. aucuns biens-fonds de quelque nature qu'ils soient, même sous la condition de les revendre dans l'année. Déclarons dès à présent nulles et de nul effet toutes les ventes, adjudications ou cessions de biens-fonds qui pourraient leur être faites.
AiiT. XI
Pourront néanmoins les juifs continuer d'acquérir, à titre de [jropi'iéti', les maisons nécessaires pour leur habitation personnelle seulement, ainsi que les jardins qui y seront contigus ; pourvu néanmbins que ces maisons et jardins soient proportiomn''s à l'état el aux besoins de l'ac^quéreur, ce <|ui seia vérifié et réglé par le sieur inlcndaiit et commissaire départi, devant qui ils seront tenus de se pourvoir à cet effet.
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Art. XII
lice et Lorsque les juifs auront été reçus par les seigneurs qui ont
é à leur |g j,.qU jg jgg recevoir, et qu'après avoir payé le droit de récep-
"" ' lion, ils auront acquitté exactement le droit annuel d'habitation,
ils ne pourront être congédiés par lesdits seigneurs que pour
méfaits ou mauvaise conduite dûment constatés par les juges
des lieux.
Ain. Mil
Les rabbins établis suit par nous, soit par les seigneurs qui ont le droit d'en nommer, contiiuieronl de connaître, comme par le passé, de toutes les contestations qui pourront survenir entre juifs seulement, concernant l'observation de leurs lois, •ainsi que toutes les affaires de police civile dans lesquelles nos sujets ne seront point impliqués. Dans tout autre cas que ceux désignés par le présent article, tous les juifs établis dans les villes et communautés d'Alsace, seront et demeureront soumis aux officiers de justice et de police des lieux.
Ain. m
Ne pourront à l'avenir les juifs contracter avec aucun de nos sujets, soit pour prêt d'argent, soit pour vente de grains, bestiaux et d'autres objets de quelque nature que ce soit, que par actes passés devant notaire, ou par billets et marchés rédigés en présence de deux préposés de la communauté qui signeront losdits billets et marchés, et assisteront à l'énumération des deniers. Voulons qu'en cas de contravention au présent article, les billets ou marchés soient nuls, et que le juif qui les aura souscrits soit expulsé de notre Royaume.
Art. XV
Exceptons néanmoins de la disposition portée par l'article précédent les lettres de change, billets à ordre et autres écrits usités entre les juifs et ceux de nos sujets qui exercent la profession de banquiers ou de négociants, pourvu que les écrits dont il s'agit ne soient relatifs qu'au fait de la banque et du commerce.
W LETTRES PATENTHS DE 1784
Ain. \VI
Faisons défense à tous juifs d'écrire et signei- en caractères hébraïques les quittances qu'ils donneront à leurs débiteurs, cl les écrits qu'ils feront avec eux. Déclarons nuls et de nulle valeur tous écrits et toutes quittances de cette espèce qui seront rédigés autrement qu'en français ou dans la langue vulgaire usitée en Alsace, sauf, lorsqu'un juif ne saura écrire ni signer son nom en français, ni en allemand, à y suppléer en observant les formalités que les ordonnances prescrivent à cet égard.
Art. \V1I
Leur faisons pareillement défense de stipuler dans les billets, qui seront faits à leur profit, des fournitures de grains et autres denrées et marchandises pour le payement des intérêts et des capitaux par eux prêtés, à peine de nullité desdits billets. Voulons que lesdits intéièls ne puissent être stipulés qu'en deniers et au taux ordinaire.
AlST. Wlll
Les juifs qui seront admis à rendre témoignage soit au civil, soit au criminel, et auxquels le serment aura été déféré, seront tenus de le prêter do la même manière que le font les juifs établis en Allemagne, et de suivre à cet égard le fornmlaire qui sera prescrit par notre Conseil souverain d'Alsace et envoyé dans les sièges de son ressort pour y être observé.
Aur. \l\
Les juifs ne pourront être admis au bénéfice de cession de biens que du consentement des trois quarts de leurs créanciers chrétiens. Leurs fcnnnes ne pourront user du bénéfice de séparation de biens au pn'îjudicc des <réanciers cluéliens de leurs maris. Permettons toutefois aux fenunes juives de stipuler par leurs contrats de mariage qu'elles pourront administrer et gérer, sous leur propret nom, leurs apports prêsens et à venii', à condition (juCn ce cas les lonirats de mariage seront insinués au Greffe de la juridiction i\u domicile des nraris.
CONCHKNANT LES JUIFS
AliT. \.\
nimiion Les juifs w pouiTOnl agir en justice (jueii leur piopre el 'ruir (IcH piivé nom, sauf à ceux qui résideraient dans un niènie lieu, à j)laider en nom collectif lorsqu'ils auront un intérêt commun. Voulons au surplus que les affaires qui concerneront les juifs en général continuent d'être traitées et suivies par des agents qu'ils auront dans la province, lesquels seront désignés sous le nom de syndics des juifs et seront élus par eux sous l'autorité du comuiissaire départi.
A UT
Défendons aux juifs de s'assembler dans aucun cas sans y avoir élé autorisés par le commissaire départi. Voulons (jue, lors(iue lesdits syndics auront dressé les rôles de répartition des sommes que les juifs seront dans le cas de lever sur eux-mêmes, soit pour leurs besoins, soit pour le soulagement de leurs pauvres, lesdits rôles ne puissent élre exécutoires qu'autant qu'ils auront élé approuvés par le conunissaire départi.
Ain. \\\\
Autorisons lesdits syndics à faire, toujours avec l'autorisation du coMiinissaire départi, la répartition des impositions royales, auxquelles les juifs sont assujettis en Alsace, et toutes les autres fonctions remplies jusqu'ici par les préposés généraux.
Akt. WIII
Les piéposés particuliers élus par les communautés des juifs, seront et demeureront chargés privativement du soin de veillei" el tenir la main à l'exécution des ordres qui pourront être adressés au.xdifes communautés relativement au recouvrement des sommes dont nous aurons ordonné l'imposition sur elles, ainsi qu'à la levée des deniers destinés à acquitter tant les dépenses communes à tous les juifs de la Province, que celles qui sont particulières à chaque communauté. Lesdits piéposés auront pareillement le droit de convoquer des assem-
blées lorsque les circonstances le requerront, et de présider celles dans lesquelles se feront les élections du chantre et du sergent. Ils dresseront les rôles de la répartition à faire entre tous les contribuables des sommes destinées à acquitter les salaires desdits chantre et sergent. S'il s'élevait dans l'intérieur des synagogues quelques contestations qui pussent troubler l'ordre et la tranquillité qui doivent régner dans ces assemblées, ils prescriront provisoirement tout ce qui leur paraîtra convenable pour arrêter sur-le-champ le désordre et prévenir de nouveaux troubles jusqu'à ce qu'il y ait été autrement pourvu en la forme ordinaire; et si quelques-uns desdits juifs refusent d'obéir auxdits préposés, ceux-ci auront le droit de prononcer contre eux des amendes, lesquelles ne pourront toutefois excéder la somme de trois livres.
Art. XXIV
Les juifs et juives mariés légitimement ne pourront, s'ils viennent à se convertir, se remarier avec des catholiques qu'autant qu'ils seront veufs. Déclarons nuls tous mariages de cette espèce qui auront été contractés postérieurement à la publication du présent règlement, et bâtards tous les enfants qui naîtront desdits mariages.
AuT. XXV
Lorsque les juifs d'Alsace se marieront, (ju'il leur naîtra un enfant, ou qu'ils viendront à mourir, ceux qui auront contracté lesdits mariages, les parents de l'enfant, ceux du mort, et à leur défaut ses amis ou voisins seront tenus, deux jours au plus tard après lesdites naissances, mariages ou morts, d'en faire leur déclaration par-devant le Juge du lieu, et ce à peine de cent livres d'amende, laquelle déclaration, dûnienl signée tant par le déclarant que par ledit juge, spécifiera la date exacte desdits mariages, naissances ou morts ainsi (|ue les noms, surnoms et qualités de ceux sur lesquels elle portera, et fera inscrire dans deux registres cotés et parafés, dont l'un l'ester.i entre les mains diidit juge et l'autro |)ar lui env(tyé au grellt' de notre lionseil souverain d'Alsace, pour y rester déposé et pour qu'on puisse y recourir le cas échéani; il ne pourra
êlre exigé qu'un droit de cinq sols pour chaque déclaration, et pour chaque extrait qui en sera délivré. Si don.noîis ex MANDEMENT à Hos amés et féaux les gens tenant notre Conseil souverain d'Alsace à Colmar, que ces présentes ils aient à faire registrer, et le contenu en icelles faire garder, et observer de point en point : Cak tel est notre plaisir. En témoin de quoi nous avons fait mettre notre scel à cesdites présentes. Donné à Versailles le dixième jour du mois de juillet, l'an de grâce 1784 et de notre règne le U*.
Signé : LOUIS.
Et plus bas,
Par le Roi : Le Markchal de Sécur.
• Avec parafe. Scellés du grand sceau en cire jaune.
DES JUIFS
1 Mission des rois catholiques dans la sauvegarde des intérêts du peuple chrétien contre l'envaliissenient des juifs. Leur vigilance jusqu'en 1789. Les Lettres patentes de Louis XVI sont l'expression de cette garde — IF. Sauvegarde de la foi catholique, et de la bonne loi. — III. Sauvegarde de la propriété catholique. — IV. Sauvegarde de la majorité catholique. — V. Effort regrettable qui dépasse le but : la sainteté du mariage Israélite mise en péril par l'article VI des Lettres patentes.
Qu'elle était belle, la mission des rois catlioliques ! Dieu et son Fils Jésus-Christ avaient établi les rois pour être les pères du peuple chrétien. Comme pères ils devaient le dirigei', veiller sur lui, l'entourer de piécautions, le défendre. Le pasteur au milieu de ses brebis, les dirigeant et les défendant, tel est le type» él(;rnel du piinie comme du pontife! Le pontife doit conduire le peuple chrétien vers les collines élernelles; et le prince, le guider et le protéger à traveis les sentiers de la terre. Leur mission est conne.Kc.
Le peuple chrétien fui larement compacl. Dans son
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voisinage et jusque dans son sein s'élnbiirent les juifs, les héréliquos, les infidèles. La mission des rois devenait alors extrêmement délicate. Ils s'alarmaient, et à bon droit, comme s'alarme un père, lorsque sa famille est menacée de quelque danger. Le peuple chrétien, en effet, constituait la famille: les juifs, les païens, les infidèles, étaient les Hramjen. Les rois prenaient en pareilles occuiTences toutes les précautions commandées par le devoir et la sollicitude paternelle, pour conserver aux enfants de la famille, c'est-à-dire aux populations chrétiennes, l'héritage (|u'on tenait du Christ : héritage qui s'appelle la foi, le ciel, et aussi la prépondérance, la (erre. Ils veillaient à ce que les étrangers n'usurpassent lien de cet hériUige. Ils faisaient donc, comme remarque Bossuet, des lois très justes contre les païens, les juifs, les hérétiques. D'autre part cependant, comiiK^ ils désiraient respecter autant que possible les droits naturels de ces étrangers qui s'étaient placés à l'ombre de leur sceptre, et qui rendaient souvent de très grands services à leurs personnes royales et à leurs royaumes, ils leur accordaient une certaine protection. Ainsi qu'on le voit, la mission des rois était vraiment très délicate en pareilles circonstances. On peut dire que, placés entre la défense de leur famille chrétienne et la pitié pour ces étrangers, ils se trouvaient dans la même perplexité où se trouva un jour Abraham, paitagé entre son amour [X)ur Isaac et sa pitié pour Ismaël. Qu'on se rappelle cette scène de la Bible.
« Sara ayant vu le fils d'Agar Égyptienne qui perce sécutait Isnac son fils, elle dit à Abraham : Chassez
« celte servante avec son fils, car le fils de cette ser- « vante ne sera pas héritier avec mon fils Isaac.
« Ce discours parut dur à Abraham à cause d'Ismaël. « Mais Dieu lui dit : Que ce que Sara vous a dit ne « vous paraisse point trop rude; faites tout ce qu'elle « vous dira.
« Abraham se leva donc dès le point du jour, prit (( du pain et une cruche pleine d'eau, la mit sur l'épaule « d'Agar, lui donna son fils et les renvoya. Elle, étant « sortie, errait dans la solitude de Bersabée'. »
Cette page de la Bible était prophétique, exprimant la conduite que devaient tenir les rois catholiques dans les conflits qui s'élèveraient entre le peuple juit et le peuple chrétien. Elle n'a pas été assez remarquée. Le peuple juif est Ismaël ; la synagogue sa mère est Agar ou la servante. Le peuple chrétien est Isaac, et l'Église est Sara ou la reine*. S. Paul l'a prouvé et développé'". Toutes les fois que l'Eglise s'est aperçue que le peuple juif devenait dangereux pour le peuple chrétien, empiétant sur ses droits, et menaçant d'envahir ou de détruire l'héritage apporté par le Christ, l'Eglise aussitôt s'alarmait, avertissait le prince, et lui disait, comme Sara à Abraham : le fils de la servante ne doit pas être héritier arec mon fils Isaac. Ce discours jiaraissait quelquefois dur aux souverains, soit à cause des services que les juifs rendaient à leur couronne, soit à cause de la pitié qu'ils ressentaient pour ces pauvres gens qui s'étaient confiés
• (ienësc, xxr, 'J-14.
' Sara, en liébren, signi(i<! reine.
^ h)pUrr aux Cnlnle». iv, 22-r^l.
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à leur sceptre; mais, au demeurant, ils n'hésitaient pas. Avant tout, le salut des enfants et la conservation de leur héritage. Les juifs étaient conséquemment renvoyés, chassés; et, comme Agar, ils erraient de pays en pays : elle errait dans la solitude de Bersabéel Nous mettons au défi nos anciens coreligionnaires de prouver que celte page de la Bihle ne les concerne pas.
L'autorité royale dut donc, parfois, se montrer sévère, comme Abraham à l'égard d'Ismaël, tout en ressentant la profonde pitié du patriarche.
C'est ainsi qu'il faut expliquer les sévérités de saint Louis à l'égard des juifs de France; de Ferdinand le Catholique à l'égard des juifs d'Espagne; d'Edouard le Confesseur à l'égard des juifs d'Angleterre'. Tous les princes ne se montrèrent pas, sans doute, parfaitement désintéressés dans l'expulsion de ces malheureux. Loin de là. Le nom de Philippe le Bel, entre autres, rappelle les plus basses convoitises. Mais tous néanmoins, les documents l'attestent, avaient pour but principal la protection du peuple chrétien. En tête de chaque expulsion de juifs, on peut presque invariablement placer, en épigraphe, l'épisode d'Ismaël chassé à cause du salut d'Isaac et pour la sauvegarde de son héritage.
Nous sommes à l'aise maintenant pour expliquer les sévérités qui se rencontrent dans les Lettres patentes de 1784. Louis XVI veut conserver à son peuple son héritage. Ce but, il l'entoure du désintéressement le plus pur; ah! Louis XVI ne convoite rien 1 II l'entoure
' Lire sur ces sévérités le chup. xxsti de Dalmès dans son ouvrage le Protfxinulisme comparé nu V.atholin.iinr.
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également des méritigements de la pitié. Ce n'est pas une expulsion qu'il décrète; non, ce sont seulement des précautions : alîn que, si c'est possible, Ismaël puisse habiter à côté d'Isaac !
Examinons-les bien, ces précautions ; car c'est pour la dernière fois que, dans l'histoire, le peuple chrétien va être protégé par un roi contre l'envahissement des juifs.
Dans l'héritage du peuple chrétien, le plus précieux trésor est la foi, et aussi la bonne foi. La foi est l'adhésion de l'esprit à tout ce que Dieu a révélé à son Eglise. La bonne foi est la conformité de la conduite à tout ce qui est droit et franc. L'une est la lumière de l'esprit; l'autre, la lumière des actes. Chose remarquable, la boime foi procède presque toujours de la foi : le plus beau ruisseau de la terre sortant d'une source céleste! Quiconque, en effet, sent profondément qu'il a l'honneur d'èlre enfant du (ïhrist et de son Église est incapable de tromper.
Il semble que ces deux splendeurs de l'esprit et de la conduite se soient plus j)articulièrement rencontrées sur la terre de France, où le peuple franc apparaissait, entre tous les peuples, comme le rempart de la foi et aussi comme le ly|)e de la franchise. Les Frana étaient des hommes qui croyaient, et qui ne lromj)aient pas.
Cela étant, cpii n'a])plaudirait pas Louis XVI prenant des précautions pour conserver à son cher jHMiple franc
ce doulile Uésor de la foi et de la bonne foi ? L'article VIII des Lettres patentes défend aux juifs d'employer des domestiques chrétiens, ce Leur défendons au surplus d'employer des domestiques chrétiens... » Pourquoi cette défense? afin d'éviter à ces serviteurs chrétiens le péril de l'altération de leur piété, de leurs croyances, et même le malheur de l'apostasie, en vivant de la vie commune des juifs. Protection de la foi !
L'article xiv oblige les juifs à passer devant notaire tous les actes qu'ils feront avec les sujets du roi. « Ne pourront à hicenir les juifs contracter arec aucun de nos sujets, soit pour prêt d'argent, soit pour vente de (jrains, bestiaux et d\iutres objets de (juelque nature rjue ce soit^ que par actes passés devant
notaire » Cet article, comme le dit le commentaire
trouvé aux Archives nationales, était très sage, très nécessaire. 11 enlevait aux juifs la facilité de l'usure, et par là même aux chrétiens, entraînés dans le désespoir par l'usure, la tentation de se libérer en fabriquant de fausses quittances : sauvegarde de la bonne foi! « N'eslil pas douloureux, dit le Mémoire, que le Roi soit obligé de faire fjurc à présent le procès aux chrétiens, que le désir de se rédimer de l'usure des juifs a précipités dans le crime, en leur Aùsant fabriquer de fausses quittances? 11 est juste que les chrétiens faussaires soient punis très sévèrement; mais il est digne de la justice et de l'humanité du Roi de mettre les juifs dans l'impossibilité d'abuser de la misère des gens de la campagne pour les ruiner par des prêts usuraires'. >'
' Archives nalionale?, section liistorique, K. 1142, n''51, p. ^'io-O.
Après la foi et la bonne foi, le bien qui est estimé le second clans l'béritage du peuple chrétien, n'est-ce pas la possession de la terre ou le territoire catholique?
La terre entière appartient à Jésus-Christ*. En attendant qu'il entre personnellement en possession de la terre à son second avènement, il la fait providentiellement occuper soit par des États chrétiens, soit par l'apostolat de ses missionnaires. Aussi l'Eglise encourage-t-elle et bénit-elle les efforts de tous ceux de ses enfants qui travaillent à entrer, par des moyens légitimes, en possession de cet héritage.
Le territoire catholique n'a jamais été homogène, pas plus que le peuple catholique n'a été compact. Trop d'ennemis campaient à travers les possessions territoriales du Eils de Dieu. Néanmoins, il a existé longtemps un vaste territoire catholique. La terre de France, la terre d'Italie, la terre d'Angleterre, la terre d'Espagne, la terre d'Autriche, la terre d'Allemagne, formaient une sorte de terre sainte, où la croix se voyait sur tous les chemins, comme pour attester que ces domaines relevaient de Jésus-Christ. Dans loute l'étendue de ce territoire, il n'était que très difficilement permis aux
' Dieu a élabli son Fils l'hMlier de tout (Kpitro aux llébroux, i, t>). — I.e Sriyneur m'a dit: Vouh êtes mon Fils, je l'oits ai ciigendrt' aujourd'hui. Driuandri'tHoi, cl je Vous donnrrai les nations pour votre héritage, et j't'tt^ndrui vntfr pomtcssian jiiS(/ii'aHr rxin'inilt's df fa terre. » l'x.. II. 7-H.
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juifs d'acquérir et de posséder des biens-fonds. Généralement, les juifs ne pouvaient être propriétaires sur aucun point du territoire catholique. Il y eut, sans doute, des époques où ils purent, dans certaines provinces, non seulement posséder des biens-fonds S mais exercer même les droits de seigneurie, et avoir des vassaux chrétiens* : néanmoins, cette participation à la possession du sol fut moins pour eux un droit qu'un domaine de circonstance, tenant à la fluctuation des usages et aux changements des races régnantes : ils en profitaient. En certains endroits, il leur fut égale-
' A la faveur de privilèges obtenus, sans doute à prix d'argent, de la féodalité, moins fortement constituée et moins oppressive dans le midi que dans le nord de la france, ils parvinrent à ressaisir le droit do propriété dans le Comtat-Venaissin, et le conservèrent juscju'à la lin du moyen Age, malgré les efforts du pouvoir épiscopal et même de certaines municipalités pour le leur enlever ou le restreindre. Au xiii* siècle, nous les retrouvons, en effet, en pleine possession du droit d'acquérir des meubles et des immeubles. En 1250, le juif Astruc de Lunel, en dépit des statuts d'Avignon de 1243, acliéte une vigne dans le territoire de cette ville où il en possédait déjà une. A partir du xiv" siècle, les actes des notaires sont remplis de contrats d'acliats ou de ventes de maisons, de terres, de vignes, passés par les Israélites. A Avignon, comme à Carpentras, comme à Cavaillon, et probablement aussi dans tout le Comiat, les juifs pouvaient devenir propriétaires des maisons de leur quartier. Etienne Ijertrand nous apprend que, vers la fin du xv siècle, il y avait, dans l'Iiéritage laissé par un juif de Carpentras à ses enfants, des terres de toutes sortes et en grand nombre. {Les Juifs du Comtat-Venaissin, par Bardinet, dans la lievue historifjue. t. XIV, p. 40-41.)
" Les juifs du Languedoc et de la Provence pouvaient non seulement tenir des censés, des fiefs, mais aussi acquérir des terres libres, des alleux, et même avoir sous eux des vassaux chrétiens. {Ibid., p. 41.)
Les juifs, seigneurs au luotjen â</c. t Dernièrement, ayant entre les mains une trentaine de chartes, consistant en actes de ventes d'immeubles faites par des juifs de Carcassoime, de Narbonne, de Toulouse et autres villes du Languedoc, actes datés du xn" siècle et conservés au dépôt des archives de la Haute-Garonne, quelle ne fut pas mon agréable surprise de trouver un de ces actes rédigés en latin, daté de Carcassonne, 1142, mais signé d'un nom uif, en caractères hébraïques! Dans cette charte que j'ai sous les yeux, Habbi Kolonvme vend au commandeur de Saint-Jean de Narbonne deux
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ment accordé, par intervalles et par grâce, de posséder en propre la parcelle de terrain sur laquelle était bâtie la maison qu'ils habitaient. Il leur fut accordé aussi quelquefois de pouvoir acquérir d'autres biens-fonds, à la condition expresse qu'ils en feraient commerce et les revendraient dans l'année. Mais, en thèse générale, on peut dire que la possession en droit et paisible du sol leur était interdite. Et cela est si vrai, que beaucoup de juifs portugais, réfugiés à Bordeaux en 1555, ne parvinrent à demeurer paisibles possesseurs de leurs immeubles qu'en se faisant passer, pendant deux siècles, pour nouveaux chrétiem *. Ce ne fut qu'en 1723, au prix de 100,000 livres à titre de joyeux avènement, que le gouvernement de Louis XV les reconnut légalement pour être de la religion israélite, tout en les maintenant dans leurs propriétés et leurs privilèges.
Aujourd'hui que la possession de la terre n'est plus un privilège pour personne, il peut paraître étrange que les juifs en aient été si longtemps exclus. Mais l'étonncment du lecteur cessera, s'il prend la peine de méditer ce qui suit, en se plaçant un instant au point de vue du droit chrétien, et même au point de vue du droit israélite.
•erres, mais eu réservant pour lui et ses héritiers les droits qui y sont atlaclit'S. Et cps droits, quels sout-iU ? Des droits presque souverains : le droit de jusiico, la faculté de faire payer une redevance à chaque mutation de propriélairr, et en péiiéral tous les droits attachés aux terres allodiales. Il vend et cède le terrain, mois en réservant pour lui et ses héritiers les titres et les droits du seigneur. Los jnil's étaient donc ou pouvaient devenir non seulement propriétaires, mais seigneurs. » Oury, rahhin de Toulouse, dans les Arihivet israt'liti'i, 1801, p. At>\ 2.
* Us professaient en effet exlérieurein?nl le cin-istianisme, sans que le gouvernement, qui no pouvait ignorer quelle était leur vériinble religion, longcfit à les inquiéter. |,a l'rancc respectait l'hospitalité donm'c tli ceux qui avaient fui la persécution.
Il a été reconnu partoul et toujours que tous les grands intérêts d'un peuple ont leur premier et plus sûr fondement dans la propriété, dans la possession de la terre. C'est la propriété qui est la base mémo de la patrie, de la famille, de la religion. Otez sous les pas d'un peuple la terre qui le porte et le nourrit : la patrie disparaît comme un nuage ou comme un songe; il ne reste tout au plus qu'une horde vagabonde, errant d'un ciel à l'autre avec ses tentes et ses troupeaux. Otez à une famille son patrimoine, c'est-à-dire sa terre : la famille n'a plus de foyer, plus de centre fixe, elle est compromise. Otez même à une religion, qui cependant est spirituelle, la possession de la terre : et sans un miracle permanent, cette religion sera forcée de disparaître; ainsi les juifs n'ont plus la Palestine, et l'on regarde avec raison comme nn prodige la perpétuité de leur existence et de leur état religieux. En un mot, à la terre est attaché ce magnifique privilège, qu'elle est le plus sûr boulevard de la patrie, de la famille, de la religion elle-même.
Cela admis, qu'on se place maintenant au point de vue du droit chrétien, c'est-à-dire en plein moyen Age, alors que le droit chrétien était reconnu comme droit public en Europe. Est-il étonnant qu'on ait, à cette époque, interdit aux juifs, dans toute l'étendue du territoire catholique, la faculté d'être propriétaires? Leur interdire la propriété, l'acquisition du sol, mais c'était sauvegarder, par là même, la patrie catholique, la famille catholique, la religion catholique! Et chose remarquable, aucun historien à cette époque du moyen âge ne rapporte que les juifs se plaignissent de cette
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inlerdiclion. Ils s'en accommodaient parfaitement, ils la comprenaient, l'acceptaient.
11 y avait plusieurs raisons de cette résignation chez les juifs.
D'abord, dans leur position de nomades, ils ne se souciaient guère d'avoir des propriétés, à cause des embarras qui s'y rattachent. Exposés, à tout instant, à des édits d'expulsion, ils n'aimaient pas un sol qui fuyait sous leurs pieds : le sol avait peu d'attraits pour eux. Ils lui préféraient la fortune mobilière, transportable, l'or, les pierres précieuses, les lettres de change.
Mais ensuite ils admettaient parfaitement, même au point de vue israélite, qu'ils ne fussent pas appelés à la participation du sol sur un territoire catholique. Car, au point de vue israélite, non moins qu'au point de vue chrétien, la possession de la terre apparaît comme un privilège, un apanage dont il ne faut pas se dessaisir. Les juifs, lorsqu'ils étaient possesseurs de la Palestine, ne reconnaissaient à personne, à aucune nation, à aucune religion, le droit d'acquérir la moindre parcelle du territoire sacré. Jamais la loi de Moïse n'eût autorisé un enfant d'Israël à vendre son champ à un étranger. Il n'est donc pas étonnant que les catholiques, devenus à leur tour le peuple de Dieu, aient sauvegardé leur territoire en excluant les juifs de son acquisition, comme les juifs avaient sauvegardé leur Terre sainte en excluant les nations de sa possession. Ce n'est qu'à partir de 1781), ainsi que nous le verrons au cours de c(^l ouvrage, ((ue h\s juifs commenceront à se |)laindre et à crier à l'injustice!. Pourepioi? l*arce qu'alors un
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clroil public nouveau, le droit humanitaire, les droits de Hiomme, aura été substitué au droit chrétien. Imprudence qui permettra aux juifs de devenir propriétaires, et d'envahir tout à leur aise l'héritage du peuple chrétien. Mais n'anticipons pas.
Louis XVI est en train de prendre des dispositions et des précautions pour tenir les juifs à distance; et il prend, ou plutôt maintient celle-ci : qu'ils ne pourront pas devenir propriétaires. Art. x : « Faisons très expresses défenses â tout juif d'acquérir aucuns biensfonds de quelque nature quils soient, même sous la condition de les rerendre dans Vannée. » Louis XVI agissait sagement. Nous le répétons, la France était encore, à cette époque des Lettres patentes de 1784, un pays entièrementcatholique, etsi vives que soient nos sympathies pour tout ce qui remet en honneur la race israélite, nous ne pouvons nous empêcher de reconnaître que Louis XVI fut souverainement prudent, souverainement politique^en statuant que les juifs demeureraient exclus de la possession de ce sol de France, relevant du Christ. Leur interdire l'acquisition de ce sol, c'était sauvegarder la France comme pays catholique.
11 se passa même un incident qui prouve combien perspicace et prévoyant était le coup d'œil d'un roi chrétien, d'un fils de saint Louis! La Commission chargée d'examiner la question des juifs d'Alsace pencha vers l'abandon du droit de propriété. Dans le rapport qu'elle présenta au monarque, elle proposa d'accorder aux juifs la faculté d'acquérir des biens-fonds en toute liberté, c'est-à-dire d'être parfaits propriétaires. Les documents trouvés aux Archives nationales contiennent
cette proposition de la Commission*. Louis XVI la rejeta. L'article x des Lettres patentes, ci-dessus énoncé, notifie son rejet. Le bon roi consentait bien à améliorer, à rendre aussi douce que possible la condition des juifs sur le sol de France; mais il se refusait à leur livrer, par l'abandon du droit de propriété, le sol de France. Et ainsi il reste acquis, par le texte des Lettres patentes et par ces révélations historiques, que Louis XVI a voulu sauvegarder le sol de France, et, en sauvegardant ce sol, sauvegarder la patrie, la famille et la religion de ses enfants.
Enfin, dans l'héritage du peuple chrétien, excelle un troisième bien : la majorité catholique, c'est-à-dire la prépondérance des catholiques par le nombre. La foi, la propriété, le nombre, c'est, en effet, par ce triple bien que le peuple chrétien apparaît, dans riiisloirc, fort et imposant.
On ne saurait mettre en doute que la majorité ou la supériorité par le nombre ne soit un bien réel, précieux, très précieux. De même que l'Océan est l'Océan par l'abondance et la majesté de ses vagues, de même le peuple
' Sf-rlion /iiHiont/ur, K, 1142, ii" M), p. 20-20. Voici la principale raison qur' la Coiiiinission pn'-scntail au Roi pour IVngaper à accorder aux juifs le droit de propriéd: : « Plus il y aura de personnes capables d'acqui'-rir les biens-fonds, plus ils seront dans le cas d'fitro vendus avanlaf^cu- «emenl. Ainsi il est de l'intérêt publie que les juifs, qui ont beaucoup d'ai*gcnt, aient, conimo les autres liabitunta, la faculté de faire de seinldablcs acquisitions. »
catholique est vraiment catholique par le nombre et la nînjesié de ses phalanges. Toutefois, si nous glorifions le nombre comme cour d'honneur de la Vérité, nous n'entendons pas le glorifier comme source du pouvoir ni comme loi de succès. A Dieu ne plaise! C'est l'erreur moderne. La souveraine Sagesse n'a point placé dans la multitude la genèse de l'autorité, et la Toute-Puissance n'en lient pas compte toutes les fois qu'elle entreprend de se montrer. Mais les foules ont été acceptées comme moyen de mettre en évidence et d'illustrer la véritable Église. Le peuple catholique possède la majorité, et, comme tel, il forme la cour d'honneur de la Vérité et une des splendeurs de l'Eglise.
Nous venons de voir que les rois chrétiens se sont ])réoccupés de sauvegarder la foi catholique et le territoire catholique contre l'envahissement des juifs, ils ont veillé également à sauvegarder la majorité catholique.
Il peut paraître surprenant, au premier abord, que des poignées de juifs errants, des familles d'hébreux dispersés aux quatre vents du ciel, aient pu devenir une menace pour les provinces des royaumes chrétiens, au point d'y déplacer la majorité. Cependant il en a été ainsi. Nomades, errants, les pauvres juifs arrivaient dans un pays en nombre d'abord assez restreint. On les comptait, hélas! un à un à la porte des villes, comme on compte le bétail, nous l'avons dit. Le malheur les avait chassés de tel pays, la pitié et aussi l'intérêt les faisaient accueillir dans tel autre. Ils s'implantaient donc. Bientôt la renommée du bon accueil, des privilèges, des concessions dont ils jouissaient, se répandait
au loin, parmi les autres communautés juives. Les communications entre malheureux ne sont-elles pas rapides? D'autres juifs arrivaient bien vite. De nouvelles familles, chassées d'ailleurs, obtenaient de se joindre aux familles juives déjà implantées. Bref, une sorte de tribu Israélite finissait par se retrouver dans cet endroit. Qu'on ajoute à cela la prodigieuse fécondité des familles juives, toujours en honneur chez ce peuple, et l'on comprendra aisément comment, à certains moments de l'histoire des peuples chrétiens, les enfants de l'Église n'étaient plus les maîtres ici ou là, parce qu'il n'étaient plus en nombre.
Mais là encore la vigilance des rois chrétiens ne se trouve pas en défaut. On les voit prendre des précautions pour conserver à leurs peuples la prépondérance du nombre, comme ils veillaient à leur conserver le trésor de la foi et la propriété du sol. Les Lettres patentes de 1784 sont très remarquables à ce point de vue. Nous avons dit qu'en Alsace, où se déroule notre drame historique, on comptait environ 20,000 juifs. La population chrétienne était de 500,000 habitants. Comment donc pouvait-il se faire que la majorité catholique fût en souffrance? Cela venait de ce que les juifs s'étaient attachés de préférence aux petites localités, aux villages, et à certains villages en particulier. Les chroniques les comparent à des bancs de sauterelles qui se seraient abattus sur tel champ plutôt (pi(! sur tel autre. Il faut reconnaître que celte émigration par troupes vers tel endroit se faisait souvent malgré eux, leur étant en ([nelque sorte imposée par un souffle politique plus ou moins favorabhs comme
le banc de sauterelles est emporté et dirigé par le vent qui souffle. Par exemple, il leur était complètement interdit d'habiter la ville de Strasbourg. Tout juif qui y était entré durant le jour était tenu d'en sortir le soir, au son du beffroi. Expulsés de ce grand centre, expulsés des autres centres de l'Alsace, ils se rejetaient naturellement sur les villages, sur tel village, sur telle petite localité. Ils s'y attroupaient, y augmentaient, s'y multipliaient; et il venait un temps où peu à peu, non seulement l'influence catholique avait fini par disparaître devant l'influence juive, mais même la majorité. Il n'était pas rare de rencontrer en Alsace des villages presque entièrement composés de juifs. Les sept vaches maigres y avaient dévoré les sept grasses.
Contre cet envahissement par le nombre, voici donc les précautions que nous trouvons signalées et adoptées par Louis XVI dans les Lettres patentes de 1784. Ce sont les cinq premiers articles.
Art. I". — Les juifs répandus dans la province d'Alsace qui, à lépoque de la publication des présentes, n'y auront aucun domicile fixe ni connu — cest-à'dire les juifs vagabonds — seront tenus dans trois mois de sortir de ladite province...
Art. II. — Faisons très expresses défenses à tous seigneurs et à toutes villes et communautés d'admettre à l'avenir aucun juif étranger...
Art. m. — Les juifs étrangers qui se rendront en Alsace seront tenus de rapporter des certificats ou passeports, lesquels contiendront la désignation des lieux oil
ils dem^ont se rendre^ et le temps pendant lequel ils se proposeront d'y séjourner.
Art. IY. — Tous les juifs étrangers qui s^ntroduiront en Alsace, sans avoir satisfait à ce qui est prescrit par rarlicle précédent, seront arrêtés et punis suivant la rigueur des ordonnances concernant les vagabonds et gens sans aveu.
Art. V. — Faisons très expresses défenses à tous rabbins et à tous juifs résidens en Alsace... de fournir aucune retraite aux juifs étrangers.
Par ces différentes mesures, le monarque limite et arrête en Alsace le développement externe des juifs. Il tolère tous les juifs qui y habitent, mais il n'en accepte plus de l'étranger. 11 ne chasse pas ceux qui y sont, mais il repousse les nouveaux qui se présenteront. Dans ces mesures, nous ne trouvons rien que de très légitime et de très louable. C'est toujours Ismaël qu'on veut empêcher de dominer, et Isaac qu'on ne veut pas laisser tomber sous la domination d'Ismaël.
Mais si, au point de vue du droit catholique, nous acceptons ces mesures coërcitives contre notre peuple, il nous sera permis, au point de vue du droit naturel, de nous élever avec ti'istesse et avec force contre une autre mesure qui fut prise, et que nous osons qualifier de mesure malheureuse. Pourquoi le gouvernement de Louis XVI a-l-il fait aj)p('l, contre les juifs, au célibat forcéf à rim[)Osilion de la stérilité/
Une progcnilure nombreuse a toujours été le caractère distinctif des familles juives. Aucune race n'a obéi avec plus de ponctualité et plus de rapidité à ce précepte du Seigneur : Croissez et multipliez-vous I
Plusieurs causes ont contribué à conserver aux familles juives l'auréole de cette prodigieuse et belle fécondité, depuis bientôt cinq mille ans.
Causes religieuses : le respect de la parole de Jéhova qui avait dit : Croissez et multipliez-vous. — Le souvenir des patriarclies et de leurs toucliantes réunions patriarcales. — L'espérance pour chaque famille de voir le Messie sortir de ses rangs. — Aussi la stérilité étaitelle considérée comme un opprobre.
Causes morales : la sévérité des mœurs. Chez les autres peuples, le luxe, la vanité, le crime, arrêtent souvent le progrès de la population, limitent le nombre des enfants ; chez le peuple juif, une famille nombreuse est réputée honorée des bénédictions du ciel.
Causes physiques : les observances prescrites par Moïse dans le Pentateuque relativement au mariage sont à la fois protectrices de la décence et de la fécondité.
Causes politiques : jusqu'en 1789, les juifs, dispensés de milice, de corvée, ne se vouant jamais à l'état militaire, se mariant très jeunes, croissaient journellement on population coninieen richesse.
6i LES CllHÉTIENS PHOTÉGÉS
Telles étaient, à l'époque du règne de Louis XYI, et telles sont encore en partie aujourd'hui, les causes explicatives de la prodigieuse multiplication des familles juives.
Il suit de là que le mariage était, pour ce peuple proscrit, la chose sainte par excellence, le débris de sa grandeur, sa source de bénédiction, son moyen de résistance et de durée.
Eh bien, nous ferons le reproche aux conseillers de Louis XVI d'avoir engagé le monarque, pour arrêter le progrès de la population juive, à contrarier les mariages et à faire intervenir contre ce peuple le célibat, la stérilité qu'il abhorrait.
Voici ce que nous lisons dans les papiers trouvés aux Archives nationales :
Au conseil du monarque, deux avis furent discutés.
Le premier proposait brutalement de limiter parmi les juifs d'Alsace le nombre des mariages, et même de les interdire tout à fait dans les localités où le nombre des juifs l'emportait sur celui des chrétiens, jusqu'à ce que la proportion eut été rétablie. Si Sa Majesté se rangeait à cet avis, on soumettait à sa signature le règlement suivant :
i° Fixer le nombre des mariages des juifs à 72 par an, dont 28 pour hs juifs de la Ilaute-Alsace, et 44 pour ceux de la Basse-Alsace.
2° Ordonner que; dans chaque localité où le nombre des juifs serait (rop disproporlionné avec celui des chrétiens, il ne serait permis aucun mariage jusqu'à ce que la jiroportion eût été rétablie.
L'honiWMir de la jurisprudence IVan(;ais«' empêcha que
cet avis ne prévalût ^ « Alors même qu'il paraît indis- « pensable d'adopter de pareils moyens, il ne convient « nullement de les exprimer dans un règlement destiné ce à être enregistré dans une cour souveraine;
« Quelque nécessaires qu'ils puissent paraître, ils n'en (c sont pas moins contraires au vœu de la nature.
« De semblables lois paraîtraient bien extraordi- (c naires. »
Ces réflexions sont tirées du rapport lu devant Louis X\ P.
Un second avis, un second plan fut donc proposé.
Identique au précédent quant au fond, il en différait du moins par la forme. On concluait à la nécessité de limiter le nombre des mariages, et mémo de les interdire tout à fait dans certaines localités; seulement on jugeait prudent de ne rien formuler à cet égard. On proposait en conséquence au Roi d'adopter une disposition qui assujettirait les juifs à ne pouvoir se marier sans la permission expresse de Sa Majesté.
« De cette manière, disent les papiers secrets, on aura « le moyen de limiter le nombre des mariages, et a même de les interdire au besoin, et ce moyen sera « dans les mains et dans le secret de l'administration (c qui, suivant les circonstances, accordera ou refusera « aux juifs la permission de se marier". »
C'est ce second parti qui fut adopté. En conséquence, dans les Lettres patentes de 1784, on formula l'article suivant :
' Cet avis tut proposé par M. de la Galaisiore, Archives nat., section historique, K, lli2, n''50, p. 13-14.
- Elles sont de M. île Spon, ihid., p. ir». ■> Ibid., p. 10.
Art. \i. — Nous faisons très expresses défenses à tous jnifs on jnives actneUement résidens en Alsace^ de contracter à l'avenir aucun mariage sans notre permission expresse, sous peine contre les contractans d'être incontinent expulsés de ladite Province.
Vieux sang des patriarches, vous avez dû frémir devant une pareille loi! Interdire à leurs enfants de se marier sans une permission expresse de l'autorité civile,
disposée en secret à la refuser maintes fois ;, mais
n'était-ce pas un attentat contre la nature et contre la sainteté des mœurs? Les historiens qui se sont occupés de cet arrêt l'ont flétri comme il convenait '. Le grave M. de Donald dira plus tard, à propos d'une semblahle ordonnance contre le mariage des juifs en Bavière : « Il « est des événements moins éclatants que les guerres et « les batailles, et par là moins aperçus du vulgaire, qui
* C'est la Prusse qui mil, la première, en vigueur cette sombre législalion. « Pour empôclier cette multiplication exorbitante, divers législateurs ont apporté des obstacles à leurs mariages. Les Lettres patentes de 178-4, concernant ceux d'Alsace, leur défendent d'en contracter sans permission. Un édit de Prusse, en 1722, avait statué mùme chose, en les soumettant à payer un droit au trésor militaire, lorsqu'on leur accorderait la permission d'épouser. Dans les territoires du Cwlcmbach et dans la liesse, on a reculé leurs mariages jusqu'à des époques tardives, lïtge de vingt ans pour les (illcs, et de vingt-quatre pour les garçons. Le nombre des juifs étant déterminé, un seul des enfants peut remplacer le père mort, les autres n'ont pas droit de se marier sur le sol qui les vit naître. Ces défenses sont des attentais contre la nature, qui les dt'savoucrail môme dans le silence des pas' aious. » (GRÉooinE, Essai sur la réijdnvration des juifs, p. 62-03. — Mai.o, Hisl. des juifs, p. 14.)
« Il y a des villes où on fait payer le juif pour la naissance de chaque cnlant milile : on entrave les mariages dans le but oppressif d'arrêter le vœu de la nature; on borne ainsi le nombre dos nouveaux-nés; l'oxtorminalion est plus Ii-nte, mais plus sûre, plus inlailliblo. Celte législation rap|iclle le moyen cruel, itilAmo, employé par les Cretois, au mépris de la jiudeur clfrayée. » (lUii,, lUal des juifs en France, m Espagne et en Italie,
« sont cependant d'une tout autre importance pour in- « diquer l'état intérieur de la société, les maux secrets « qui la travaillent, la marche insensible des choses, et « leur influence sur les esprits et sur les affaires ; et je « ne crains pas d'avancer que l'ordonnance dont je (c viens de citer les dispositions, est un des faits les plu^ a étranges de Vhistoire moderne, et celui qui peut offrir « les plus profonds et même les plus douloureux sujets « de méditation à un homme d'Etat '. » Qu'est-il besoin, du reste, d'en appeler, contre une pareille mesure, au jugement de l'hisloire? Ses propres fauteurs en ont rougi eux-mêmes, et ne l'ont adoptée qiien secret. Que renferment, en effet, les papiers révélateurs que nous avons cités plus haut? Cet aveu : « Alors « même qu'il paraît indispensable d'adopter de pa- « reils moyens, // ne convient nullement de les expri- « mer dans un règlement. » Nous disons, nous, que s'il ne convenait nullement de les exprimer, il convenait encore moins de les adopter. Eh quoi, parce que les juifs sont nombreux, il faudra mettre obstacle, parmi eux, au souhait de la nature, limiter le nombre des mariages, et au besoin les interdire? Ah! n'avez-vous pas compris que c'était renouveler en quelque sorte l'attentat de Pharaon contre les enfants des Hébreux; il les faisait noyer, et vous les empêchez de naître! Ou plutôt, la nature ne pouvant s'astreindre malgré elle au célibat, des enfants leur naîtront, mais en secret, 3omme fruit du libertinage, de l'inceste, de la honte!...
* Œuvres de M. de Donald, Mélange», t. I, p. 573. — L'ordonnance portée en Bavière dont parle M. de Donald ne permettait le mariage qu'à un individu par famille juive; elle exigeait, en outre, de l'époux la preuve d'une iortune acquise do 100(> florins.
C'en est fait, la famille Israélite est atteinte clans sa sainteté patriarcale, vous la contraignez au déshonneur ! 0 Louis XYl, ô saint Roi martyr, dont la famille a présenté dans la prison du Temple un si touchant aspect, pardonnez-nous de défendre des familles contre l'arrêt cruel que vos conseillers ont soustrait à votre royale signature. Nous avons approuvé tout ce que l'amour du peuple chrétien vous avait inspiré pour sa défense contre l'envahissement des juifs ; mais ici nous n'approuvons pas, nous ne pouvons pas approuver : le but est dépassé! Depuis la ruine de Jérusalem, Israël n'a plus qu'un débris de sa grandeur, qui est la sainteté du mariage. Ce débris, il faut le lui laisser. Il faut que la famille d'Abraham puisse avoir des enfants, les avoir dans la liberté et dans l'honneur!
DES ISRAÉLITES COMME DE SES AUTRES ENFANTS
I. L'intention de Louis XVI a été de faire cesser leurs rôles de juifs errants. Désormais ni villos ni seig^ncurs ne pourront plus les conffédier arbitrairement, le pouvoir royal les prend sous sa protection. — II. Permission pour chaque juif d'avoir une demeure, c'est-à-dire d'acquérir, à titre de propriété, une maison et un jardin. — III. Leur admission à la culture des terres : état qui engendre la stabilité. Incompatibilité persistante entre l'israélile et l'agriculture, pourquoi? — IV. La liberté du commerce israélite, décrétée par Louis XVI. — V. Quel accueil fut fait par les juifs de l'époque aux Lettres patentes de 1784.
Le lecteur reconnaîtra que nous avons impartialement mis en relief ce qui constitue en quelque sorte le côté de la justice dans les Lettres patentes de 1784. Combien il nous est doux de nous occuper maintenant du rôle de la miséricorde! Justice et miséricorde, c'est, selon nous, le double caractère des décrets de Louis XVI concernant les juifs. Il veut protéger ses
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enfants chrétiens, et en même temps il voudrait attirer dans ses bras des ] ?oscrils, des parias, pour en faire aussi ses enfants. QYil soit loué par les chrétiens pour sa protection et qu'il soit béni par les Israélites pour sa miséricorde !
Quelles sont donc les dispositions miséricordieuses qui apparaissent dans les Lettres patentes de 1784? En quoi le gouvernement de Louis XYI s'est-il montré paternel?
En plusieurs manières :
Avant tout, en adoptant des mesures qui tendaient à faire cesser peu à peu, pour ce pauvre peuple, sa situation de nomade, de sans feu ni lieu.
Par le péage, les juifs étaient assimilés à de vils animaux : Louis XVI les avait délivrés de cette avilissante coutume; mais ils demeuraient encore juifs errants. Le monarque résolut, à l'occasion des Lettres patentes, d'ajouter un trait à leur réhabilitation en commençant à fixer leur sort nomade et précaire. C'est le but manifeste des dispositions miséricordieuses renfermées dans les Lettres patentes de 1784. Examinons-les sous cet aspect.
Dans la société féodale, les juifs étaient assujettis à autant de maîtres qu'il y avait de villes et de châteaux. Chaque pouvoir particulier avait prise sur eux. Autant de sei«i;neurs, autant de maîtres. Un seigneur avait ses juifs comme il avait ses terres. 11 l(\s gardait ou s'en défaisait. Montesquieu a dit : « Dans ces temps-là, on u regardait les hommes comme des terres \ » Une requête des marchands de Paris adressée à Louis XV con-
• Efj'rit (le$ Loit, liv. XXI, v\\:\\>. xx.
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Ire les juifs rappelle que longtemps les juifs de Paris « furent partagés entre les princes et les autres sei- « gneurs de la cour qui pouvaient les vendre, les reven- « diquer et les hypothéquer; en un mot, ils étaient « dans le commerce comme un héritage* » On vendait un juif, comme on vendait un champ *.
Lorsque vers la fin du moyen âge le pouvoir royal se fortifia et s'accrut de toute la diminution du pouvoir seigneurial, la situation des juifs s'améliora considérahlcment. Ils restaient cependant exposés à hien des caprices et vexations. Ils n'étaient plus propriété mobilière, mais ils payaient aux seigneurs et aux villes qui les acceptaient un droit annuel d'habitation, souvent très élevé Ml arriva plus d'une fois que des seigneurs qui voulaient tirer de l'argent des juifs les menacèrent de les congédier, quoiqu'ils eussent acquitté le droit
* Arcli. nat., ADI, chap. xxvm, n" 20 : Requête de» marchanda et négociants de Paris contre l'admission des juifs, p. 5.
** Ces ventes de juifs étaient fréquentes, et les vieilles archives en constatent un grand nombre.
En 1214, le sei^^neur d'Ervy, chevalier, du consentement de sa femme Aliénor, vendit à Madame Blanche, comtesse de Troyes en Champagne, tous les biens et tous les juits qu'il possédait.
Philippe le Bel donna, en 129(), un juif à son frère, le comte d'Alençon. La môme année, le roi acheta à son frère un juif de Rouen, Samuel Via!, et tous les autres juifs du domaine de ce prince, pour la somme de 20,000 livres de tournois petits. 11 acheta aussi au seigneur Pierre de Chambly, pour la somme de 300 livres, somme énorme pour l'époque, le juif Samuel de Guitry.
En Guyenne, le prince Edward, fils aîné du roi d'Angleterre, voulant récompenser Bernard Macoynis, bourgeois de Bordeaux, lui donna en toute propriété son juif de Lesparrc, nommé Béncdict, pour en tirer tout le profit qu'il pourrait (3 juin 1265), etc. — Malvezin, Histoire des juifs à Bordeaux, p. 37.
' En Alsace, les seigneurs percevaient sur eux une capitalion, c'est-à-dire tant par tNe, pour leur permettre de se fixer sur leurs terres, et pareille somme pour chaque année de séjour. En 1701, elle était de 12 écus. (Le président de Bourg, Recueil des ordonnances de l'Alsace.)
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dliabitaiion. Pour n'èlrc pas chasses, les malheureux payaient deux fois, payaient trois fois ; on en vit qui, après avoir donné leur or, finissaient par trouver plus supportable de reprendre le bâton du voyageur*.
Le cœur de Louis XVI s'émut à ces récits et devant cette situation lamentable. C'est pourquoi les Lettres patentes renferment cette disposition, écho de son noble cœur.
Art. xn. — Lorsque les juifs mirant été reçus par tes seigneurs et quils auront acquitté exactement le droit annuel d'habitation, ils ne pourront être congédiés par lesdits seigneurs que pour méfaits ou mauvaise conduite dûment constatés par les juges des lieux.
Cette disposition royale était la fin de l'arbitraire à l'égard des dispersés d'Israël. J^e Roi les prenait sous sa protection immédiate. La société étant encore féodale, villes et seigneurs restent libres d'accepter ou de ne pas accepter des juifs dans leurs domaines ; mais une fois qu'on les aura reçus et que ces malheureux auront payé la redevance annuelle, on ne sera plus libre de les congédier, sauf le cas de méfaits ou de mauvaise conduite dûment constatés. — Le juif errant n'a aucun droit dans la cité, il reste toujours méprisé, à l'écart; mais, du moins, on ne le chasse plus arbitrairement. C'est un premier pas vers la stabilité et le repos.
' Le permis de séjour accordé à un juif ne s'étendait pas de droit à sa rainiilc. Une veuve qui s'était remariée no put faire partager à son mari Ja raculté (|u'ell(' avait eile-nirine de rô.-idor on Alsaco. Lo doniicile du père ne so transmettait point h ses enfants, pas même h son Dis aîné. Il fallait s'arran(;cr avec les seigneurs, ot payer. — Voir les réclamations des juifs auprès de Louis XVI. fur Vnilmitiiioii des riifaitls mâles, dans le Mémoire conservé |)!ir llalévv, llinloirr iIi-k jui/'n, p, '277-'iS().
A L'ÉGAHU DES JIJIKS
Louis \V1 voulut faire mieux. Il pensa à orgarmer celte stabilité.
Quel est le premier moyen, quelle est la première marque de la stabilité? c'est de posséder une demeure.
Elle est bien douce à méditer, l'idée de la demeure! Les hommes d'aujourd'hui ne paraissent pas comprendre quel bien cela fait d'avoir une demeure! Dans celte société agitée et changeante du xix" siècle, plus semblable, sous ses brillants dehors de luxe et de plaisir, à une tribu nomade qu'à un peuple de familles unies dans une patrie commune, on se fait facilement à l'idée de n'avoir pas de maison et d'habiter là où Ton se trouve, san^ lieu parce qu'on est sans affection, sans maison parce qu'on est sans famille, el bientôt sans patrie parce qu'on est sans souvenirs et sans espérances.
Or, jusqu'à l'apparition de la Révolution dans le monde, c'est-à-dire jusqu'à la fin du siècle dernier, il n'y avait que le juif qui connût cette souffrance morale de n avoir pas de demeure : privation qui semblait à tous, et principalement à celui qui l'endurait, la plus dure des souffrances. Voilà bientôt vingt siècles que cette douce parole inscrite dans ses psaumes : 0 quil est bon, qiCil est agréable pour des frères d'habiter ensemble; que celte douce parole ne s'est plus accomplie que fortuitement pour ce malheureux peuple, et encore sur un sol tremblant! Pour lui, durant vingt
siècles, il n'y a pas eu d'habitation proprement dite; pour lui, pas de demeure!
Nous avons comparé le peuple chrétien à Isaac, ajoutant que le peuple juif, en cessant d'être le peuple de Dieu, était devenu Ismaël. C'est surtout au point de vue de la vie errante et vagabonde que cette ressemblance avec Ismaël paraît frappante. La Bible avait dit du fils d'Agar : Ce sera un homme fier et sauvage; il lèvera la main contre tous^ et tous lèveront la main contre lui; et il dressera des pavillons vis-à-vis de tous ses frères \ Comme tout cela s'est vérifié à la lettre dans le peuple juif dispersé! Il est devenu sauvage, insociable, incapable de se confédérer avec aucun autre peuple. Ses mains ont été contre tous, et les mains de tous contre lui. Et puis, malgré les efforts de tous ces dispersés pour arriver à fonder des établissements fixes, des demeures, ils ont toujours été réduits, en définitive, jusqu'à la fin du siècle dernier, à n'avoir que des cabanes et des pavillons : // dressera ses pavillons vis-à-vis de tous ses frères !
Mais voici qu'avec Louis XVI commence et se développe la pensée miséricordieuse de changer pour eux ce pavillon en demeure. Sans doute le monarque prend, avant tout, des précautions rigoureuses pour sauvegarder l'héritage du peuple chrétien; et c'est pourquoi il n'admet pas les juifs à l'acquisition et à la possession des biens-fonds. Mais, d'autre part, il a en pitié la vie ei'ranlc! et vagabonde d(^ ce pauvre j)cu|)le. Aussi, tout en lui inlcidisant la possession en droit du sol catho-
' Paroles do Tango à Agar, Genète, svi, 12.
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lique de France, s'efforce-t-il de lui ménager une demeure sur ce sol. Il y eut donc, nonobstant les instances contraires de l'Alsace, l'insertion de cet article dans les Lettres patentes :
Art. XI. — Pourront néanmoins les juifs continuer d'acquérir, à titre de propriété, les maisons nécessaires pour leur habitation personnelle seulement, ainsi que les jardins qui y seront contigus ; pourra néanmoins que ces maisons et jardins soient proportionnés à Vétat et aux besoins de V acquéreur, ce qui sera vérifié....
Nous venons de dire : nonobstant les instances contraires de l'Alsace. Cette province, qui avait tant à se plaindre de l'usure des juifs, insista, en effet, auprès du monarque pour qu'on admît une distinction entre juifs de ville et juifs de campagne : aux premiers serait concédé le droit de posséder, à titre de propriété, une maison et son jardin ; mais aux seconds ce droit serait refusé. L'Alsace espérait, par là, délivrer ses campagnes de l'usure et de la présence des juifs. L'appât du repos et d'une demeure fixe dans les villes ferait le vide dans les campagnes inhospitalières. Le moyen était habilement choisi. Louis XVI ne l'accepta pas. Les commissaires du gouvernement reconnurent sans doute avec l'Alsace « qu'il était à désirer que les juifs résidassent (c plutôt dans les villes on ils peuvent commercer et être « utiles, que dans les campagnes où ils ont toujours été « nuisibles*. » Mais quant à concéder une demeure aux juifs qui choisiraient les villes, et la refuser à ceux qui
* Arcli. nat., section historique, K, 1142, a' 50, p. 27.
resteraient dans les campagnes, le monarque ne voulut pas d'une si cruelle distinction. Ne pouvant, en fait de propriété, accorder plus qu'une maison et un jardin, il voulut du moins que chaque juif pût avoir « celte maison et ce jardin ».
L'acquisition du sol de France leur est interdite; mais cependant sur ce sol, ils peuvent déjà avoir en propre une demeure.
Louis XYl veut aller aussi loin que possible dans les attaches entre les juifs et le sol de France : c'est pourquoi son gouvernement leur propose encore la culture des terres.
On a toujours reproché aux enfants d'Israël de ne pas aimer la culture. De fait, il faut convenir que tout ce qui tient à l'économie rurale est actuellement aussi étranger à leur goût qu'à leur connaissance. Et cela peut paraître d'autant plus étrange que nul peuple ne s'adonna plus aux travaux des champs que les anciens Israélites en Palestine. Le peuple hébreu était essentiellement agricole ^ Dans sa partie économique, la Loi de Moïse est un livre d'agriculture, nullement un code
' I.'hislorion si exact, liL'Lrcii Iiii-nn^me, qui a raconli^ les ovi^nements dont il l'Iait le témoin, les derniers jours de sa nation on Judéo, Flavius Josèplip. l'exprime formellement : « Nous n'Iiabilons pas, dit-il, une terre voisine de la mer. !\'ou» n'avons aucun gofit pour le vommcrcc, et nous ne cherrhont pan à non» mfin- aux peuples t'irangerit pour le faire. Nous pOêiMons un jinyn fertile, rt nous nous bornons ii le cultiver. » (Apolog., I.) — Jénisalom méprisait Tyr, Tyr la (!omm('rçante et l'opulente 1
commercial \ D'où vient donc que depuis leur dispersion les juifs se soient montrés si peu cultivateurs?
Ilélas! ils se trouvaient sans cesse sous le coup du renvoi et de la dépossession, jamais sûrs d'habiter, le lendemain, le sol où ils étaient tolérés. Or on ne cultive guère avec goût un sol incertain, inhospitalier. Cette situation précaire leur faisait préférer de beaucoup l'état commercial, où les bénéfices étaient bien plus sûrs, que les fruits delà terre, qui pouvaient mûrir par leurs mains, mais pas pour eux! Ensuite, le sol appartenait aux enfants de la famille, aux chrétiens, et, de leur côté, les juifs étaient trop fiers pour cultiver en mercenaires, en serfs, un sol sur lequel ils n'avaient aucun droit. Enfin, il faut bien le reconnaître, et cela fait honneur à la nature humaine, l'exilé est mauvais cultivateur. On ne remue avec affection que le sol d'une patrie. Il est pénible, surtout quand on est enfant d'Israël, de cultiver un sol qui ne s'appelle plus la Terre promise. Depuis la perte de sa terre chérie, le peuple hébreu n'a plus eu de goût à la culture d'aucune terre. El de môme qu'aux bords des fleuves de Babylone, les n:. ins de ses fils s'étaient refusées îi détacher les harpes suspendues aux saules et demeurées obstinément silencieuses; de même, depuis dix-neuf siècles, les mains de ses fils se sont refusées à manier, sur la terre étrangère, des instruments aratoires. Qui voudrait blâmer ce regret du sol de la patrie?...
* Il contient un grand nombre de préceptes agricoles : « Il ne l'aut rien semer dans la vigne. — On ne doit jamais mêler les semences que l'on jette dans la terre. — Les moissonneurs ne doivent pas ramasser trop exactement les épis, mais eu laisser pour les pauvres. — On ne doit pas empêcher les vendangeurs do goûter les raisins, » etc., etc.
Telles sont, du côté des israélites, les raisons qui les ont éloignés de la culture des terres.
Il y en a eu aussi du côté des chrétiens.
Le mémoire secret lu devant Louis XVI reconnaît que « si les juifs ne sont pas propres à l'agriculture, c'est « parce qu'on leur a toujours interdit la faculté de s'y « livrer. Peut-être que, si elle leur était rendue, ils ac- « querraient à cet égard l'aptitude qui leur manque \ » Dans les siècles du moyen âge ou de la foi sans mélange, mais aussi quelquefois rude et âpre, il semble qu'on eût mangé avec répugnance un blé qui eût été semé de la main des juifs, des fruits qui eussent été soignés et récoltés par des doigts de mécréants!
Louis XVI, qui voulait être père le plus possible, se proposa donc d'apporter un terme à ces mutuelles et séculaires répugnances. D'une part, en père soigneux de ses enfants chrétiens, il sauvegardait leur héritage en interdisant aux juifs, comme nous l'avons vu, la possession du sol, le droit d'être acquéreurs de la terre. Mais d'autre part, en admettant les juifs à la culture des terres, en leur faisant partager les bienfaits et les douceurs de l'agriculture, il se flatta de fixer les pauvres vagabonds, d'adoucir leurs maux, d'en faire presque des enfants! Il y eut donc dans les Lettres patentes cet article :
Art. vni. — Permettons aux juifs de prendre des fermes à bail, à condition quils demeureront dans lesdites fermes et qu'ils les csploiteront eux-mihnes. Ïas autorisons atissi à louer y mais pour les cultiver également
' Arcli. nat., FOCtion liint., K, 114'2, ir 'lO.
eux-mêmes, des vignes^ des terres, et fjénéralement toute autre espèce de fonds. . .
La pensée du monarque, oulre qu'elle émanait d'un cœur paternel, était fort juste. Le meilleur moyen, en effet, de fixer et de civiliser un nomade, qu'il soit peuple ou individu, c'est d'établir des liens entre lui et le sol. Qui reçoit un champ à cultiver se métamorphose et prend des habitudes douces et paisibles. En cessant d'être les cultivateurs du sol palestinien, les juifs étaient devenus errants, vagabonds. Dès là qu'on les ramènerait à la culture du sol, ne devait-on pas espérer de les faire rentrer dans la civilisation et la stabilité? La pensée était donc fort juste en même temps que très généreuse, très paternelle. Nous ne doutons pas que Louis XVI ne l'ait eue. Mais nous douions qu'il ait obtenu la satisfaction de la voir comprise et mise en jTi'atique par les Israélites.
C'est, en effet, notre conviction intime que les enfants d'Israël ne se décideront jamais à devenir cultivateurs, alors même qu'ils seraient propriétaires en droit ; à plus forte raison, ne s'y prêteront-ils pas, lorsqu'ils ne seront que locataires, comme le réglaient les Letti-es patentes de 1784. Oui, dans l'hypothèse même où ils seraient propriétaires de n'importe quel sol étranger, si productif fùt-il, les israélites ne le cultiveraient pas volontiers eux-mêmes. On demandera pourquoi? Le positivisme, consulté, répondrait : Parce que depuis dixneuf siècles, les aptitudes de ce peuple se sont entièrement tournées du côté du commerce, et qu'on ne revient plus d'une habitude dix-neuf fois séculaire. Nous ne
nions pas la valeur de cette raison. Mais tenant compte, . avant tout, du côté surnaturel et extraordinaire du l)euple israélite, nous ajoutons : 11 y a une telle connexion entre lui et la Terre promise, que tant qu'il lui restera l'espérance de la revoir, il ne consentira jamais à s'adonner et s'attacher à la culture d'une autre terre. L'histoire raconte qu'au temps des croisades, un chevalier avait disparu sans laisser la moindre trace, de telle sorte qu'on le croyait mort. Son épouse, néanmoins, ne voulut jamais consentir à donner une seconde fois sa main, espérant secrètement qu'elle reverrait celui à qui elle avait juré sa foi. Elle conservait, comme moyen de le reconnaître, l'un des cercles d'une alliance d'or, dont il possédait lui-même l'autre partie. Un jour l'époux fidèle revint, avec l'anneau révélateur.... C'est l'image touchante et vraie des sentiments de fidélité que l'ancien peuple de Dieu conserve pour sa Terre promise, la terre que Dieu lui a donnée ! 11 espère qu'un jour elle sera rendue à son regard et à sa tendresse ; et c'est pourquoi, n'importe quelle autre terre ohtiendra difficilement de lui son travail et ses sueurs*!
Bien que la tentative n'ait pas été couronnée de
' Au XII" siècle fut comi)os<''e, parmi les juifs, une éh'gie louchante, expression de leur cntliousiasme pour leur cité chérie, i)our leur terre regrettée. En voici quclcpies passages :
a Jérusalem, as-tu oublié tes malheureux eiil'auls qui languissent dans l'esclavage?
« Es-tu insensible aux vœux qu'ils t'adressent tic tous les lieux où l'impitoyable ravisseur les a dispersés?...
a (Jue ne puis-jc d'iuic aile rapide fendre les vastes champs de l'air! Je promènerais mou eo'ur froissé de douleur entre les tas confus de tes ruines.
a Là mes genoux tremblants se déroberaient sous moi; mon front reposerait sur Ion sol ; j'embrasserais fortement tes pierres, et ines lèvres se colleraient sur tes cendres.
n Là, daiiM ton atmosphère, je respirerais un .-lir aussi pur que l'èllier;
succès, il y a justice à reconnaîire la pensée magnanime de Louis XVI, et à le remercier d'avoir voulu améliorer la position du pauvre nomade, en lui proposant les premiers rapports avec le sol de France : l'agriculture.
Récapitulons ce que nous avons déjà constaté de paternel à l'égard des juifs, dans les Lettres patentes de 1784.
Ni villes, ni seigneurs n'ont plus le droit de les congédier arbitrairement, le pouvoir royal les ayant pris sous sa protection.
Ils peuvent posséder n'importe où, à titre de propriété, une maison et un jai'din; ils ont une demeure.
ta poussière me serait plus chère que le parfum ; les torrents plus agréables que des ruisseaux de miel.
« Défiguré et sans parure, je parcourrais ces lieux déserts, où s'élevaient jadis de magnitiques ])alais.
« Je visiterais l'endroit où la terre s'enlr'ouvrit pour recevoir Tarche d'alliance et ses cliérubins, afin que des impies n'y portassent pas une main sacrilège, encore teinte du sang de tes enfants.
« Là j'arracherais les boucles éparses de ma chevelure; et les imprécations qui m'échapperaient contre le jour qui éclaira ta destruction seraient pour mon désespoir une sauvage consolation...
« Sors de ta léthargie, reine des cités! réveille-toi, Jérusalem; vois l'amitié inviolable et tendre de tes lidèles adorateurs !
a Us gémissent de tes malheurs, ils saignent encore de tes plaies; l'espérance de te revoir heureuse est le soûl lien qui les attache à la vie; du fond de leurs cachots, leurs cœurs s'échappent vers toi ; quand ils fléchissent le genou devant l'Éternel, leurs télés s'inclinent vers tes portes, ô Jérusalem!... » {Elégie de rabbi Juda Lévy dans le Cosri ou Traité polémique sur la religion composé au xh° siècle.)
Ils peuvent participer à ragricidture, en louant toute espèce de biens-fonds.
Ces avantages sont considérables. Mais Louis XVI, à qui les aptitudes des enfants d'Israël sont bien connues, n'ignore pas que les avantages qu'il leur accorde au point de vue de la fixité seront comptés pour bien peu, s'ils ne sont accompagnés de bienfaits dans l'ordre commercial. Aussi le généreux monarque, qui veut qu'on soit content sous son sceptre et qui, du reste, juge que, dans la sphère commerciale, il n'y a nul péril à redouter pour ses enfants chrétiens, décrète la liberté entière du commerce israélite.
Quelques explications sont nécessaires pour comprendre toute l'étendue de ce nouveau bienfait royal :
Depuis dix-huit siècles, les israélites étaient donc exclus de la société; ils ne pouvaient y exercer aucune charge civile, ni remplir aucun emploi libéral et honorable. C'étaient des morts dans l'ordre civil. Ils ne communiquaient avec la société que par deux points : les impôts et le commerce.
Leurs impôts étaient écrasants.
Exclus de tous les emplois, chargés d'impôts, avaientils du moins la liberté du commerce? Rarement, pour ne pas dire jamais'.
• Il faut dislingiier en effet doux grandes i>ériodes dans le connn:'rce Israélite :
1° Au moyen Age, ils dis,'osenl sans doute, presque seuls, du connneiTe de l'Europe et de ses relalions avec l'Orient, car les peuples, à cette époque, ont i)eu de (,'oilt jioiir le rouiincrce; le système féodal, en outre, redoute ces déplacements ronliiiuels quVulraliio le néj^occ, et qui aiu-aient fini par faire perdre aux vassaux riiabiliidc dVire toujours prêts à exécuter les ordres de leur suzerain. Les juifs restent donc les maîtres des échanges, ils sont les courtiers des Nations. .Mais c'est aussi l'époque de leurs Kropdes spoliations : on les pille ; des règlements cocrcilifs ralentissent ou
On a résumé ainsi leur situation commerciale, à la fin du xvn* siècle : « Condamnés à payer au poids de l'or l'air infect des quartiers les plus insalubres et les plus retirés des villes, réduits à l'achat d'une protection flétrissante, privés de l'exercice des arts et métiers, de toute industrie régulière, et môme, dans plusieurs localités, de la vente de toutes marchandises neuves, les juifs n'avaient que deux sortes de commerce:
« Pour la classe opulente, parmi eux : les opérations de banque et de change, la fourniture des denrées nécessaires à l'armée, et la remonte de la cavalerie;
« Pour la classe peu aisée: le courtage, le maquignonnage, le colportage et le brocantage, le petit trafic en vieillesse et en friperie, enfin le prêt à la semaine. »
Ce mercantilisme restreint ne contribua pas peu, selon nous, à la dégradation physi(pie et morale de la race israélile. D'abord, le petit trafic fiiit naître toujours
suspendent leurs affaires; ils sont contraints de faire et refaire sans cesse leur fortune : leur commerce n'est pas libre. « Si ce peuple eût pu fe livrer avec sécurité à ses opérations, dit l'économiste Blanqui, on l'eût vu équiper des flottes puissantes et renouveler les merveilles de Tyr et de Cartilage. »
2" La seconde période commence à la découverte de l'Amérique et du Cap de Bonne-Espérance. Cette découverte porte un coup violent à la situation commerciale des juifs, La répugnance dts peuples pour le négoce disparaît subitement, les juifs sont refoulés des grandes entreprises, et môme, une mullilude d'entraves sont mises ù leur commerce de détail. Par exnnple :
« A Francfort, ils ne peuvont avoir ni écritcaux, ni marchandises exposées, on les oblige à tenir leurs magasins exactement fermés. En Alsace, avant la Révolution, ils ne peuvent trafiquer que de vieux habits, et de marchandises qui ne se mesurent pas à l'aune, s (Fischer, Hist. du commerce.]
« Pour le commerce et l'industrie, leurs droits sont restreints au prêt à intérêt, à la friperie et à la vente des marchandises vieilles en or ou en argent. 11 leur est défendu de tenir boutique et d'exposer en vente quelque manhandise que ce soit, excepté dans les foires et marchés. » [Airêls du Conseil d'Alsace, 1G34, 1G8G.)
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et partout de petites ruses, de petites supercheries; la loyauté y est sans cesse en péril. Ensuite, le métier de brocanteur, de colporteur, n'exigeant aucun apprentissage, aucun développement des facultés intellectuelles, il s'ensuit fatalement que les qualités de l'homme le mieux doué s'étiolent dans un pareil métier. Est-il surprenant alors que, confiné dans le petit commerce, exclu de tout ce qui était large, le génie Israélite se soit parfois avili? N'y a-t-il pas lieu plutôt de s'étonner qu'il se soit conservé aussi vivace?
Eh bien, c'est Louis XVI qui a fait cesser cette désolante servitude, en proclamant la liberté du commerce Israélite.
Dans les Lettres patentes de 1784, où, à côté de précautions sévères, nous avons constaté tant de marques de bonté, il y a donc ce dernier trait, cet article large :
Art. IX. — Permettons aux juifs de faire toute sorte de négoce, trafic et commerce en gros et en détail, à la charge -par eux de se conformer aux règlements concernant le commerce. Les autorisons en outre à établir des manufactures et fabriques d'étoffes on autres outrages, ainsi que des forges, rerreries et faïenceries, à la charge par eux d'obtenir les permissions qui seraient requises pour nos sujets.
On ne pouvait se montrer plus large. Sans doute, dans ces mêmes Lettres patentes de 1784, Louis XVI laissait subsister à la charge des Israélites de lourds impôts exceptionnels, établis par les rois ses prédécesseurs. Mais si des impôts à pai't pesaient encore sur les israélites, ils allaient du moins, dans celle liberté du
commerce, trouver un moyen de les payer sans souffrances. Et de plus, par ce décret qui leur permettait le commerce en grand, Louis XVf venait rendre au génie israélite, au génie dos affaires, son essor ot son épanouissement. Israélites, vous occupez aujourd'hui en Europe les plus hautes positions commerciales et financières : si vous voulez être justes, vous reconnaîtrez que le point de départ de votre prospérité a été le décret du généreux Louis XVI.
Cependant, le gouvernement de Louis XVI, en décrétant la liherté du commerce israélite, se préoccupa d'une objection qui pouvait être faite, ot l'accompagna de la réponse convenable : elle est digne de la magnanimité et des grandes vues du monarque.
Voici l'objection. On dira u que les juifs, étant naturellement industrieux et enclins à une économie qui va quelquefois jusqu'à l'avarice, seront dans le cas de vendre à meilleur compte et de donner plus de facilités pour le paiement, que les autres artisans. Ils auront donc sur ceux-ci de grands avantages, et de là pourra s'ensuivre la ruine de.... » (le rapport nomme ici plusieurs localités de l'Alsace).
Voici maintenant la réponse :
« Si les juifs trouvent en effet dans leur industrie et dans leur économie des moyens de vendre à meilleur compte, et de donner pour le paiement plus de facilités que les autres artisans, ce sera un service réel qu'ils rendront au public et à ces artisans mêmes, qui par là se trouveront forcés de devenir aussi industrieux et aussi économes que leurs concurrents'. »
» Arch. nat., sect. hist., K, lli'i, n- 50, p. '11-12.
Par celte réponse désintéressée et magnanime, le gouvernement de Louis XYI ouvrait au commerce les plus larges perspectives; car il reconnaissait et sanctionnait ce qui en estrùme : la concurrence. 0 Louis XYI, qu'ils sont injustes, ceux qui osent dire que vous avez été le roi des monopoles et des privilèges ! Vous n'avez été que le gardien des droits de chacun, le prince de la paix, le préparateur du rapprochement des cœurs et le père de tous ! t
Nous avons fini l'examen des Lettres patentes de 1784. N'avions-nous pas raison d'affirmer qu'elles renferment, à côté des sévérités de la justice, les prévenances de la miséricorde*?
Quel fut cependant l'accueil qu'elles trouvèrent auprès des israélites de l'époque?
L'esprit humain est ainsi fait, qu'il ne croit plus à la bonté d'un dessein, lorsqu'il découvre que l'injustice y a quelque part. Dans la Bible se trouve cette sentence : Les mouches qui meurent dans le parfum en gâtent lu suavité et le prix* . C'est bien vrai, une mouche morte
' l'ii magistrat Israélite de notre époque, peu favorable du rosle à la nionnrclii*', convient à propos dos Lettres |ialentes de 1784 que c'i'tail un premier pat fait vers un nrttre dr. chose» meilleur. (IlÉnAiininK, bi\tonnior d«'8 avocats à la cour impriiale de Montpellier, tlans !^on Histoire des juifn de France. IK.")!». |.. 588.)
• Eccléniaite, x, 1.
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suffit pour enlever à un flacon de parfum tout son prix, à une liqueur sa suavité.
Tel fut le sort que les Lettres patentes de 1784 rencontrèrent auprès des israélites. On ne saurait mettre en doute le but magnanime qu'elles poursuivaient, ni les dispositions paternelles dont elles étaient animées. Mais, parce qu'elles contenaient un article de mort, l'article VI, qui menaçait la fécondité des mariages, elles fièrent généralement rejelées par les juifs, comme une liqueur qui n'a plus de prix.
On fit même parvenir au pied du Trône un mémoire dont voici le titre : Trh lnnuhles et trh respectueuses représentations des juifs de la province d' Alsace ^ an sujet des Lettres patentes qui les concernent. Dans ce mémoii'e que nous avons également retrouvé aux Archives nationales', les juifs plaident leur cause au nom, hélas! du philosopliisme. En lisant cette plaidoirie, on est attristé du ton emphatique qui y règne. Ce n'est plus le langage des fils de la Hible, ni môme celui des Talmudistes, c'est le langage rationaliste, humanitaire, qui commence à s'introduire en Israël. Toutefois leurs supplications retrouvent un accent vrai et navrant, lorsqu'ils défendent le mariage israélilc contre l'article VI :
« Les suppliants oseront observera Votre Majesté que « cette défense — de se marier sans l'agrément du Roi
' Arch. nat., K, 1142, n" 45. Ce iiiémoire a qualre jiarties :
Première : Les causes de la destruction et de la dispersion du peuple juif.
Driixièiite : La situation actuelle de ce peuple dans les différents Étals de l'Europe.
Troisième : Sa situation en Alsace avant les Lettres patentes de 1784.
Quatrième : Les articles de ces Lettres patentes qui sont susceptibles d'être modiliés ou révoqués.
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« — est peut-être sans exemple dans tous les pays du ce monde —
« Les lois saintes qui font aux juifs un devoir du mate riage et qui promettent les faveurs du ciel à la fécon- « dite sont communes aux chrétiens...
« Dans le siècle le plus brillant de la monarchie « française, Louis le Grand a exempté de la taille les « pères de famille qui auraient dix enfants....
« Sire,
« Serait-il donc possible de faire à la nation juive « un crime de cette fécondité, suite et garant de toutes « les vertus domestiques ? C'est la première fois peut- « être que l'on a cru devoir avertir un roi de craindre « l'augmentation de ses sujets M... )>
Si cette plaidoirie se fut bornée à être défensive, les juifs eussent obtenu gain de cause devant la postérité; mais elle s'est montrée injustement agressive. Eux aussi ont dépassé le but.
Le mémoire en effet contient les lignes suivantes :
ce Pour peu qu'on réfléchisse à la nécessité d'une « population nombreuse dans l'État, on est frappé des « ressources immenses que Votre Majesté pourrait Irout< ver dans la prodigieuse fécondité du peuple juif, qui, c< conduit par sa nature et sa religion, semulliplie sans ce cesse; tandis (\uiinr partie considéra Ide du 'peuple <c chrétien va s'anéantir dans les cloUres et se refuse « aux douceurs du mariage^ et que l'autre trompe le
» Arch. nat., K, 1142, ir 45. — G', 316, folio 738.
« vœu de la nature, dans le sein du mariage même
« Ces vérités, Sire, sont trop connues pour paraître
(i hardies dans la bouche d'un peuple réduit à Textré-
cc mité, et qui se voit menacé dans ses générations*. »
Oui, sans doute, le désespoir des signataires était légitime : il semble qu'on aperçoive une lionne des montagnes de Juda défendant ses petits. Mais pourquoi, en se défendant, s'en être pris à des innocents? Pourquoi celte critique amère des cloîtres et des vierges chrétiennes? Il n'était point nécessaire, pour défendre sa propre fécondité, de jeter l'outrage et comme un cri de haine contre la belle virginité chrétienne. N'est-ce pas toujours Ismaël qui ne laisse échapper aucune occasion de contrisler et de blesser Isaac?. ..
Le mémoire où les juifs présentaient la défense de leur fécondité et de leurs belles familles, nous paraissait légitime, éloquent même. Mais à celte phrase, um partie con&idénihle du peuple chrétien ra s'anéantir dans les clottres, il nous est tombé des mains. A leur tour, les juifs avaient retracé l'apologue du parfum ce que gale une mouche morte ».
« Arch. nal., K, H42, n° 45.
LE SIÈGE SECRET — 1767 A 17S
I. Droit dont jouigsoit depuis 1389 la ville de Strasbourg, de ne posséder aucun juif dans son enccinle. Origine de ce droit. Manière dont il s'exerçait : tout juif qui avait obtenu la permission de passer la journée dans la ville, devait, à la nuit tombante, en sortir au son du cor. Rigoureuse observation de cette coutume durant quatre siècles. — II. Particularité importante à noter : ce droit est respecté par Louis XIV, lors de la réunion de Strasl)Ourg à la France. Aussi, à l'époque de Louis XVI, les juifs continuent à sortir tous les soirs de la ville. — III. Le juif Cerfbeer. Son habitation à la porte de Strasbourg, dans le petit village de Bisclilieim; sa noble figure, ses services et son crédit auprès du gouvernement de Louis XVI. Il entreprend de faire tomber l'outrageante coutume, et de fixer sa demeure dans Strasbourg. — IV. Il obtient d'abord, par l'appui du duc de Choiseul, d'y passer un premier hiver la nuit aussi bien que lo jour. — Y. Puis, par l'appui du marquis de Monteynard, d'y passer l'été. — VI. Il acquiert ensuite, mais dans le plus grand secret, et sous le nom d'un tiers, un bel holel à Strasbourg. — VII. Série de locations, à l'aide desquelles il déguise celle acquisition et prépare son entrée de propriétaire. — VIII. Il se dé:ouvrp comme propriétaire de Ihôtcl. Les magistrats indignés forment opposition : contrat fait par un juif pour tlrvenir propriélairc à Strasbourg, contrat nul. — IX. Coup de théâtre : Ccrfboer déploie des Lettres patentes de naturalisation qu'il a obtenues de Louis XVI, par lcs(|uelles il est autorisé à acquérir des biens-fonds dans toute l'étendue du royaume. — X. Protestation des magistrats; l'affaire va à Versailles.
Strasbourg a iHé duranf le moyen âge la ville qui s'est montrée la moins hospitalière à l'égard des juifs.
STRASBOURG ASSIÉGÉE PAR UN SEUL JUIF
Dès le XIV* siècle, disent les chroniques, les juifs avaient donné à cette ville les plus fortes raisons de les regarder comme dangereux\ On prétendait avoir trouvé dans les puits de Strasbourg des pots remplis de poison*. Le peuple fut sans pitié. Il traîna les malheureux juifs à leur propre cimetière, et les y brûla dans un enclos de planches, au nombre de plusieurs centaines'; au nombre de deux mille, selon d'autres historiens, sur un bûcher élevé dans leur cimetière*.
C'est de cet événement que la Brandgass (rue Brûlée) tire son nom^
Ce lugubre épisode eut lieu en 1349. Strasbourg était alors ville libre. Un sénat la gouvernait.
A cette date se rattache l'interdiction formelle faite aux juifs d'habiter Strasbourg. Le peuple exaspéré exigea de ses magistrats qu'il fût établi en droit que jamais nul juif n'aurait la faculté d'habiter dans l'enceinte de la ville, ni d'y acquérir des biens-fonds.
Cette interdiction devint dès lors partie de la loi municipale de la cité et de son droit constitutionnel.
Mais les juifs, eux, ne renoncèrent pas à Strasbourg. Si l'on revient volontiers aux lieux où l'on a été heureux, on est attiré d'autre part, d'une manière mystérieuse,
* Arch. liât., K, 1142, n" 55.
" Alueuti AiiGEST, Chronic. — Deppixg, Utsl. des juifs au moyen âge, p. 206.
5 «AIL, p. IflO. — Depping, p. 267.
* Hallkz, (les Juif» en France, p. 57. — Ce fut un cabarelier surnommé AnnleJer (ou Dra$ de cuir), à cause d'un bracelet de cuir qu'il portail au hras ^'auclie, qui excita le peuple au massacre. (Ctkkbeeb de Medelsueiu, les Juifs de France, p. 5'.1.)
* Bail, p. 160. — « Sur l'emplacement de leur cimetière a été bâti dans les temps modernes l'iiôtel de la Préfecture. » (Dkppi.ng, p. 267.)
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aux lieux OÙ l'on a souffert ; c'est une loi de la nature humaine; le malheur également a ses souvenirs et ses attraits. A celte raison mélancolique s'ajoutait, toutefois, pour des fils d'Israël, une raison positive. La situation exceptionnelle de celte ville, entrepôt de commerce entre la France, l'Allemagne, la Suisse et l'Italie, les attira sans doute aussi. On se demande, quand on étudie la marche des israélites à travers les nations, comment il se fait qu'ils aient été constamment très nombreux en Alsace? Une des réponses est celle-ci : le Rhin, au moyen âge, était la plus magnifique artère du commerce.
Quelques années après le lugubre épisode de 1549, on les retrouve donc tournant, de nouveau, autour de Strasbourg.
De son côté, la ville avait consenti à se relâcher un peu de sa rigueur. Mais cette miséricorde fut de courte durée.
« En 1383, la ville s'étant relAchée de sa rigueur, « en tolérant de nouveau le séjour momentané de « quelques juifs, fut obligée de les expulser à cause de « leurs vexations. Le fait est attesté par Kœnigsho' « ven, p. 114. II n'en a été admis aucun depuis cette « époque'. »
Il suit de ce document et de celte attestation que le peuple; d(! Strasbourg — soit retour à des sentiments plus humains, soit nécessité de commerce — avait consenti à recevoir, de nouveau, à demeure quelques juifs, mais que ceux-ci s'en montrèrent I peu dignes. Aussi
> Arcli.iiql,, H 1142. ir 08.
est-ce à ce moment que se régularisa la fameuse mais humiliante coutume de la sortie des juifs, tous les soirs, au son du cor. Le peuple de Strasbourg ne les brûlera plus, mais il s'en débarrassera journellement à la nuit tombante.
Il exisie aux Archives nationales un document très ancien qui, en confirmant tout ce qui précède, donne sur ce cor, signal de la sortie des juifs, des détails fort curieux.
« Quoique l'origine de ce cor, appelé Griselhorn — ■ « c'est une trompe dont on sonne du haut de la calhécc drale à de certaines heures de la nuit — ne soit pas « tout à fait certaine, il est cependant à présumer qu'il « provient de l'exlermination et combustion des juifs « accusés d'avoir empoisonné les puits : arrivé le lundi « jour de la fêle de saint Valcntin, l'an de grâce 1349.
ce II est encore à présumer qu'il a été ordonné de ce sonner de ce cor, pour perpétuer le souvenir de cet (c événement; que par la même raison, par suite de lace dite procédure, il a été décrété par le Grand-Sénat ce d'alors que pendant cent ans il n'entrerait plus aucun ce juif dans la ville : lequel décret cependant a été ce limité en 1368. Mais comme, en 1588, les juifs ne ce se contenaient point dans les bornes qui leur avaient ce été prescrites et qu'ils connivaient avec les ennemis ce de la ville et du pays, ladite limitation a été annulée, ce et il a été décrété derechef qu'en tous temps aucun ce juif n'oserait plus habiter la ville, ce qui a été observé ce jusqu'à présent*. »
* Extrait des observations historiques du sieur Jean Schiller, docteur.
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Autre document :
« L'histoire nous apprend que le magistrat fut obligé « de les expulser de Strasbourg et de leur défendre d'y « passer la nuit. Ils étaient obligés d'on sortir tous les « soirs au son d'une cloche qui leur en donnait le site gnal. Depuis ce temps, on n'a pas souffert qu'il en « restât un seul dans la \ille de Strasbourg*. »
Voilà donc les juifs qui, tous les soirs, sont obligés de quitter la ville au moment de la fermeture des portes. Le signal leur en est donné, du beffroi de la cathédrale.
Longtemps, un cor, une trompe, donne ce signal.
On lui substitue, dans la suite, une cloche.
Sons de la trompe ou sons de la cloche, également humiliants, ils signifient: dehors les juifs*!
De 1589 à 1681, jamais un juif ne passa la nuit à Strasbourg ^
A cette date de 1681, Strasbourg est réunie à la France. L'Alsace avait été cédée à Louis XIV par le traité de Weslphaiie (1648). Strasbourg toutefois n'avait pas été comprise dans la cession. Mais, en 1681,
tervaiit tir supplnnrnl // la rluoniqiie iV Alsace cl de Strasbourtj, écrite par Jacfjuet d,: Kanif/shavrii, fol. 1114. — Arch. liai., 0', (ilO.
« Arch. liât., K, lÙ'i, ir Îk».
* Ixî fait est alleslt'; par les liislorions : Deppisc, p. 27". — lt.\ii., p. 1(iO. — IIallkz, p. 10.*».
' Un règlcini'iit de 1030 prouve avec quelle ri^'oiireuse cxatHiliide
elle est conquise et s'incorpore volontiers à ce grand royaume. Dans sa nouvelle situation, va-t-elle modifier sa dure loi municipale à l'égard des juifs? Son droit rigoureux de les exclure va-t-il perdre de sa rigueur?
Non.
11 importe de bien préciser les conditions que mit Strasbourg à son incorporation à la France : la clarté du fameux débat que nous devons exposer en dépend.
La ville de Strasbourg, avons-nous dit, avait d'abord été ville libre, régie par un Sénat.
Vers la fin du xiv* siècle, elle était devenue ville impériale allemande, mais jouissant toujours de la
rentrée et la sortie des juils étaient suiveiliécs à Strasbourfî. Voici ce règlement :
Règlement du Sénat sur l'entrée det juif» en ville du 21 mars 103!).
« Les Maître et Sénat nos gracieux seigneurs, setant aperçus que depuis un certain temps les juifs s'introduisaient non seulement très fréquemment en cette ville au mépris des règlements, mais la parcouraient très souvent sans être accompagnés et gardés d'un valet de ville ou geôlier, en négociant et trafiquant à leur volonté, par où il lésulte à la ville et à la bourgeoisie un dommage considérable, ce qui dorénavant, pour obvier à tout désordre et inconvénient, ne doit plus être toléré, mais aboli : en conséquence, ils ont ordonné que ce qui concerne les juifs sera à l'avenir observé de la manière suivante : savoir, si un juif se présente à la porte de la ville pour y entrer, il sera examiné et interrogé à la i)orte sur ce qu'il a à faire en ville, quelles sont les espèces de marchandises et effets qu'il a sur lui, ainsi que la personne a\('c laipiello il a ù négocier; si par cette déclaration il apport qu'il apporte des métaux ou autres marchandises utiles, en ce cas il lui sera, du su et consentenr.ent de monsieur Lameisire, régent, et non autrement, permis d'enirer en ville, où étant, il sera accompagné d'un valet et geôlier de la ville qui le mèneront là où ses affaires l'appellent et surveilleront d'après toutes ses aciions; ils ne lui permettront point de rôder par la ville à volonté, et dés que ses affaires seront finies, ils le conduiront sans retard et avant que la cloche pour la fermeture des portes ait cessé détonner, hors la ville sans que les geôliers puissent, comme il est arrivé, leur donner retraite ; dans le cas qu'un juif n'aurait aucunes marchandises ou des marchandises inutiles, il doit être incontinent renvoyé et l'cfusé à la porte; particul'èrement il ne lui sera point
supériorité territoriale. La supériorité territoriale, au moyen âge, était une sorte de puissance en vertu de laquelle certaines villes de l'empire pouvaient battre monnaie et exercer tous les droits régaliens'. Il s'éleva, à cette époque, entre l'empereur et ces villes impériales, une contestation vive sur l'admission des juifs. « Les peuples ruinés par leurs usures les avaient chassés. Les juifs voulurent en vain acheter de l'empereur l'autorisation de résider en Allemagne. Il résulta de cette querelle un double droit attaché à la supériorité territoriale : celui de ne pouvoir être forcé par l'empereur à recevoir les juifs; et celui de les admettre sans son concours*. » Strasbourg, étant devenue ville impériale, avait soigneusement pris rang dans cette législation. La puissance de l'empereur n'eût pas été capable d'empêcher les sons du cor et l'expulsion de tous les soirs !
Or — et c'est là ce que le lecteur doit remarquer et retenir — quand Strasbourg accepta son incorporation
permis de parcourir la ville au hasarJ, de s'y promener, d'y acliPter ou vendre des métaux, bestiaux ou autres marchandises, et pour l'en empêcher, on lui refusera aux bureaux des tributs, dos billets et marques nécessaires. Le tout à peine d'inie forte amende irrémissible contre les contrevenants; les geôliers seront tenus sous leur serment et à peine de cassation, de veiller ponctuellement à l'exécution de ce rèj^lement et de dénoncer les contrevenants; à quoi un chacun aura à se conformer; décrété au Sénat le jeudi 21 mars de l'année 1039.
0 Traduit et collatioimé et trouvé conforme à son original imprimé en allemand déposé aux Archives de la ville de Strasbourg, par le soussigné secrétaire interjiréle d'icclle...
« Fait audit Strasbourg, le '27 août 1787.
« Sùjitr : Dk Maykbkosfkn. s
« Arch. nat., K. 11 i'2, n» 4.
" C'est ce que prouve /<• 'ïrailé des droits ri privUi'f/eii de» villra impérialm de Knipsdiile, iiv. Il, cli. \xx, n"' '2 et 14. — Arch. nat., K. 1 1 W. n" (iK.
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à la BVance après le traité de Westplialie, elle demanda comme condition à Louis XIV que sa loi municipale serait respectée. Louis XIV le lui promit. Dans ce respect était comprise sa manière d'agir vis-à-vis des juifs. ce Lorsqu'elle s'est donnée à Louis XIV, et qu'elle a été « confirmée dans tous ses droits et statuts, celui d'ex- « dure les juifs de son sein était l'un des plus précieux « à ses yeux, puisqu'il la garantissait d'un fléau sous « lequel gémissait une partie de l'Alsace, avec laquelle « sa constitution particulière n'a rien de commun', y
Aussi à l'époque du règne de liOuis XVI qui fait l'objet de nos investigations, nous constatons, dans les chroniques, le respect exact de la promesse fiiite à Strasbourg. L'antique loi municipale est toujours en pleine vigueur. Aucun juif ne peut acquérir des biensfonds à Strasbourg, ni l'habiter. La cloche sonne tous les soirs au beffroi de la cathédrale, pour avertir les fils d'Israël de s'en aller. Le seul adoucissement survenu poui' eux depuis la réunion de Strasbourg à la France consiste en ceci : « Toute la grâce qu'on leur a faite « jusqu'au commencement du siècle présent (dix-hui- « tième siècle), c'est lorsqu'ils n'ont pu finir leurs « affaires dans la journée, de leur assigner une auberge « où ils puissent passer la nuit. Mais l'aubergiste est « obligé de les dénoncer \ »
A l'appui de cet adoucissement et des précautions rigoureuses qui l'environnaient, les chroniques de
* Arcli. nal., K, H 42, n" 68.
■' Ibid., K, 114'2, 11" r»5. — Ils logeaient cliez l'aubergiste du Corbeau ou à l'hôtel de l'Ours-Noir. (Consultation pour Mil. les Préteurs, consul et viagistrals de tu ville de Strasbourg ^1780), p. 4i. »
Strasbourg citent ce qui se passa en 1705, lors de la guerre pour la succession d'Espagne, où le service des armées exigea que quelques juifs chargés des fournitures résidassent à Strasbourg. De concert avec le commandant, la ville leur permit ce séjour momentané « à la charge d'en sortir dès que la guerre serait finie ' ». Ce qu'ils exécutèrent en 1715. « Depuis ce moment jusqu'en 1745, ajoutent les chroniques, aucun juif ne résida dans la ville'. »
Et ainsi, en résumé, à l'époque où Louis XVI est roi, aucun juif n'a encore habité librement Strasbourg. Le contrat passé entre Louis XIV et la Ville a été strictement et loyalement respecté.
A une lieue de Strasbourg, dans le petit village de Bischheim, se voyait, au temps de Louis XVI, une bonne figure d'israélite. La mémoire du peuple alsacien conserve encore son souvenir, sous le nom de (/ramrpère Cerfheer ''.
Cerfbeer s'était établi dans le voisinage de Strasbourg avec toute sa famille, qui était fort nombreuse. Bischheim renfermait, au dénombrement de l'année 1784, cent familles israélites, soit 570 individus. Or, sur ce
• Arch. liai.. K. 1142, n- tttu
< Ihid.
' Cr qur hoiU le» juif» île. France, par Cerfbeer de Medelslieiin, |i. ■iS.
nombre, 80 individus se groupaient autour de Cerfl)cer comme enfants, petits-enfants, ou se rattachaient à lui '. C'était vraiment le palriarciic antique, entouré de sa famille comme d'une vigne féconde.
L'approvisionnement des villes, surtout des armées du roi, formait son occupation, son état. Il avait rendu de très grands services au royaume. Durant les disettes de 1770 et de 1771, la province d'Alsace lui avait été redevable de convois considérables de grains, venus, par ses soins, de l'étranger. ISa Majesté s'était plu ensuite à lui confier l'administration des fourrages pour ses troupes à cheval, dans les deux provinces d'Alsace et de Lorraine. Il remplissait depuis longtemps, à la grande satisfaction du loi et de ses ministres, cette importante fonction'. Ce juif n'était nullement vulgaire. Doué d'une noble physionomie, plié à des manières polies, îi cause de ses relations avec les dignitaires de l'État, il avait su mettre en relief, dans ce contact, les grandes qualités de sa race : sagacité rare pour la découverte, promptitude dans l'exécution, habitude des plans vastes et de ce qui est universel (car le peuple juif dispersé a été jeté, en quelque sorte, dans l'universel), énergie et persévérance pour atteindre le but : telles étaient les aptitudes qui distinguaient Cerfbeer. On lui rendait aussi cette justice, qu'il était parfaitement honnête dans le choix des moyens. Louis XVI l'estimait donc. Il lui avait conféré le titre officiel de Diredenr qcnèral des fourrages mililaircs.
» Les Juifs d'Ahace (1190), p. llHi-lt»?.
s Arch. liai., K, 1142, ir 69. — Hist. t/es juifs, par Halévy, p. 589-90.
Son excellente réputation lui avait également attiré la confiance d'autres princes : il était le conseiller de commerce du landgrave de Hesse-Dannstadt, de la maison palatine de Deux-Ponts et des princes de Nassau'.
Apprécié et honoré au dehors, Cerfbeer ne jouissait pas d'une moindre considération à l'intérieur delà communauté israélite. Connaissant à fond les règlements du Pentateuque et les prescriptions du Talmud, juste, patriarcal, il était souvent choisi comme arbitre par ses coreligionnaires. Dans le procès si délicat que nous allons voir s'élever entre la ville de Strasbourg et lui, et dans les débats parfois très vifs qui raccompagneront, les avocats des deux parties se rencontreront dans ce témoignage: que leur client ou leur adversaire est l'homme intègre de la communauté israélite. « Les « magistrats de toute l'Alsace sont tellement persuadés « de la rigueur et de la droiture de ses principes, qu'ils « veulent bien s'en rapporter à la décision de Cerfbeer, < lorsqu'il existe quelque différend entre un chrétien u et un juif, ou lorsqu'un juif s'est rendu coupable de « malversation'. »
Mais ce qui distinguait surtout Cerfbeer, c'était un cœur avide de la réhabilitation d'Israël.
11 fut le premier qui chercha à dissiper les préventions contre ses frères". H ambitionnait de les sortir de leur avilissement. Il avait établi en Alsace des manufactures où il employait de préférence un grand
« IIalévï, p. 290.
« 'Arcli. nn».. K, 11 i2, ir (10.
» (iiuKT/. Ili»t. flt'i juif», I. XI, p. 'iXO.
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nombre de ses coreligionnaires dans le but de les rclirer de leur trafic sordide, et, par ce moyen, renverser les préjugés de leurs accusateurs*.
Tel apparaît donc Cerfbeer, ricbe, influent, bienfaisant, lionoré de la confiance de Louis XVI. Kb bien, malgré ses titres de directeur général des fourrages militaires, de conseiller de commerce auprès du landgrave de Hesse, du duc de Deux-Ponts, du prince de Nassau, il est obligé, tous les soirs, de sortir avec les autres juifs, des rues de Strasbourg, au son de laclocbe. il faut qu'il fasse, deux fois par jour, sa lieue jusqu'à Biscbbcim. Il a son numéro à l'auberge de faveur. Mais, un soir, son àme se révolte, et il forme la résolution d'assiéger et de forcer Strasbourg.
L'occasion s'offrit à lui, toute naturelle, dans l'biver de 1767. Le pays était infesté de brigands.' Cerfbeer allégua avec raison, suivant les uns — ce d'une manière assez gauche' », — suivant les autres, que le petit village de Bischheim le mettait peu à l'abri des voleurs ; et, en conséquence, il sollicita des magistrats de Strasbourg la permission de venir se réfugier et résider dans la ville, durant cet hiver.
Sa demande aux magistrats est datée du 5 août 1767,
• Graetz. Ilisl. des juifs, p. 188, note.
- Les Juifs d'Alsace, lisez et jugez (imprinr.é en 1790), p. 5.
Voici sa pétition :
Mémoire du sieur Cer/'beer, du 5 aoilt 1767.
a Sur des représentations faites à MM. les magistrats de Strasbourg par ledit Cerfbeer, que des bandes nombreuses de brigands infestent le pays, qu'ils en veulent surtout aux juifs, et qu'ils sont surtout à craindre pendant l'hiver, où la longueur des nuits leur en donneront encore plus de facilité : ledit Cerfbeer supplie de lui permettre de se réfugier avec sa famille et ses meilleurs effets dans la ville pendant l'hiver, en y louant une maison bourgeoise, se soumettant de ne faire aucun commerce contraire aux statuts, et conservant sa maison à Bischheim pour y retourner après l'hiver, et après que le calme contre les voleurs sera rétabli: il espère que la grâce qu'il demande lui sera accordée ' . »
Les magistrats de Strasbourg ne se souciaient nullement d'accorder cette grâce; en décembre, ils n'avaient pas encore répondu.
Le ministre d'Etat était alors le duc de Choiseul. Or les magistrats reçurent un jour cette lettre datée de Versailles.
a Versailles, le 22.iaiivioi' 170S.
« Messieurs,
« Je vous avouerai qu'après avoir examine'' les « considéi'alions que vous opposez à la demande du
' Collalioiiné ol trouvé xonforinfî à son original iléposc aux archives de SlraKbour^. — Le» Jui/n il'AUacc, pièces justificatives, |i. 10. — Arch. iial. de Paris, K, H42, n» 55.
« juif Cerfbeer, je ne vois rien qui les fonde. De ce « que les gens de sa nation ne doivent avoir ni bureaux « ni comploii's à Strasbourg, il ne s'ensuit nullement « que vous ne puissiez permettr^à ce juif d'y demeurer « durant la saison de l'hiver ; toute exception aux règles "- en est communément regardée comme la confirma- <c tion, parce qu'elle en renferme la reconnaissance et « l'aveu. Miiis elle est si légère dans le cas actuel, « qu'à peine peut-elle faire la moindre sensation; car « il ne s'agit point ici de tolérer un domicile constant <c de Cerfbeei', mais une demeure momentanée, que « le seul motif de l'humanité devrait faire accorder. «. D'ailleurs, vous êtes à portée de prendre les précau- « tiens nécessaires poni* |)révenir ou réprimer tout abus « de sa pari, et je suis persuadé que ces réllexions vous « porteront à penser que la permission, dont il a « besoin, ne souffre point de difficultés réelles.
'( Sir/né : I.e Duc de Choiseul'. »
Cette lettre emporta la permission, et Cerfbeer vint s'installer à Strasbourg avec toute sa famille et ses meilleurs effets, durant l'hiver de 17G7-1768.
Quand revint l'été, le motif fondé par la crainte des voleurs n'existait plus. Eu outre, dans sa lettre de pro-
» Aux archives de la ville de Strasbour^r. — Lea Juifs d'Almcc, pièces justificatives, p. 17-18. — Arch. nat. de Paris, K, 1142, n" 55.
loction, le duc de Choiseul n'avait parlé que d'une demeure momentanée. Knfin, Cerfbeer avait dit très haut qu'il conservait sa maison à Bischlieim pour y retourner après l'hiver. Tout cela n'empêcha pas que le pauvre Bischlieim fût délaissé et qu'après le séjour d'hiver à Strasbourg, le fils d'Israël eût envie du séjour d'été.
Cette fois, ce fut le marquis de Monteynard qui intervint comme protecteur, pour l'obtenir.
Lettre de M. le marquis de Monteynard à M. le Préteur Royal de Strashmmj.
« 5 novembre 1771.
« Le juif Cerfbeer a déjà obtenu, Monsieur, la ce permission de résider pendant l'hiver à Strasbourg, « où sa présence est également nécessaire durant l'été; « le Roi ne juge pas que la différence des saisons doive « obliger ce particulier à changer de domicile, et son ce intention est qu'il demeure dans la ville pendant c< toute l'année; c'est ce dont je vous prie de vouloir ce bien prévenir le magistrat.
c< Je suis S » etc.
Les magistrats de Strasbourg répondirent :
« 20 novembre 1771.
ce Monseigneur,
« Oiioicpic ce juif, par le placet (ju'il avait adressé en '171)7 à M. le duc de Choiseul, et par la requête (ju'il nous avait présentée, se fût engagé lui-même
l.fM Juif» d'AUace, pièces jusliiicoli vos, p. '2â-'ii.
ù ne demeurer dans celle ville que pendant l'hiver nous n'avions pas pensé à l'inquiéter, même |)endanl les temps d'été ; nous l'inquiéterons encore moins, Monsieur, depuis vos ordres ; nous osons cependanl espérer que celle exception en faveur du juif Gerfbeer ne tin;ra pas à conséquence pour la prolongation de sa demeure au delà du terme de son entreprise des fournitures })our le service du Koi.
u Nous sommes \ » etc.
Mais Cerfbeer est dans la place, il ne songe plus (ju'à s'y maintenir et à consolider sa position.
YI
C'est le 20 novembre 1771 qu'il a obtenu des magistrats de la ville de prolonger sa résidence à Strasbouig, l'été comme l'hiver ; et déjà, le lO janvier de celle même année, c'est-à-dire onze mois d'avance, lui, simple locataire par grâce, se rendait acquéreur, mais dans le plus grand secret, et sous le nom d'un tiers, d'un immeuble situé à Strasbourg. Il n'est que locataire par grâce, et dans le plus grand myslère il se fait propriétaire.
Cette acquisition restera dissimulée et cachée pendant quatorze ans. Voici de quelle manière :
L'immeuble était l'hôtel de Kibeaupierre situé quai
' Lea Juif'n d'Alsace, p. 24-25.
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Saint-touis à Strasbourg. Il appartenait à Son Altesse Sérénissime le duc de Deux-Ponts '.
Le duc de Deux-Ponts consentit à vendre cet hôtel au chevalier de la Touche, lieutenant général des armées du Roi.
A son tour, le chevalier de la Touche en fit la cession, sous seing privé, à Cerfbeer.
Le contrat de la vente du duc de Deux-Ponts au chevalier de la Touche fut passé chez un notaire de Strasbourg, le 16 janvier 1771, au matin ';
Et la cession, sous seing privé, du chevalier de la Touche à Cerfbeer, se fit le même jour, 16 janvier 1 771 et fut déposée chez un notaire de Colmar''.
* Le duché de Deux-Ponts, dans le cercle du Haut-lUiin, se composait des villes de Deux-Ponts, d'Annweilei", de Berfr-Zabern, du comté de Sponbeim et de la plus grande partie du comté de Veldenz. Le duc de Deux-Ponts était alors Charles-Théodore, électeur palatin et duc de Bavière, tige de la maison royale de Bavière.
- Contrat d'acquisition de l'iiotei. de RiBBAUPiERnc
PAR M. LE CHEVALIER PK LA ToUCHE,
jxissr par M" Lnromhr, notaire royal à Slrashourg, le i6 janvier 1771.
Qu'ayant les S" comparants, M. .lean-David Papelier, chancelier de la sérénissime maison Palatine de Deux-Ponts, et le S" Casimir-Henry Radius, conseiller de ladite sérénissime maison, trouvé qu'il était plus avantageux, à tous égards, pour ladite Altesse sérénissime. Monseigneur le duc de Deux- Ponts, d'accepter les offres et propositions qui leur ont été faites depuis la dernière enchère du 31 décembre dernier, pour la vente dudit hôtel et dépendances de gré à gré de la part de M. Cliaries-Jos(!pli de la Touche, lieutenant général des années du Roi, demeurant à Strasbourg, ils ont vendu en toute propriété à inondit S' Cliarles-Joseph de la Touche à ce présent et acquéreur, ledil aiirion liùtcl de Deux-Ponts, avec ses appartenances et dépendances, sans exception ; la vente faite pour le prix de trente-trois mille livres tournois.
Si(/né : Lacomue, notaire royal, avec parafe.
Cks8iox, sous seing privé, du hi^.me jour
E> FAVEI'II DE CeUFBKER, ,
ili'j)(is('c eu Irlude dr M. Kiiniç/, notaire à Colmar. Nous BOiusignés, Charles-Joseph de la Touche, lieutenant général des armées du Roi, ci-devani son ministre plénipotenijairc auprès de Sa Majesté
Le duc de Deu.v-Ponts eut-il connaissance de la cession de son hôtel à Gerfbeer? Il n'en reste pas de preuve écrite, mais c'est plus que probable. Les rapports les plus familiers existaient entre le noble duc et Gerfbeer. Celui-ci n'était-il pas le conseiller de commerce auprès de Son Altesse !
Ainsi donc, vente de l'immeuble à un tiers, cession secrète, les deux contrats passés chez deux notaires différents, l'un à Slras])ourg, l'autre à Golmar: certes, avec pareilles précautions, on })ouvaitétre assuré du mystère!
Aussi, lorsque, quatorze ans plus tard, les magistrats de Strasbourg viendront seulement à l'apprendre,^ il n'y aura pas de terme trop fort dans leur bouche et sous leur plume, pour stigmatiser la conduite de leur audacieux locataire. Ils diront : les manœuvrer du juif... ses artifices... il a emploijè la rme et la marche dans les ténèbres \
Gerfbeer, lui, pour se défendre, dira : que l'acquisition de cette maison lai était nécessaire pour le service du Roi\
prussienne, demeurant à SirasLourg, cerlilions par les présentes que Tacquisilion que nous venons de Caire ce matin par-devant U. Lacohbe, notaire royal à Strasbourg, de l'hôtel de Ribeaupierre, sis quai Saint-Louis, n'est pas pour nous, ni en notre nom, qu'au contraire nous avons acquis et accepté ledit contrat, dont copie ci-dessus, pour le S"^ Cerfbei-r, fournisseur des fourrag:es aux troupes du Roi en Alsace; qui nous en a prié, et à qui ledit liôli-l appartient, tel qu'il est porté et désigné au susdit contrat.
En foi de <|iuii nous avons signé les présentes et y apposé le caeiiet ordinaire de nos armes. Fait à Strasbourg le seizième janvier 1771.
Ainsi signé, le chevalier de i.a Touche, Cehf-Beer, et au bas se trouvent deu.\ empreintes sur cire d'Espagne rouge.
Suit l'acte do déjiôt, fait à Coimar, le 9 juillet 1771.
Siyiié : Kômi;, notaire, avec parafe.
' Arih. u:.l.. K, 1I4'.>, n" .V.. — N" 08.
" Ibid., K. 1142, n- 09.
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li'immeuble est acquis. Cette position secrète étant assurée, Cerfbeer procède à une série de locations dans d'autres quarliersde la ville.
Dans quel but, cette série de locations?
Sans doute, pour y trouver, avant tout, logement plus commode et plus vaste, sa famille étant nombreuse; mais aussi afin de détourner l'attention publique, dont il craint l'éveil, de l'acquisition qu'il a faite; également, afin de préparer son entrée comme propriétaire.
Il présente donc, le 21 juillet 1777, à Messieurs delà Chambre des Treize — on appelait ainsi les Magistrats de Strasbourg — une requête où il supplie humblement ces Messieurs de vouloir bien lui permettre de louer, outre la maison qu'il habite déjà lui-même, deux autres maisons pour y loger ses deux gendres, Alexandre Lévy ctWolfLévy'.
Les bons magistrats accueillent favorablement sa demande et lui permettent de louer, pour ses deux gendres, deux maisons situées dans la rue des Sen'uners\
(juelque temps après, les deux maisons ne conviennent plus, et nouvelle requête est introduite pour qu'il soit permis de les échanger (12 mars 1778).
' Archives de la villt; de Slrashoui'i;, requête ou soimiissioii du '21 juil. 1777, 8iK«ié ''^'rfljeor, en lif'liren et avec parafe.
* a l."iinc de CCS maisons a|t|>arlenail a I,aurcnt KloppIVr, bourgeois liorlop-r de la ville; l'autre, à (Jiirscliinî;, aussi bour^feois d'iccWv. ï> {nxlrail (Ui reyitlm de la r.hamhrv de Mrtmii'urs le» Treize de la ville de Slrashourg, dépdsfs aux archives de celle ville."
Les bons magistrats autorisent l'échange.
Le premier gendre, Alexandre Lévy, échange la maison louée rue des Serruriers, conlce une maison située derrière l'église Saint-Louis ; et le second gendre, Wolf Lévy, échange la maison louée également rue des Serruriers, contre une maison situé vweSainte- Élisabeth\
>( Ces deux maisons, dit un livre contemporain de (c Cerfbecr, étaient plus belles, plus vastes et plus com- « modes pour sa famille.
« Mais tout cela n'était qu'artifice pour déguiser les <c acquisitions.
c< Voilà donc déjà trois grandes maisons envahies par « le sieur Cerfbeer et les siens, dans une ville où ils n'ont « pas même le droit de pernocter' » (passer la nuit).
On s'arrête. On se tient tranquille dans ces trois grandes maisons comme dans un camp, jusqu'à ce (|u'un incident favorable permette la marche en avant. L'incident attendu fut la mort du chevalier de la Touche, le tiers complaisant, l'acquéreur simulé de l'hôtel de Hibeaupierre.
Le chevalier de la Touche, lieutenant général des armées du Roi, meurt en 1784. Sa succession s'ouvre.
* « Ces lieux maisons appartenaient, Tune aux héritiers Haffner, l'autre aux héritiers Mardesi. » [Extrait des regittres de la chambre de Messieurs lex Treize de la ville de Sti'asbourg.)
- Les Ini/s dAlmve (1790). p. 4-5. — Ardi. iiat.. K. 1142, n" (!S.
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A ce moment, Cerf'becr se présenle el se découvre comme seul et légitime propriétaire de l'hôtel deliibeaupierre : il en produit les titres.
La stupéfaction des magistrats ne fut pas petite. On s'en fait aisément une idée. Leur indignation ne fut pas moindre. On rappela, on commenta tout ce qui s'était passé depuis quatorze ans : Cerfbeer avait, au début, sollicité la grâce de se transporter du petit village de Bischheim dans Strasbourg, afin, disait-il, d'éviter les voleurs : or, bien qu'il eût exactement payé ses locations et acquisitions, n'avait-il pas, cependant, agi comme eux dans les ténèbres?... Et les commentaires allaient bon train !
Les magistrats formèrent immédiatement opposition à cette acquisition de l'hôtel de Ribeaupierre. « Dans le cas présent, dit leur protestation, un chrétien même, qui n'aurait pas le droit de bourgeoisie ou une permission particulière, serait inhabile à acquérir cet immeul)le : sous aucun prétexte, un juif n'est susceptible de cette permission '. » L'acte d'acquisition fut donc déclaré de nulle valeur.
Coup de tbéAlre : Cerfl)eer déploie devant les magistrats de Strasbourg des Lettres patentes de naturalisalion qu'il a obtenues de Louis XVF, en vertu desquelles
• Arch, liai., K, 1U2. n-OS.
il lui est «iracieusemenl accordé d'hahitcr cl d'acquérir des biens-fonds dans toute l'étendue du royaume.
« Le refus des magistrats de reconnaître l'acquisition (le l'hôtel de Kibeaupierre força Cerfbeer, disent les mémoires de l'époque, à lever If masque, et à présenter des lettres de naturalité qii'ii avait obtenues depuis (|uelques années '. »
Ces Lettres patentes de naturalisation, sollicitées de la bonté de Louis XVl, portent la signature du monarque à la date de 177r).
L'acquisition de l'hôtel de Kibeaupierre s'était effectuée en 1771.
Parconséqucnt, c'est quatre ans seulement aprèsavoir acquis en secret l'hôtel de Kibeaupierre, que (ierfbeer a demandé au Roi la grâce de devenir propriétaire. Lorsqu'il l'a (d)tenue, il laisse encore s'écouler neuf années, jusqu'en 1784 — époque où s'ouvre la succession du chevalier de la Touche — pour découvrir à la fois aux niagistrals et (ju'il a acquis l'hôtel de Kibeaupierre, et qu'il a obtenu des Lettres patentes de naturalisation. Il espère sans dout«; que le temps, confondant dans un passé déjà lointain la date de l'acquisition de l'hôtel et la date de la gracieuseté des Lettres patentes, les fera accepter simultanément, et effacera l'imperfection des moyens et des procédés. C'était habile.
Écrivain impartial, nous avouons que notre plume est embarrassée autant pour excuser que pour condamner Cerfbeer.
Le but qu'il poursuit est louable : puisqu'il s'agit de faire tomber l'outrageante coutume qui renvoie tous
* l.rs Juifs d'Almce (1790), p. :>. — Arch. nat., K, HW, u" 68.
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les soirs de Strasbourg les israélites aux sons de la trompe ou de la cloche du beffroi. Mais les moyens employés pour y arriver sont tortueux. Ce sont bien ceux d'un siège.
Pour continuer toute notre estime à l'infatigable athlète, nous avons eu besoin de rencontrer dans les Lettres patentes de naturalisation, des paroles aussi flatteuses que celles-ci.
(c Louis, par la r/râce de Dieu, roi de France et de u Navarre...
« Voulant donnner au sieur Cerfbeer un témoignage ce particulier de la satisfaction, que Nous avons des ser- « vices qu'il a rendus et qu'il continue de Nous rendre, f< avec autant de zèle et d'intelligence que de désin- « téressement et de probité. A ces causes et de notre « grâce spéciale, Nous avons accordé et accordons audit (c Cerfbeer, à ses enfants nés ou à naître en légitime <f mariage, les mêmes droits, facultés, exemptions, (C avantages et privilèges, dont jouissent nos sujets <( naturels ou naturalisés. En conséquence |)erinetlons « audit Cerfbeer d'acquérir par achat, donation, legs, <c succession, ou autrement, tenir et posséder dans « notre royaume tous biens, meubles et immeubles de « quelque nature qu'ils puissent être, » etc
« Donné à Versailles, l'an de grâce 1775, au mois «c de Mars.
te Si(jné : Louis ". »
' Arcli. nat., 0', "«40 — La foniialité do renre^fislremont se fit d'abonl au l'arleincnt de Paris, puis au Conseil souverain d'Alsace. Arcii. nal., K, iU2. Il" 70.
On n'ignorait pas la bienveillance de Louis XVI pour Cerfbeer. Néanmoins le déploiement des Lettres royales fut un coup de foudre. En formant opposition à l'acquisition que Cerfbeer avait faite à Strasbourg, de l'bôtel de Uibeaupierre, et en lui déniant la qualité de propriétaire, les magistrats ne s'attendaient guère à voir apparaître à son secours un pareil allié.
Le Conseil des Messieurs les Treize ne se laissa pas, toutefois, déconcerter. Sonne plus fortement ta trompe, ô Strasbourg, et la clocbe de ton beffroi ! Qu'un juif ne force pas tes portes et n'insulte pas à tes droits!... Sur-le-cbamp, le Conseil prolesta contre l'étendue que Cerfbeer voulait donner à la faveur du Roi. Que les Lettres patentes autorisent ce juif à résider et à acfjuérir des biens-fonds dans toute l'étendue du royaume : c'est possible. Mais s'établir à Strasbourg, non! car Strasbourg a ses droits et ses francbises, respectés par Louis XIV et que respectera Louis XVI!
Une protestation à Sa Majesté fut donc rédigée, où l'on disait : « Que Sa Majesté avait été surprise, « et que si Sa Majesté avait pu penser que le principal « effet de ces Lettres patentes eût été de retomber sur u Strasbourg, Sa Majesté eût, de son propre monte vement, excepté une ville dont les lois constilu-
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« tives portent une exclusion formelle de cette nation « dangereuse*. »
Et la protestation partit pour Versailles.
* Arch. nat., K, 1142, n" 55. Extrait des registres du Conseil d'État dit Roi.
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— SUITE — LE SIÈGE PUBUIO — l7e<lA 1769
I. Curieux procès et situation incroyable : il se trouve que le roi est l'allié du juif Cerfbeer par lettres signées, et que Strasbourg, en attaquant le juif, court risque d'attaquer son Roi. — II. La lutte devant le Conseil d'État. — III. Arguments de Cerfbeer et reproches qu'il fait à Strasbourg : reproche de rébellion à la souveraineté du Roi; reproche d'égoïsme; reproche d'inhumanité. — IV. Défense que présente Strasbourg : elle met en avant son vieux droit municipal, et montre que ses rois et le bon roi Louis XVI l'ont toujours respecté, mais que Cerfbeer ose donner aux Lettres patentes qu'il a obtenues, une extension arbitraire et perfide. — V. Strasbourg répond aussi avec indignation aux reproches d'égoïsme et d'inhumanité. — VI. Embarras du Roi et de son Conseil devant une décision à prendre. — VII. Manœuvre hardie de Cerfbeer : il passe du siège de Strasbourg au siège de la société tout entière en insinuant au Roi et au Conseil d'Étal le projet de l'émancipation des juifs. Cette fois, il réussira.
Assurément, ce procès entre un juii'qui est parvenu à pénétrer dans une ville fermée à ceux de sa race, et la ville qui veut se débarrasser de ce juif, est unique dans son genre. Les détails très authentiques en sont
piquants. Ils sont aussi très instructifs. A l'heure où les juifs envahissent et occupent les avenues de l'ordre social, n'est-il pas curieux et intéressant de pouvoir contempler, dans ce siège en raccourci de Strasbourg, le grand siège qu'ils font présentement de la société civile?
Cerfbeer, il faut le reconnaître, a manœuvré avec une adresse hors ligne. Toutes ses démarches ne supportent pas le grand jour et ne méritent pas la louange, tant s'en faut! Mais il est juste, cependant, de ne pas oublier les difficultés et les côtés délicats de sa situation. C'est un proscrit qui est las de marcher. C'est un paria qui ne veut plus endurer l'exclusion. C'est un homme qu'on met tous les soirs à la porte, comme on mène, à la fin de la journée, les troupeaux à l'étable, et qui veut pouvoir coucher dans une demeure d'homme à Strasbourg. Il se croit donc permis, pour arriver à son but, de prendre des détours, de faire appel à la ruse. Directeur général des fourrages militaires, il connaît le proverbe : // cKt permis de ruser à la guerre. C'est un vrai siège qu'il a entrepris. 11 se croit excusable, il l'est jusqu'à Un certain point.
Cerfbeer se sent, du reste, bien appuyé. Les plus beaux noms de France l'environnent de leur crédit, semblent deviner et encourager son dessein contre Strasbourg, quand ce dessein est encore secret, et l'appuieront ouvertement, quand il sera déclaré et discuté à Versailles, au Conseil du Souverain. Le duc de Choiseul a obtenu à Cerfbeer la résidence des hivers à Strasbourg. Le marquis de Monteynard lui a obtiniu la résidence des clés. Lorsque l'acquisition de l'hôtel de Hiboaupierre s'est faite, secrètement, c'csl un lieutenant général des
armées du Roi qui lui a prêté le couvert de son nom. Son Altesse sérénissime le duc de Deux-Ponts, à qui appartenailTimmeuble, a consenti à cette vente dont Elle n'ignorait certainement pas la transmission. Au cours de la procédure à Versailles, d'autres grands noms se déclareront favorables à la cause de l'Israélite : marquis d'Argenson, maréchal de Gontades, comte de Ségur et comte de Brienne, tous deux successivement ministres d'Etat. Comment, en compagnie de si beaux noms, Gerfbeer se croirait-il en déficit d'honneur? Mais ce qui nous a semblé le comble de l'habileté de sa part, c'est qu'il a su mettre le roi Louis XVI de son côté.
En effet, quel singulier spectacle! Voilà une ville, Strasbourg, qui depuis son incorporation à la France est devenue parfaitement française, toule dévouée à la monarchie; seulement, elle n'aime pas les juifs, elle n'en veut pas. Eh bien, un lils de cette race a si bien manœuvré, qu'à un moment donné, on aperçoit cette situation incroyable : le Roi du côté du juif par lettres signées, et sa bonne ville obligée, en attaquant le juif, de prendre parti contre son Roi.
Nous le répétons, c'est un épisode unique, un procès qui n'a pas son pareil. En termes de jurisprudence, le mot habile a deux significations : être habile à..., c'est-à-dire avoir des droits; et être habilej c'est-àdire déployer de l'adresse, savoir faire. Gerfbeer, en tant que juif, n'était pas habile à devenir propriétaii-e à Strasbourg; il s'est alors servi de l'habileté dans l'autre sens, dans le sens d'adresse : il a su faire, et le Roi est avec lui!
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La lulte commence en 1784, cl lorsqu'éclalera la Révolution de 1789, Strasbourg et Cerfbeer seront encore occupés à guerroyer.
Portée au Conseil de Sa Majesté, la contestation se précisait ainsi :
Strasbourg offrait au Roi :
« De ne pas inquiéter le sieur Cerfbeer et ses enfants dans les trois maisons qu'ils occupaient actuellement, à titre de location, pendant tout le temps que Cerfbeer serait chargé de l'entreprise des fourrages de Sa Majeslé. Mais une fois l'entreprise terminée, il sortirait de la ville*. »
Cerfbeer demandait :
« L'exécution des Lettres patentes pure et simple, c'est-à-dire que : ayant plu à Sa Majesté de lui accorder des lettres de naturalisation et de l'admettre au nombre de ses sujets, il n'y avait plus aucune différence entre lui et les autres sujels de Sa Majesté pour tout ce qui concerne les droits de regnicole (habitant du royaume); qu'en conséquence il était devenu français, et n'avait pas moins que tout autre sujet français le droit d'habiter Strasbourg, comme toute autre ville*. »
Ainsi qu'on le voit, Cerfbeer, en l)elligéianl habile, néglige maintenant tous les détails d'un siège lente-
' AitIi. liai.. K, HW, ii' (ll>.
* llii I.
ment mené et va droit au cœur de la question, au but qu'il poursuit : le droit d'habiter Strasbourg. Ses adversaires lui ont reproché de lever le masque. 11 le lève, car il déclare « que c'est essentiellement et uniquement pour les lieux où il avait à craindre de la résistance et des obstacles, voméquemment pour Strasbourg, que les Lettres patentes ont été oblenues*. »
Tel fut le débat porté à Versailles, avec avocats choisis de part et d'autre'.
Le Conseil tlu Koi eut là une grosse affaire cl dut lire bien des requêtes. Nous avons retrouvé aux Archives nationales tous ces dossiers couverts à la fois de la poussière du combat et de la poussière d'un siècle écoulé depuis, et après en avoir pris scrupuleusement connaissance, nous croyons pouvoir exposer et préciser cet intéressant débat de la manière suivante.
Arguments de Cerftjcer :
11 accusait la ville de Strasbourg sur un trijile chef Le chef de rébellion à la souveraineté du Hoi ; Le chef d*é(joïsme; Le chef à' inhumanité.
A. Rébellion à la souveraineté du Roi.
' Arch. liât., 0', 610.
- Ce furent M" Fenoiiillot du Glosey qui plaida comme avocat de Gertbeer, et M* Demours, qui défendit Strasbourg.
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AU ROI
et à Nosseigneurs de son Conseil
« Sire,
« Il est clair que les magistrats de Strasbourg
« contestent à Votre Majesté le droit de récompenser « le suppliant dans le lieu où il a eu l'honneur de La « servir. Quoi! l'autorité royale qui a tant de pouvoir « pour la punition du crime, n'en aurait point pour « la récompense des services ou des vertus?
« N'est-il pas singulier de voir un juif stipuler les « intérêts de l'État? Et pourquoi non, puisque le i< gouvernement les a stipulés avec lui, ces inté- « rets M . . . . »
Cet argument était d'une habileté extraordinaire. Cerfbeer excitait et piquait la jalousie royale, en se plaignant de ce que les magistrats de Strasbourg voulaient empêcher le Roi de récompenser un sujet comme il l'entendait.
Mais le même argument de l'offense à la souveraineté royale est encore employé par lui avec plus de force, lorsqu'il bat en brèche l'antique et rigoureuse coutume de Strasbourg à l'égard des juifs. « Le « magistrat de Strasbourg n'a qu'une seule ressource " pour contester au sieur Cerfbeer le droit que lui « accordent les Lettres patentes, c'est de nnilesler à « Sa Mdjrsir le droil {\{\ déi'oger par des exce|)lions
' HcffU/'lr /mur le »ifur Crr/lierr t) Moiixrif/nrur tr loiitle <lc Itriciinc, minialve et tecrétnire d'Etal. AitIi. iial., 0', 010.
« particulières aux règlements généraux des villes « ou (les provinces de son royaume, et d'apprécier « dans sa justice et sa sagesse, les motifs qui doivent ce donner lieu à ces exceptions. C'est aussi ce qu'il fait ce lorsqu'il conteste l'autorité et l'exécution des Lettres ce patentes accordées au sieur Cerfbeer. Il conteste à ce Sa Majesté le droit même de souveraineté, avec ce celui de faire, d'autoriser ou de modifier les règlece ments qui peuvent concerner la sûreté et la trance quillité de ses sujets. Ainsi, le sieur Cerfbeer en « défendant ses droits^ ne fait que défendre cenx ce mêmes de Sa Majesté ' . »
Évidemment, Louis XVI était en quelque sorte obligé de secourir et de se montrer l'allié de Cerfbeer : les droits de la Couronne ne sont-ils pas défendus dans le camp d'Israël? Cerfbeer a si bien manœuvré, que les magistrats de Strasbourg sont forcés de rencontrer la personne royale, avant d'arriver à l'israélile. Aussi ne craint-il pas de mettre en relief, avec une certaine malice, leur prétention à refuser ce que Sa Majesté a décidé dans ses Lettres patentes*; et un résumé de toute la question, présenté par son avocat, débute par cette interrogation triomphante, embarrassante pour ses adversaires : ce Le Roi jouit-il des droits de souveraineté sur la ville de Strasbourg? oui ou non''? » Tout le poids de l'affaire est porté par lui de ce coté-là, et c'est habilel
B. Un autre argument qu'il développe ensuite contre Sli'asbourg est le reproche d'égoïsme.
• Précis pour le sieur Cerfbeer à Monseigneur le comte de Brienne. Arch. nat., K, 1142, n" 69.
- Ibid.
•■' Ibiil., Il" 70.
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Lui, Gerfbeer, fournit les fourrages aux troupes de Sa Majesté dans la province d'Alsace. Strasbourg est plus commode, est même nécessaire comme centre d'opération pour ce service à rendre à Sa Majesté. Mais Strasbourg, s'autorisant d'une coutume surannée, soumet la résidence de faveur de l'israélite à des exigences sans fin, et gêne ses opérations. N'est-ce pas là de l'égoïsme, de l'étroitesse? N'est-ce pas faire céder l'intérêt général du royaume à l'intérêt particulier d'une ville*?
Gerfbeer développe cet argument avec beaucoup de bonheur, en l'entrelaçant soigneusement, pour être plus fort, à la souveraineté du roi, point d'appui qu'il ne lâche pas. « Le prétendu privilège (d'exclure les « juifs) que réclame le magistrat de Strasbourg, quand « même il existerait, ne pourrait avoir pour motif et K pour objet que l'intérêt public de la ville. Mais l'in- <c térêt public d'une ville particulière n'est-il donc pas, « comme l'intérêt public du royaume, soumis à la « sagesse et à l'autorité de Sa Majesté? N'est-ce donc « pas à Sa Majesté, à ses ministres et à son Conseil, « qu'il appartient d'établir les règles de même que les « exceptions et les tempéraments que cet intérêt peut '< demander? Ce droit et ce soin ne sont-ils pas les « attributs de la souveraineté? Et lorsque Sa Majesté (t a jugé (jue le sieur Gerfbeer méritait d'être admis au « rang et aux prérogatives d'un de ses sujets; lors- « qu'elle a jugé que cette admission n' était point nui- « xible à l'intérêt public, et peut-être quelle y était favo-
' Arcli. nal.. K, Ili'J, n- «1».
« rable; lorsque enfin Sa Majesté a jugé à propos « d'accorder celte faveur au sieur Cerfbeer, en déro- « géant à toutes règles et lois contraires : convient-il et « appartient-il au magistral de Strasbourg de s'élever, <( sous des prétextes vagues, qui sont étrangers au sieur a Cerfbeer, contre cette décision et cet acte de bonté, « de justice et de souveraineté de Votre Majesté. » • C. Enfin Cerfbeer met en avant le reproche iVinltuinanité. La base de son raisonnement est fausse; mais sa conclusion est belle et touchante.
La base est fausse, parce qu'il révoque en doute l'épisode de 1 349 : le bûcher des juifs brûlés par le peuple de Strasbourg dans leur propre cimetière. « Quoi! s'écrie- (c t-il, des magistrats auraient laissé brûler deux mille ce hommes, sur une simple accusation qui ne |»ouvail « nécessairement regarder que le plus petit nombre de (c ces victimes, qui n'était point susceptible de preuves, (c et qui n'offre que le comble de l'absurdité (l'empoi- « sonnement des puits)? Un tel jugement eût été mille « fois plus criminel que le prétendu crime. Mais ce « serait calomnier le fanatisme, père de tant d'horreurs, « que de lui imputer cette exécrable inhumanité. Que « les magistrats de Strasbourg parviennent à prouver « l'authenticité du fait, et le suppliant consent à s'éloi-
« gner à jamais de leurs murs' » Il y avait peut-(Urc
de l'adresse à mettre ainsi en doute le bûcher des juifs, à décharger Strasbourg du souvenir de cette lamentable exécution ; mais c'était évidemment contraire à l'histoire. Les vieilles archives de la cité n'étaient pas
' Arch. liât., (J', GIO.
nn mensonge ; et, du reste, le nom de me Brûlée (Brandgasse) donné depuis plusieurs siècles à l'ancien emplacement du cimetière des juifs était un témoignage du lugubre épisode de 1549.
On voit la suite du raisonnement de Cerf béer : Pourquoi avoir établi, et pourquoi maintenir, sur un crime et sur des représailles absurdes, une coutume aussi inhumaine et aussi outrageante que celle du renvoi des juifs, tous les soirs, des murs de Strasbourg?
Sa conclusion est fort touchante. Il supplie Louis XVI
de le délivrer, non seulement lui Cerfbeer, mais tous
ses frères les israélites. « Le suppliant n'ignore pas qu'il
« est dans sa nation un grand nombre d'individus
« dignes autant que lui des grâces de Votre Majesté. Il
« prend le ciel à témoin qu'il aimerait mieux recevoir
« cette faveur avec ses frères que de la recevoir seul.
« Mais ce n'est point à lui à plaider une si belle cause,
« et quelles quepument être les vues de Votre Majesté,
« soit que par un reste de pitié pour de vieux préjugés,
« Elle ne veuille élever les juifs que par degrés au rang
« de citoyem; soit que sa main puissante se prépare à
« briser tout à coup les Hem qui tiennent dans le mal-
« iieur ce peuple infortuné : le suppliant ne peut que
« se jeter av(;c conliance aux pieds de Votre Majesté
« pour réclamer l'effet des Lettres patentes qu'Elle a
" daigné lui accorder eu 1775, et dont l'exécution n'est
« combattue que par des prétextes qui attaquent son
" autorité mémo et ses droits de souveraineté'. >>
Nous aurons à revenir plus loin sur ces rues de Sa
' AiT.li. mil., 01, (JIO.
Majesté, auxquelles Cerfbeer fait-allusion. Bornons-nous ici à l'assaut de Strasbourg.
Encore une fois, tout cela est très adroit. Louis XYl évidemment est embarrassé. Examinons maintenant la défense de Strasbourg.
Avant tout, Strasbourg proteste, mais avec noblesse, de sa soumission aux volontés de son Souverain, et repousse, comme il convient, le reproche de rébellion (|ue lui adresse Cerfbeer.
ce Sire,
ic Les efforts que Strasbourg oppose à la violence que le sieur Cerfbeer lui fait en voulant s'y établir malgré elle avec sa nombreuse famille, ne sont point, comme il ose le dire, une résistance coupable à l'autorité souveraine Le magistrat de Strasbourg respecte trop les volontés du Roi pour s'opposer aux grâces qu'il veut bien accorder. Il ne conteste point au sieur Cerfbeer les lettres de naturalité qu'il a obtenues, ni la permission d'acquérir des immeubles dans le royaume. Son unique objet est que la ville de Strasbourg soit maintenue dans le droit dont elle jouit, de temps immémorial, d'écarter de ses murs et des terres de sa juridiction tous les juifs qui voudraient s'y établir*. »
1 Arcli. liât., K, 1142. n- 6X.
Strasl)ourg a protesté de sa soumission et de sa fidélité. Ce devoir rempli, ce souci écarté, elle met vigoureusement et nettement en ligne son vieux droit municipal. Gerfbeer, dans son agression, s'était couvert de la souveraineté du Roi comme d'une égide, il avait appuyé son attaque sur les droits de la Couronne : Strasbourg, elle, s'enveloppe de son vieux droit municipal, et appuie sa défense sur ses franchises, respectées des empereurs d'Allemagne et des rois de France. « Les Lettres patentes, « dit-elle, qui donnent à Cerfbeer le droit de résider en « France et d'y acquérir des biens, sont-elles censées « avoir dérogé aux droits d'une ville qui a des statuts « particuliers et prohibitifs de la nation juive? L'on ne « pourrait adopter l'aflirmative j * sans autoriser une vio- « lence destructive de tous les principes ; 2° sans anéantir « l'engagement que le Souverain a pris avec la ville de la " maintenir dans ses anciens droits et statuts ; 5° sans « violer le droit public d'Allemagne dont Strasbourg « faisait partie*. »
Voilà qui est net et ferme.
Mais après avoir posé ainsi en avant son droit municipal comme un rempart visible et qu'on ne forcera pas, Strasbourg se montre très habile à son tour, aussi habile que Cerfbeer, en ne mettant nullement en doute la justice et la bonté du Hoi à son égard par le respect et le maintien de ses statuts : « Comment concevoir « qu'un Uoi juste voulut aflliger sa ville de Strasbourg'? r. Qui donc est le coupable? Qui donc est le semeur de discordes, le trouble- paix? N'est-ce pas ce juif, dont
« Arch. liai., K. 1142, ir W.
* Ibid.
les manœuvres sont trois fois criminelles? En effet:
A. 11 a donné aux Lettres royales une extemion arbitraire, perfide. Si le Souverain avait voulu confondre Strasbourg dans l'effet des Lettres patentes, il en aurait fait une mention expresse. C'est donc l'israélite qui leur a donné une extension arbitraire « sur une « ville qui non seulement n'est point comprise dans « leur disposition, mais qui ne pourrait y être com- « prise* ». Aussi la ville « n'attaque pas, en aucune « manière, les Lettres accordées par le Roi; elle les « laisse subsister dans toutes leurs dispositions : seu- « lement, elle veut empêcher l'extension injuste que « Gerfbeer veut, de son autorité privée, leur donner* ».
B. En agissant comme il a agi, ce juif a abusé d'une grâce, au préjudice ^/'y/« tiers^. « 11 n'est « point de maxime plus certaine que celle que nulle (( grâce nest jamais accordée au préjudice d'un tiers. « Dès que l'intérêt d'autrui peut en souffrir, la partie « lésée a le droit de réclamer : et c'est une dérision, « de la part de (îerfbeer, de dire que la Ville se révolte K contre l'autorité souveraine parce (ju'elle veut que les « promesses, que lui a faites le Souverain, prévalent sur « le caprice d'un particulier qui veut abuser d'une grâce « générale pour venir s'établir dans un lieu dont la loi « municipale le repousse*. »
(ï. Enfin, de quels noms désigner les procédés dont Cerfbeer s'est servi? Ils sont inqu;diliables...
' Arch. liât. Ibid.
« Ibid.
•' Ibid.
* Ibid.
La défense que faisait Strasbourg était, comme on le voit, ferme, habile, respectueuse; elle écartait avec respect la personne du Roi, et ne ménageait pas Cerfbeer.
Là où principalement Cerfbeer n'est pas ménagé, c'est lorsque Strasbourg, après avoir défini et réclamé ses droits, répond au reproche d'égoïsme et à celui d'inhumanité.
Réponse au reproche d'égoïsme. Cerfbeer, avonsnous vu, avait accusé Strasbourg d'égoïsme parce que, disait-il, dans toute cette affaire, elle faisait céder l'intérêt général du royaume à son intérêt particulier. La fierté de la ville se révolte : « Ainsi, s'écrie-t-elle, « c'est d'un juif cpie le gouvernement apprendra que « le bien de l'Etat demande que les lois générales de « France soient abrogées, et que nos Rois ont eu i< tort de défendre aux juifs, à peine de mort, de « résider dans leurs Ktats! Il faut espérer que ces lois « aussi sages ne seront pas révo(juées sur les consi- « déralions politiques du sieur Cerfbeer, et garantiront ic à jamais le royaume <le l'invasion des juifs,
« Km vain voudrait-on rassurer la ville de Slras- »f l)ourg contre le lléau (jui la menace, en lui disant M que l'admission d'un seul juif ne peut l'alarmer ni '( tirera conséquence. On voit déjà ce que ce seul juil '< a fail... D'antres juifs (l('in;in(l(M'ont la niruKi grâce
« à l'aide de prétendus services rendus aux troupes : « comme si la nation française manquait d'hommes a assez intelligents pour fiiire les mêmes fournitures; « comme si des juifs étaient capables de rendre le « moindre service sans se le faire payer d'avance au « centuple. Cerfjjeer lui-même n'a-l-il pas fait une (c fortune immense dans la fourniture de nos armées? « Et il faut encore l'en récompenser? Il faut cpie, pour « céder à son obstination de demeurer à Strasbourg, « le Souverain ébranle la constitution de cette ville, « oublie les engagements qu'il a pris de la conserver « dans ses anciens droits, et qu'elle consente à recetc voir des sangsues qui doivent porter la misère et « le désespoir parmi ses concitoyens? En un mot, ce « n'est pas un droit nouveau qu'elle veut acquérir, « ce n'est pas un privilège particulier : c'est un droit « dont elle est en possession de temps immémorial, un c( droit enfin qui lui est garanti par les promesses « so\cime\\es d'un Souverain qu'elle chérit* l »
La fierté de Strasbourg éclate et déborde dans ces lignes, non moins que son indignation. Elles montent jusqu'au courroux. Malgré sa résolution de s'écarter respectueusement, dans tout ce procès, devant la personne royale de Louis XVI, cette personne royale, il faut en convenir, se trouve quelque peu atteinte. Strasbourg ne blesse-t-elle pas le Roi quand elle dit : « Il faut que, pour céder à ce juif, le Souverain ébranle la constitution de cette ville, oublie les engagements qu'il a pris... » Mais elle tombe vite à ses pieds, quand
' K, 1142, n° C8. Mémoire pour Ux mcKjisinils de In ville de Strasbourg cor.tre le sieur Cerfbccr, juif,
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elle ajoute immédiatement après : « Son droit lui est garanti par les promesses solennelles d'un Souverain quelle chérit. » Il est beau de voir le respecl enchaîner le courroux, et l'obéissance faire baiser la main qui s'est étendue sur la tête d'un juif qu'on voudrait chasser !
Réponse au reproche d'inhumanité. — Renvoyer ce juif de ses plaintes et de nos murs, il n'y a pas autre chose à faire ! « Qu'il cesse de vouloir rendre le magis- « trat odieux en criant à l'inhumanité, et en gémissant (c sur les malheurs de sa nation. Quand celte nation « n'aura plus pour principe de violer elle-même les u droits de l'humanité, en ruinant par ses rapines les « peuples assez imprudents pour la tolérer; quand elle (c aura cessé de mériter la qualité d'ennemi déclaré du « nom chrétien, que lui donne Louis XIV dans son édit « du mois de mars 1685; quand les juifs auront cessé « de dévorer par leurs usures les contrées où ils sont (f soufferts : celle nation pourra invoquer les senti - (c menls d'humanité dus à tous les hommes. Alors la « ville cessera de les regarder comme capables d'abuser « de l'imprudence du peuple, de la jeunesse, et des " militaires nombreux qu'elle renferme dans ses murs, " pour s'enrichir de leur substance.
« 1! est peu, à Strasbourg, de procès criminels en « usure ou en escroquerie dont les juifs ne soient « auteurs, complices ou receleurs. — Kn ce cas, nous « dit-on, faites-en bonne justice! — Mais la punition « des coupables rétablira-l-elle la fortune de ceux ' (|ii'ils auront ruinés? N'est-il pas plus sage, plus « humain, d'écarler des incendiaires (|ue d'attendre
<c qu'ils aient consommé leur crime pour les en punir? « Le Conseil lui-même a été obligé de venir au secours c< (les peuples d'Alsace, sur lesquels les juifs s'étaient « fait pour près de dix millions de créances. Ces « usures énormes avaient réduit ces peuples à un tel « désespoir, qu'il les avait induits à profiter des talents ce de quelques faussaires pour se procurer des quitte tances de ce qu'ils devaient. Le désordre a été si « grand, que le Conseil supérieur a été obligé d'accor- « der, à plusieurs reprises, des délais aux débiteurs, <c et d'instruire nombre de procès criminels : et l'on « viendra nous dire froidement : admettez les juifs à " Strasbourg... obi non M »
Est-il étonnant, après tout ce que nous venons de rapporter, que Roi et ministres à Versailles se soient trouvés fort embarrassés devant une décision à prendre? Le Roi veut récompenser Cerf béer et profiter de cette récompense pour relever l'israélite en l'élevant au rang de citoyen ; mais il ne voudrait pas mécontenter et irriter Strasbourg ! La signature royale a ouvert à Cerfbeer tout le royaume; mais Strasbourg refuse de s'ouvrir en vertu de son vieux droit municipal ! Si le roi cède et arrête l'effet de ses Lettres patentes devant les portes de Strasbourg, il paraîtra n'être plus Souve-
' K, 1142, II" C8. Mcmoin; eic.
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rain. S'il exige et étend leur effet au delà des portes, ordonnant la résidence paisible de Ccrfbeer dans la ville, il brise avec des engagements pris par la Couronne, il rompt avec le passé et fournit un prétexte ù une révolution : car, malgré l'attachement de la ville à son roi, malgré les efforts qu'elle fait pour se retenir dans l'obéissance, il est manifeste qu'une résistance est à craindre; l'irritation perce à travers les formules de respect.
La situation devint donc fort délicate, et l'embarras à Versailles dut être extrême. Aussi bien, trois choses nous ont prouvé que telle fut la perplexité du Roi et de son Conseil.
D'abord, le tempa qu'on mit à l'étude de ce procès. L'affaire fut portée à Versailles en 1784, et elle n'était pas encore terminée quand survint la Révolution de
Deuxièmement, des pièces authentiques avouent franchement cet embarras. Dans les paperasses du volumineux dossier figurent, en effet, deux lettres confidentielles, adressées au maréchal de Ségur et au comte de Brienne, l'un et l'autre successivement ministres et secrétaires d'Etat. Ils avaient envoyé en Alsace un commissaire secret pour étudier et arranger l'affaire. Or, le commissaire répondit ce qui suit:
Lettre au markhal de Ségur.
<i A Slrasbourf^, le 20 août 1780.
« Monseigneur,
« J'ai reçu la lettre (pie vous m'avez fait l'honneur « do m'écrire le 8 de co mois, concernant la discussion
« relative aux Lettres patentes du sieur Cerfbeer. (c J'obéis à l'ordre qu'elle contient en vous adressant « mon avis. D'après la manière dont vous avez bien « voulu vous expliquer avec moi sur cet objet de vive « voix, j'ai fait différentes tentatives pour amener le « magistrat à des voies de conciliation: ines efforts « multipliés à cet égard ont été infructueux. Après de « nombreuses délibérations et consultations, le magis- « trat se croit fondé en droit. Il regarde d'ailleurs, « ainsi que toute la bourgeoisie, l'admission légale des « juifs comme un fléau destructeur du commerce, de « l'industrie et du bon ordre.
« Cette disposition des esprits, Monseigneur, m'a « confirmé dans la pensée que celte cause devait être « traitée et décidée contradictoi rement plutôt que par « voie d'administration. Celte forme donnant aux « parties les moyens de développer toutes leurs raic< sons, aucune d'elles n'a le droit de se plaindre, et « le magistrat de Strasbourg se trouvera parliculière- « ment par là à couvert des reprocbes de la bourgeoisie.
« Je suis avec un profond respect,
« Monseigneur, « Votre très humble et très obéissant serviteur.
« Si(jné: Géhaud'. »
L'autre lettre est adressée au comte de Brienne qui avait succédé l'année suivante, 17<S7, au maréchal de Ségur dans le poste de secrétaire d'État. Le bruit cou-
« Arch. nat., G', 010.
rait à Strasbourg que Cerfbeer allait avoir gain de cause; le même commissaire secrel s'empresse d'adresser celle lellre au minisire :
a A Strasbourg, le 28 décembre 1787.
« Monseigneur,
« L'avocat de la ville vient de mander au magistrat « que vous lui avez ordonné de remettre dans ses c< bureaux les papiers relatifs à Cerfbeer.
« Je ne puis vous exprimer, Monseigneur, la cons- « ternation que cet ordre a répandue parmi le magis- « Irai et la bourgeoisie. On présume que la cause de « ce juif est envisagée favorablement. J'ose, Monsei- «. gneur, vous dire que toute la ville est en alarme ; « mais on croit encore pouvoir espérer que, le Roi « traitant ses peuples avec tant de bienfaisance, Sa « Majesté ne voudra pas user de son autorité absolue « pour violer un privilège accordé par les empereurs <c et confirmé par la capitulation de 1081 (quand Slras- « bourg se rendit à Louis XIV). La bourgeoisie redoute « cet événement comme le fléau le plus destructeur « qu'il y ait à apprébender.
« Je suis avec un respect infini,
t( Monseigneur, « Votre très humble cl très obéissant serviteur
« Signe : Gérakd '. »
Nous avons trouvé, sur la lettre mémo de ce Gérard, ces mots tracés de la main du comte de Briennc indi-
' Arcli. nul., 0', (ilO.
PAR UN SEUL JUIF \ iôb
quant à son secrétaire particulier ce qu'il y avait à
répondre.
Répondre : Les craintes de la ville de Strasbourg sont prématurées; une démarche qui tend seulement à accélérer l'instruction d'une affaire ne doit faire en rien présumer le jugement qui pourra en être porté*.
Que l'embarras ait régné à Versailles, ces pièces le prouvent évidemment.
Mais ce qui confirme notre appréciation, c'est, en troisième lieu, Vabsence d'un jugement. Nous n'avons rien trouvé comme conclusion, dans les pièces du dossier. La noie du comte de Brienne disait : « Le jugement qui pourra en être porté. » Il n'a pas clé porté. Ce qui nous reste à dire sur ce curieux procès le prouvera péremptoirement.
S'il n'y a pas eu prononcé de jugement, on devine néanmoins que Louis \VI et son Conseil inclinaient pour Cerfbeer. Cela ressort d'une façon transparente :
D'abord, du temps considérable qui l'ut apporté à ce procès. Si Strasbourg avait dû obtenii- gain de cause, aurait-on traîné le procès en pareille longueur?
Ensuite, des lettres confidentielles citées plus baut : leur contenu est favorable à Cerfbeer ;
' Arcli. nat., 0', 610.
156 STRASBOURG ASSIEGEE
Enfin, de la considération due à la Majesté royale; Louis XVI voulait demeurer et paraître souverain, et il le paraissait davantage en maintenant sa prolection à Cerf béer.
En effet, les Lettres patentes de naturalité, accordées à Cerfbeer, avaient été signées en 1775. Il eût fallu, pour donner tort à l'israélite, infirmer et déjuger en quelque sorte la signature royale, datée de quatorze ans. C'était impossible. Strasbourg suggéra sans doute un expédient, en disant et en ré[»étant à satiété dans toutes ses requêtes que la religion du Roi avait été surprise par ce juif. Mais l'argument n'était pas valable. Cerfbeer, depuis longues années, était fournisseur des fourrages des armées du Roi, le Souverain l'appréciait. En le récompensant, Louis XVI ne pensa peut-être pas à Strasbourg ; mais, en retirant ses Lettres patentes ou en limitant leur effet, il eut donné à croire que sa signature avait été apposée sans réflexion, sans précautions. La Majesté royale ne pouvait pas se déjuger. Il nous paraît donc, sinon évident, du moins plus que probable, que Louis XVI a voulu maintenir à Cerfbeer toute l'étendue de la faveur accordée en 1775.
D'autre part, il est évident que le sensible et bienveillant monarque dut so faire difficilement à l'idée de contrister si profondément sa fidèle ville de Slrasboui'g. Sa situation présenta, ce semble, quelque cliose d'analogutî avec celle de ce roi d'Espagne voulant épouser une juive et la faire reine, à cause de sa beauté ; les grands du royaume se jettent à ses genoux en lui disant : SirCt vous ne pouvez pas sacrifier llispague
à une juive \ Ici, quoique dans un autre ordre d'idées, les sollicitations ne sont pas moins inquiètes ni moins pressantes. Des requêtes multipliées arrivent de toute une ville pour supplier de la sorte Louis XVI : Sire, vous ne pouvez pas sacrifier Strasbourg à CerfbeerK Voilà comment s'explique l'absence d'un jugement en cette affaire.
Récompensé sans pouvoir mettre à profit sa incompensé, favorisé sans pouvoir jouir de sa faveur, Cerfbeer eut alors une idée hardie. Il y a cette locution dans lo langage familier : Faire un trou avec sa tête dans les montagnes, pour signifier un effort violent contre une difficulté qui paraît insurmontable. Avec sa tête durCf Cerfbeer se décida à se tourner contre la Société tout entière, pour essayer de la trouer. Il avait mis le siège devant Strasbourg, et, malgré son royal allié, Strasbourg s'obstinait à lui fermer ses portes, à lui refuser
* a Au xir siècle, Alphonse VIII conçut un violent amour pour une a jeune et belle juive de Tolède, nommée RacJicl, et lui sacrifia ses intérêts 0 et sa gloire. Les coreli^'ionnaires de la l'avorite profitèrent de cette heua relise circonstance, ils acquirent un jj;rand crédit. Mais leur insolence « flnit par révolter la cour. Racliel fut assassinée. » Maruna, liv. XI, cil. xxir. — Mai.o, Hisl. des juifs, p. 220. — Bah., llist. des juifn, p. 173- 174. — Maosauai, traducteur de la meilleure Uintoire des juifs d'Espagne par AuAuoii de Los Rios, dit dans une note : « C'est en haine de « celte juive que les nobles en vinrent à prendre les armes contre leur roi « et assassinèrent sa maîtresse. Toutefois il répugne de croire que, pour ma- « nifester au souverain de Castille leur mécontentement sur ce fait, il ait été « nécessaire de verser un sang innocent : cela nous paraît monstrueux. » P. 46.
- Va suprôrae effjrt fut tenté par VAsseiublee provinciale d'Alsace. Une commission fut nommée, composée des noms les plus considérables de la province, (jui demanda à intervenir à Versailles, en faveur de Strasbourg coaira Cerfheer (22 janvier 1788). La commission ne changea en rien les dispositions silencieuses du Conseil dÉtat. — Arch. nat., U'GIO. Itcquête pour les pvoctireurs-syndics de V Assemblée provinciale d'Alsace, adre^sde ù M(jr le comte de Urienne, ministre et secrétaire d'État,
une demeure. Par une stratégie que la nécessité lui suggéra, mais où il y eut certainement une permission de la Providence, il transporta le siège devant la société. Les juifs, se dit-il, ne sont pas citoyens, il faut qu'ils le deviennent. Si je réussis, Strasbourg sera bien contrainte de m'ouvrir ses portes. Si je réussis, ce ne sera plus seulement moi Cerfbeer qui pourrai résider et acquérir propriété à Strasbourg, mais tous les juifs; acquérir propriété à Strasbourg, et partout!
On le voit, c'était agrandir la lutte. Cet homme va devenir vraiment le forceur du droit de propriété. Contrarié devant Strasbourg, après vingt ans d'efforts, il ne se décourage pas; mais par une conception et une manœuvre pleines d'audace, il va mettre le siège devant la société. Cette fois il réussira.
Louis XVI, auquel il ne révéla certainement pas toute l'étendue de son dessein, n'ignora pas, cependant, la tactique nouvelle de Cerfbeer, et sa manœuvre pour venir à bout du vieux droit municipal de Strasbourg. Non seulement le ]\o\ en eut connaissance, mais même il n'eut pas l'air de le désapprouver. Deux témoignages en sont le garant.
Le premier est la supplique finale de Cerfbeer. Que le lecteur la relise plus haut (p. 124). L'israélite dit au Souverain : « ... Quelles que puissent être les vues « de Votre Majesté^ soit que par un reste de pitié pour « de vieux préjugés, Elle ne veuille élever les juifs que « par degrés au ranq de ntoijcus, soit que sa ni;iin « puissante se jiréjKur à briser tout à coup les liens « qui tiennent dans le malheur ce peuple infortuné * ... »
» Arcb. wt., o'.oi.
Un tel langage prouve d'une façon indubitable que, tandis que la lutte continuait encore entre Strasbourg et Cerfbcer, Louis XYIëlait déjà au courant des démarches de rinirépide israélite pour faire porter la question dans une sphère supérieure et l'agrandir. Le monarque y avait évidemment consenti ; autrement, Cerfbeer n'aurait pu parler avec tant d'assurance, dans sa supplique, des vues de Sa Majesté. Ces vues qu'il prêtait au Roi prouvaient qu'il y avait des idées à l'étude, et môme des entreliens commencés. Un autre passage dans la même supplique laisse voir clairement que Louis XVI connaissait tout, et approuvait tout : le suppliant « espère qiCune ce loi publique ne laissera plus aucun prétexte ni à « la ville de Strasbourc/, ni à aucune autre ville y « de traiter avec tant de rigueur une nation malheua reuse, et quil ne faudra plus de grâce particulière « pour que les juifs puissent être au nombre des sujets « de Votre Majesté ' » .
Du reste il y a un second témoignage, plus formel encore, du consentement de Louis X\ I à celte manière de terminer la lutte entre Strasbourg et Cerfbeer; ce témoignage, le lecteur le trouvera longuement exposé dans la quatrième partie de ce volume : c'est le projet d'émancipation des juifs, ofticiellement mis à l'étude par ordre de Louis XVI.
Et maintenant une réflexion.
Quand le débat entre Cerfbeer et Strasbourg se transforma pour devenir la question de l'émancipation générale des juifs, y eut-il pourparlers directs entre
« Arch. nat., 0', Gl.
STRASBOURG ASSIEGEE PAR UN SEUL JUIF
le Monarque et l'israélite? Nous avons peine à le croire, et aucun papier ne nous autorise à le penser. L'un, quoique très bon, était le Roi; l'autre n'était qu'un humble juif. Mais la Providence de Dieu, quand elle veut concilier les extrêmes, mettre en rapport ce qui est bien bas avec ce qui est bien haut, crée des intermédiaires sublimes, des traits d'union qui sont comme l'expression de son sourire de miséricorde. Le trait d'union créé par Dieu entre le Roi et le juif allait être Malesherbes,
CHAPITRE PREMIER
L'ÉGLISE TRANSFORME ET REND HEUREUSE LA SOCIÉTÉ SON ADMIRABLE ÉQUITÉ ENVERS LES JUIFS
I. Importance d'une étude sur l'intervention de l'Église, dans le passé, entre les populations chrétiennes et les juifs. — II. Règle évaiigélique avec laquelle l'Église a, peu à peu, transformé le monde : douceur envers les personnes, liberté de parvenir pour le mérite. Aperçu historiijuc de cette progressive et magnifique transformation. — III. Dans (|uelle mesure l'Église a fait l'application de celte règle èvangélique aux juifs : la douceur dans les procédés à leur égard devra être parfaite; mais la liberté de parvenir, dans une société éminemment chrétienne, ne peut être, pour eux, qu'imparfaite et limitée.
Lorsque nous avons fait ressortir la sagesse et la prudence contenues dans les Lettres patentes de 1784, nous avons signalé, en passant, la haute influence que les conseils de l'Eglise avaient exercée auprès des rois et des peuples, dans la question des juifs : conseils habituellement écoulés.
Il est capital, au moment où la situation des fils d'Israël va devenir tout autre dans les temps modernes,
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d'examiner directement et à fond celte intervention de l'Eglise dans le passé.
En quoi cette intervention a-t-ellc consisté? De quelle manière et en quelles circonstances s'exerçait-ellc? A-t-elle été heureuse pour les juifs ? L'a-t-elle été également pour les nations et les populations? Les juifs ont-ils eu à se plaindre de l'Église? Les populations chrétiennes lui doivent-elles de la reconnaissance? Autant de points délicats, aujourd'hui obscurs, sur lesquels il importe d'avoir des données précises. Lorsque, dans le déroulement de cet ouvrage, on aura vu la Révolution broyer les barrières, et les juifs s'incorporer à la société sans que l'Église soit appelée désormais h s'en mêler : il sera plus facile de juger, grâce aux éclaircissements acquis dans les chapitres qui vont suivre, si les juifs, et aussi les nations chrétiennes, ont perdu ou gagné à se débarrasser de l'intervention de l'Église.
On peut dire que, quand le christianisme se manifesta au monde avec la mission de procurer son bonheur même terrestre, il entra dans la société sous la forme d'un souffle extrêmement doux et suave qui voulait atteindre sou l)ut lentement, graduellement, et par cela même sûrement. Le but à atteindre, plein de charité et d'iiumanité comme le souffle lui-même, était celui-ci : In dourrifr tien mœun h substituer, en tous
lieux, aux mœurs païennes, barbares, sauvages ; et des clmsea ouvertes 'pour tous à substituer aux classes fermées, aux castes. En d'autres termes, le christianisme se proposa de refaire une humanité, digne de ce nom, par l'adoucissement des mœurs et la liberté de parvenir. Etudions un peu ces deux labeurs du christianisme.
I. — La floraison de la douceur ou l'adoucissement progressif des mœurs sous l'action de l'Évangile, est une des plus belles choses qu'on puisse admirer dans l'histoire. On ne mettra jamais assez en relief ce bienfait de la religion chrétienne.
Or, il faut distinguer, par rapport à cet adoucissement des mœurs, quatre époques :
C'est d'abord le deux monde^ où la joie suprême, les fêtes et le plaisir public se rattachent à la mort violente : on se repaît de regorgement de l'homme par l'homme ou par la bête. Dix mille hommes dans l'empire meurent en public pour la fête de Néron. Règne salanique pur.
Puis apparaissent, avec la douce ligure du Christ, les temps apostoliques, durant lesquels les semeurs^ c'est-à-dire les apôtres et leurs successeurs, jettent en tous lieux les semences de bonté, de miséricorde, de bienveillance contenues dans l'Évangile : Bienheureux les doux, parce qu'ils posséderont la terre. — // a été dit aux anciens : Tu ne tueras pas. Moi, je vous dis : Ne vous irritez pas et ne dites pas à votre frère un mot qui blesse. — Ne condamnez pas, et vous ne serez pas condamné ; remettez j et il vous sera remis. — Les petits, les faibles, relèvent la tête sous cette rosée de lu-
mière; les forts perdent de leur dureté, les mœurs deviennent moins cruelles. « Pour nous, disait un des « apologistes des premiers siècles, nous faisons peu de « différence entre tuer un homme ou le regarder 'i tuer*. »
Ensuite viennent les peuples du moyen âge^ à moitié vaincus par l'Evangile, qui, pourtant, maintiennent la torture pour l'accusé, et l'atrocité des supplices pour le coupable. Règne encore barbare, mais mêlé de l'idée de justice.
Enfin, dans les temps modernes, se produit un épanouissement de bonté dans les mœurs publiques, visible, indéniable. Un éclatant caractère de douceur est venu embellir la face du genre humain, bien que ce monde soit toujours opprimé et souillé par Satan, et que « cet ignoble et stupide esprit, ce satyre homicide, « y danse encore, dans le sang et les larmes, sa danse « lascive, bête et féroce, qui nous souille et qui nous « écrase*. »
On formule souvent contre le christianisme le reproche de n'avoir pas transforme et adouci plus rapidement les mœurs, tellement que les juifs en tirent l'argument « que le Messie n'est pas encore venu » : attendu qu'il y a toujours des guerres, des cruautés, des atrocités!
Ce rej)roche est aussi injuste qu'inintelligent.
Il méconnaît, en effet, l'action pleine de lact du christianisme, en même temps que la ténacité des passions et des instincts cruels dans la nature humaine.
• TEnTUUIEN.
* CiiATnr,
Pour se faire accepter et parvenir à tout transformer, le christianisme a dû ne rien brusquer. Quand il s'est présenté, il a trouvé en face de lui deux immenses duretés morales : la société romaine, chez laquelle une volupté raffinée s'alliait à la cruauté la plus atroce; et les barbares du Nord, dont les mœurs féroces faisaient frémir. Nous n'hésitons pas à reconnaître que le christianisme a prouvé qu'il était la religion du Messie venu, parce que, mêlé à ces deux immenses duretés, à ces éléments cruels, il a produit le miracle d'une société qui, peu à peu, s'est transformée, se montrant, sous son action, d'abord de moins en moins féroce et dure, ensuite de plus en plus douce et miséricordieuse.
Divine manière d'agir et divins résultats! Le christianisme a commencé par pratiquer ce qu'il voulait obtenir. Pour obtenir l'adoucissement des mœurs, il procéda lui-même avec douceur, ne brusquant rien, mais gagnant toujours en étendue comme fait l'huile.
C'est la seule manière loyale d'expliquer comment le monde a pu passer des époques égoïstes et des siècles de fer où la férocité et l'abus de la force écrasaient tout, à ces époques mixtes oîi, à côté de la torture et de supplices terribles, on rencontre avec soulagement la chevalerie, la trêve de Dieu, mille institutions de bienfaisance;
Et des époques mixtes, à ces temps favorables qui sont les nôtres, où il nous est donné de saluer avec bonheur l'éclosion de ces fruits de lumière et de douceur qui s'appellent :
La dignité de l'homme reconnue;
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L'obligation de le traiter avec égards, de s'adresser à son esprit par la voie de la raison plutôt qu'à son corps par le moyen de la violence ;
La controverse soumise à des règles fixes de bonté ;
Les régimes pénitentiaires substitués aux cachots des vieux donjons;
Et enfin ces mille nuances de compassion et de douceur dans les rapports qui se sont fait jour « à mesure que les conditions se sont égalisées^ », a-t-on dit, « à mesure que le christianisme a égalisé les conditions et dominé les passions », dirons-nous avec plus de justesse, ce semble.
Oui, le christianisme est bien la religion du Messie venu, puisque lentement, mais sûrement, il a adouci universellement les mœurs. L'Eglise de Jésus-Christ a fait, seule, ce miracle, a obtenu, seule, cet honneur. Le souffle de charité et d'humanité sortant de ses lèvres était le souffle d'une vierge par sa délicatesse, d'une mère par sa miséricorde ' !
' TOCQDE VILLE.
* Il est intéressant de lire, sur cette question de l'adoucissement des mœurs par le christianisme :
a) liALsiis, Catholicisme cl Proies lanlismc. comparés, dans le t. II : chap. XXXI, De la douceur des mœurs en général ; cliap. xxxir. De V adoucissement des mœurs par l'action de l'Eglise.
Il) OzANAM, Civilisalion au cinquihnc siMc, dans le t. II, treizième leçon : Les mœurs chrétiennes. — Dans le vol. des Mélanges, le cliap. De.H devoirs littéraires des chrétiens,
c) GnATUY, Morale et Loi de l'histoire, dans le t. I, chap. viii : L'homicide.
d) DioiiT, Ages ilr foi, dans le l. II, chap. m et chap. vu : Les béatitude» des dou.r.
e) TtJCvDKviLLK, Démocratie en Amérique^ dans le t. III, 2* partie, chap. I : tjommcnt le» mœurs s'adoucissent // ineattre que les condition» s'égalisent.
II. — Tout ce qu'on peut dire à la louange du christianisme, à propos de l'adoucissement des mœurs, on doit le répéter, en suivant la même marche, à propos de la liberté de parvenir. Nous n'avons pas résisté à la satisfaction de recommencer la louange. Il est si doux d'être reconnaissant, surtout lorsqu'un aveuglement de dix-neuf siècles a fait, hélas ! méconnaître à tout un peuple les hienfaits de la divine religion chrétienne !
Voici , d'ahord , comment s'annonça le principe chrétien : Classes ouvertes I La pratique païenne, au contraire, avait été celle-ci : Classes fermées ^ castes /
Rien n'est plus opposé à l'esprit de l'Évangile que les classes fermées ou les castes. Le christianisme veut que n'importe qui, lorsqu'il en est dvjne et qu'il a rendu des services, puisse passer d'une classe inférieure à une classe supérieure. Celle liberté de parvenir est un souffle venu des rives de l'éternité, alors que le Christ en descendit pour ennoblir, en se faisant homme, toute la nature humaine. Depuis lors, tout homme demeure susceptible d'être de grande race. Le Christ est remonté aux cieux : à sa suite, ses frères, même les plus infimes, peuvent s'élancer dans les régions célestes, à plus forte raison dans les régions sociales. Il a été l'émancipateur universel, le régénérateur universel, l'espérance universelle, la charité universelle! Il n'a laissé aucune porte fermée, il les a toutes ouvertes, au ciel, sur la terre, et dans les enfers ! Il a créé la liberté de monter et de parvenir.
Tel est le principe. A sa lueur, nous distinguons,
comme pour l'adoucissement des mœurs, quatre époques successives.
D'abord le vieuœ monde, oîi tout est divise par castes, par catégories, où tout est muré, cantonné, inflexible : les esclaves restent les esclaves, le romain reste le romain, le juif reste le juif.
Puis vient V époque apofitolique ou de transition au monde nouveau, durant laquelle les apôtres et leurs successeurs jettent partout ces idées, ces semences : « Que toutes les âmes naissent égales; que la personne « humaine est une dignité ; que le chrétien surtout « est une dignité suréminente; que l'esclave a droit « aux choses sacrées, droit à la famille, droit à la vie « et à l'honneur, droit au repos ; que le travail anoblit « l'homme et le fait mériter. » A ces accents nouveaux, les esclaves, les bouviers, les laboureurs baisent avec amour leurs instruments de travail, sanctifiés par le Dieu qui souffrit et travailla; les maîlres et les puissants, fascinés par la douce vision du Christ, s'inclinent avec respect et bonté vers leurs inférieurs : les distances commencent à s'efAicer.
Vient ensuite l'époque de floraison ou le moyen âge. La liberté de parvenir est loin d'être établie, son épanouissement est encore bien éloigné, néanmoins quels progrès le préparent! 11 y a sans doute, à cette époque, les tailles, les corvées, les dîmes, les redevances; mais, à colé de ces imperfections sociales, n'apcnjoiton pas les corj)oralions, les corps de métiers, les confréries, les franchises, les communes, les villes libres? liCS classes demeurent encore rigidement fermées, le seigneur est cantonné dans son chiUeau, et le vilain
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reste le vilain ; toutefois les classes échangent affection, se prêtent secours, appui de fiimille. Car la féodalité est dans son fond une véritable et vaste organisation de famille. Le seigneur aide et aime ses gens i le château protège la cabane; la richesse sourit à la pauvreté ; et la pauvreté, de son côté, respecte et bénit la richesse : protégé et content, l'homme de la cabane multiplie son travail; peu à peu, il vaincra et transfigurera sa pauvreté. Qui préside à ces progrès, à cette floraison? L'Eglise.
Enfin, avec /es tempH moilernes, s'épanouit dans sa magnificence la liberté de parvenir. Toutes les avenues sont libres. De même que sur l'échelle que vit Jacob, les anges montaient et descendaient; de même, tous les échelons ou degrés de la société sont à la disposition des fils de l'humanité sans exception. Cet état de choses s'appelle l'égalité civile et la liberté politique. A qui revient l'honneur de cet épanouissement? L'heure présente, qui est celle des ténèbres et du mensonge, répond': à la Révolution. La fin du siècle dira, il faut l'espérer: à l'Eglise catholique!
Ici revient se placer la môme objection déjà mentionnée à propos de l'adoucissement des mœurs : Pourquoi le christianisme, puisqu'il apportait l'égalité et la liberté, a-t-il mis dix-neuf siècles à les réaliser? La vraie religion peut-elle être si lente dans des résultats de cette importance?
Il est facile de faire plusieurs bonnes et solides réponses. Nous invitons le lecteur, surtout s'il est israélile, à les méditer.
A. Le christianisme a été lent à faire épanouir la
liberté, parce que le Dieu des chrétiens, qui est aussi le Dieu de la nature, a suivi à l'égard de la société chrétienne la même loi qu'il a posée et suivie à l'égard de la nature : la loi de germination ou de progrès, dont les applications sont si magnifiques ! Dans la nature, il y a pour les plantes, d'abord semence et germe, ensuite tige et feuilles, puis ileurs, puis fruits. Pareillement, dans la société chrétienne, il y a eu, à l'égard de la liberté, de l'égalité, d'abord semence, puis élancement, floraison, enfin épanouissement et jouissance. La force catholique a agi au sein de l'humanité exactement comme la sève au sein de la nature, la sève, cette force cachée, mais puissante, qui fait tout germer, fleurir et fructifier. L'une et l'autre travaillent dans un silence divin, silence fécond, qu'on a si bien nommé le silence des bonnes choses, et qui dans l'humanité comme dans la nature, pré[)are lentement, mais sûrement, les riches floraisons et les créations splendides. Dans la nature, la floraison est tourmentée, à cause des frimas et des tempêtes ; la floraison sociale ne l'est pas moins, à cause des passions. Ainsi s'expliquent les retards de la liberté, qui n'a apparu, comme le fruit sur la plante, qu'après bien des secousses et des épreuves.
B. Le christianisme a été lent à faire épanouir la liberté, parce que Dieu a voulu renouveler pour le royaume mcssianiipie^ dont l'Kglise est chargée, la même marche qu'il a suivie pour Venfanlemenl messianique, dont la Synagogue fut chargée. Depuis la vocation d'Abrabam à qui le Messie fut promis, jusqu'à la naissance (lu Messie à Bethléem, il ne s'est pas écoulé moins de deux mille ans : tout ce grand laps (h; temps employé
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à préparer son sang, ses ancêtres, sa venue, son enfiantement ! Or, est-il étonnant que Dieu ait mis aussi deux mille années à faire épanouir et dilater le royaume messianique, dont la charité, la liberté et l'égalité sont les plus beaux fruits? Quiconque appartient encore à l'Ancien Testament est-il bien venu à s'offusquer de cette longueur, de cette durée? Est-ce qu'un royaume à étendre n'est pas chose plus difficile qu'une naissance à produire? Et cependant pour produire la naissance du Messie promis à Abraham, Dieu a mis deux mille années !
C. Le christianisme a été lent à faire épanouir la liberté, parce que, pour la liberté comme pour l'adoucissement des mœurs, il a voulu ne rien brusquer, ne rien déranger au cours des causes secondes, tenant compte des milieux, des époques, des nations, des races, des intérêts, des caractères, ne les refoulant pas, mais les mettant à profit pour atteindre son grand but. « Le « christianisme ne voulut pas tenter de changer le « monde par un bouleversement subit; il eut cette « inspiration de se condamner à vaincre lentement, « patiemment'. » Dieu est patient, parce qu'il est éternel : le christianisme aussi. Ses œuvres devant avoir l'éternité pour couronnement, il y met le temps. On est frappé d'admiration, quand on considère avec quel tact, quels ménagements et quelle sûreté l'Eglise a fait naître et grandir cette double liberté : la libre possession de soi-même ou liberté de la personne humaine, et la liberté de parvenir. IN'est-elle pas éloquente celte transforma-
» OzANAM, Civilis., II, p. 200.
lion successive, graduée, des esclaves en serfs, des serfs en colons, des colons en propriétaires, des propriétaires en bourgeois, et des bourgeois en ce tiers état qui devait devenir un jour le maître? Qu'on y regarde de près, rémancipalion et la perfection des peuples ont été obtenues suivant la règle énoncée dans la Bible : suavement et forteinent\ avec délicatesse et sûreté.
Tel est, en lui-même et dans son parcours, le souffle d'humanité, venu à nous des rivages divins, dans les pages de l'Évangile. Ce souffle se joue depuis dix-neuf siècles en orbes bienfaisants autour des nations ; et s'insinuant par ces deux belles et saintes choses, l'adoucissement des mœurs et la liberté de parvenir, il fait
' 1° La sagesse atlcinl avec force depuis une extrémité jusqu'à l'autre et elle dispose tout avec douceur. (Sagessk, vni, 1 ,)
2° Voici quelques pensées d eminents écrivains qui viennent à l'appui de la doctrine que nous avons exposée :
0 L'esclavage perdit peu à peu toute signification, et cela sans luttes entre les maîtres et les esclaves, sans révolution précipitée et sanglante, par le seul cours des choses. De mémo que les fers d'un prisonnier s'usent avec le temps et par le frottement, et que le geiMior n'a plus i)esoin de les détacher quand l'heure légale de la liberté est venue; ainsi la religion n'eut pas même besoin de secouer les chaînes de l'esclave pour les l'aire tomber, elles s'étaient usées par le temps et par le frottement de la doctrine. » (Lacoii- DAinE, 25' Confér.)
a Le christianisme, qui agissait divinement, agissait par la môme raison lentement; car toutes les opérations légitimes, de quelque genre (lu'elles soient, se font toujours d'une manière insensible. Partout où se trouvent le bruit, le fracas, l'impétuosité, les destructions, etc., on peut être sûr que c'est le crime ou la folie qui agissent. La religion livra donc un combat continuel h l'esclavage, agissant tantôt ici et tantôt là, d'une manière ou d'une autre, mais sans jamais se lasser. » (I)k Maistiœ, Ir Pape, p. 7)01.)
« L'Kvangilc pénétra dans la civilisation romaine par une inlluence latente qu'on n'a pas assez remarquée. Il faudrait considérer de près celte f(trce intérieure et t'onimunicalivo qui s'exenjait sur les infidèles mêmes; il faudrait, pour ainsi dire, descendre dans ces catacoridjos morales creusées sous le sol pa'icn pour le soulever ensuite. On suivrait les vestiges de la prédicalion apostolique jusqu'au palais des Césars; on verrait la pensée régénératrice se répandre lentement par le courant des opinions jusque dans les lois et dans les lettres. » (Uzanam, Doiilr, p. 17).)
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passer graduellement le monde d'un état de moins en moins dur et égoïste à un état de plus en plus suave et fraternel.
Mais celte généreuse conduite du christianisme, « douceur dans les procédés envers les personnes, liberté de parvenir pour le mérite », a-t-ellc trouvé également son application à l'égard des juifs? Ces pauvres gens n'ont-ils pas été, au contraire, mis constamment hors la douceur dans les procédés et hors la liberté de parvenir? Une réponse précise est importante, tant les jugements des historiens ont été erronés, par mauvaise foi ou par défaut de recherches.
Eh bien, non! le souffle d'humanité apporté par l'Evangile ne s'est pas détourné des pauvres juifs, quoique, d'eux-mêmes, ils se soient tenus à l'écart de la société chrétienne, par hostilité contre elle, et aussi pour mieux pratiquer leur loi juive. Le souffle d'humanité ne les a pas négligés. Englobant tout, il n'a pas expiré à la porte de leurs quartiers à part : car, pour le christianisme, la séparation n'existe que de l'autre côté du temps; ici-bas, partout et toujours, il s'efforce de rapprocher et de réunir I
Des précautions, toutefois, devaient être prises avec eux.
Il est évident, eu effet, que l'Église catholique ne pouvait adopter à leur égard les mêmes sentiments de
confiance ni la même ligne de conduite qu'à l'égard des peuples acquis par le baptême ou disposés à le recevoir. Il est évident, également, qu'elle avait le devoir de protéger contre leurs hostilités la société chrétienne qui se formait sous ses auspices. Aussi, dès que la jeune société chrétienne fut en voie de formation, la règle de conduite adoptée et décrétée par l'Église à l'égard des juifs fut celle-ci ;
Procédés inspirés par la dmiceur, pour leurs personnes : qu'ils soient parfaits ! Pas de différence entre eux et les autres hommes.
Liberté de parvenir: elle ne peut être, pour eux, qu imparfaite et limitée.
Cette double règle était éminemment sage.
En effet, pour ce qui concerne les procédés inspirés par la douceur, l'Eglise raisonnait ainsi : les juifs sont hommes; ils sont malheureux; ils sont toujours chers à Dieu, à cause de leurs pères\ Comment pourrais-je, moi, la mère de miséricorde, manquer de m'apitoyer sur eux, sur leurs misères? Et comment pourrais-je ne pas user avec eux de tous les procédés, de tous les ménagements qu'exigent leur rang d'hommes, leur situation d'infortunés, d'égarés, leur titre d'ancien peuple de Dieu?
Ces raisonnements de miséricorde se rencontrent à chaque page de l'histoire de l'Église, toutes les fois qu'il est question des malheureux restes d'Israël.
Mais l'Église ajoutait, relativement à lu liberté de parvenir : les juifs j)euvent avoir du mérite et des ap-
' s. Paul, é|iil. aux Kom., xi.
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litiides incomparables; mais là n'est point la question. La question est celle-ci :
D'une part la société qui se forme, sous mes auspices, entre les diverses nations devenues mes enfants, est une société éminemment chrétienne, essentiellement chrétienne, uniqmment chrétienne;
D'autre part, les juifs persistent à méconnaître Jésus- Christ le Sauveur des hommes et la mission que je tiens de lui ; ils sont les ennemis déclarés du nom chrétien, des mœurs chrétiennes, des lois chrétiennes ;
En conséquence, il ne saurait y avoir pour eux, dans une pareille société, dont j'ai la sollicitude, liberté de monter et de parvenir. Autant vaudrait-il introduire loups dans le bercail, ténèbres dans la lumière, haine dans l'amour.
Par conséquent encore, les précautions les plus attentives doivent être prises pour les arrêter à l'entrée des avenues de la société; et la vigilance des gardiens ne saurait être trop attentive pour qu'il n'y ait ni surprise de la part des juifs, ni relâchement de la part de ceux qui ont charge de veiller.
Néanmoins :
Attendu que les juifs, dispersés partout, sont, par cela même, mêlés à tout; que les points de contact ne sauraient être complètement évités entre les chrétienset eux ; et que, du reste, l'échange de services est également réclamé des deux côtés :
Permission entière aux princes chrétiens et aux populations chrétiennes d'avoir recours aux juifs pour tout ce qui est services convenables, à rendre ou à recevoir. Mais défense expresse et sévère de les inlro-
(luire dans tout ce qui tient à la constitution même de la société chrétienne. Qu'ils en soient les auxiliaires, puisqu'ils ne peuvent en être les éléments !
Ainsi raisonnait l'Eglise dans la question délicate des rapports des juifs avecla société chrétienne. Ahstraclion faite de l'esprit chrétien, il suffit d'avoir l'esprit sensé pour reconnaître que l'Église avait non seulement le droit, mais le devoir d'agir de la sorte. Pleine de miséricorde pour leurs personnes, elle arrêtait leurs pas à l'entrée des avenues qui conduisaient au cœur de la société. Les juifs, du reste, ne s'en plaignaient pas. Ils comprenaient qu'ils étaient inhabiles à remplir des fonctions sociales dans lesquelles la conscience chrétienne avait sans cesse à s'affirmer.
Aux yeux de l'Église, leur situation était assez semblable à celle qu'ils avaient, autrefois, faite eux-mêmes aux Gabaonitcs. A l'époque de la conquête de la Terre promise sur les peuples de Chanaan, Israël avait reçu de Dieu l'ordre d'exterminer lous ces peuples. Les habitants de Gabaon parvinrent, par un stratagème, à conclure une alliance avec Josué'. Leur fourberie ayant été
* I>es habitants de (Inbaon. saiïis de frayeur et persuadés qu'ils ne pourraient résister aux israéliles puisque Dieu combattait jwur eux, furent recours à un slratapènie. lis feignirent de venir d'un pays éloigné. Ils mirent de vieux sacs sur leurs unes, enfermèrent du vin dans des vaisseaux recousus, chaussèrent de vieux souliers raccommodés avec des pièces pour les faire paraître encore plus vieux; ils étaient aussi couverts de vieux habits; et les pains qu'ils pfirtaient pour leur nourriture durant le chemin étaient fort durs et rompus par morceaux.
Ils vinrent se présenter en cet état à Josué, et ils lui dirent : a A'oiw ve- <i nont d'un pays très l'Ioigné, dans le désir de faire la paix avec vous. » I,C8 enfants d'IsraiM leur dirent : • Peut-être deuieura-vous dans ce pays-ci « qui nous a été réservé comme notre partage; et en ce cas nous ne pour- 0 rions faire alliance avec vous. »
Mais ils dirent h Jotué : '< Von serviteurs sont venus d'un pays Irds
découverte, il leur fut fait grâce de la vie, à cause de l'alliance jurée, mais Josué et les princes d'Israël portèrent cet arrêt : « Voici comment nous les traiterons : (c ils virront de telle sorte (/u'ils seront employés à cou- << per du bois et à porter de F eau pour le service de tout « le peuple. )> Un traitement pareil, mais plus adouci, plus honorable — parce que le genre humain a passé sous la Loi de grâce et de miséricorde — sera, dans les vues de l'Eglise, appliqué aux juifs : ils feront le commerce, apporteront les marchandises, seront les serviteurs du peuple chrétien ; en un mot, on leur permettra tous les offices du dehors^ mais on leur interdira soigneusement ceux qui regardent l'intérieur de la société chrétienne.
Notons, toutefois, une différence essentielle, admise par l'Eglise, entre eux et les Gabaonites :
Les Gabaonites ne sont jamais sortis de leur rôle de coupeurs de bois et de porteurs d'eau, tandis que les fils d'Israël sortiront un jour de leur position inférieure pour reprendre le rang de leur ancienne splendeur.
a éloigné, au nom du Seigneur votre Dieu; et no» anciens et tous les habi- « lauts de noire pays nous ont dit •' Prenez avec vous des vivres à cause de « l'extrôme longueur du voyage, et allez au-devant d'eux et leur dites : « Nous sommes vos serviteurs : faites alliance avec nous.
« Voilà les pains que nous primes tout chauds quand nous partîmes de « nos maisons pour venir vers vous; et maintenant ils sont tout secs, et « ils se j-ompent en pitces, tant ils sont vieu.r.
a Ces vaisseaux étaient neufs quand nous les avons remplis de vin a et maintenant ils sont tous rompus; et les habits dont nous sommes f j-ev/^tus, et les souliers que nous avons à nos pieds se sont tout uses, « à cause de la longueur extraordinaire du chemin et ils ne valent plus « rien. »
Josué leur accorda la paix ; et ayant lait alliance avec eux, il leur promit qu'on leur sauverait la vie : ce que les princes du peuple leur jurèrent aussi. LivnK de Josué, u, 3-15. Trois jours après que l'alliance eut été jurée, la fraude fut reconnue : on apprit qu'ils étaient du pays de Cliaman.
L'Eglise attend, avec une espérance pleine de joie, ce jour de miséricorde, et si elle a été contrainte de les arrêter longtemps, avec sévérité, aux portes delà société, elle leur confiera, quand ils reviendront à Jésus-Christ, son Evangile et sa propre défense.
Ainsi doit être compris, dans ses orbes bienfaisants et aussi dans ses répulsions sévères mais salutaires, le souffle d'humanité et de charité chrétiennes relativement aux juifs. Nous allons le voir maintenant inspirer les faits de l'histoire et arriver, de siècle en siècle, jusqu'au xvm% objet plus spécial de noire étude.
ET DE CHARITÉ DONT LES PAPES ET L'ÉGLISE ONT USÉ
I. Premier bon procédé : llespect parfait pour leur libei-té de conscience et pour /'exercire de leur culte. Preuves touchantes. — II. Deuxième bon procédé : Admirable protection dont les Papes les ont environnés, toutes les fois qu'on les massacrait. Imposants et irrécusables témoignages, tirés des seuls auteurs juifs, protestants ou hostiles :i l'Église. La même énergie que les Papes ont déployée à défendre le mariage chrétien, ils l'ont déployée aussi à défendre la vie des juifs. — lll. Réponse à cette objection : que c'étaient des chrétiens, et même des croisés, qui massacraient ainsi les juifs. — IV. Troisième bon procédé : non seulement les Papes s'interposent pour sauver leur vie, mais ils recueillent toujours avec boulé les fugitifs. Rome et Avignon, villes de refuge pour les juifs, lorsqu'ils sont malheureux ailleurs.
Le premier procédé plein de délicatesse et de mansuétude, de la part de l'Église à leur égard, a été le respect de leur conscience et de leur culte.
Il semble que si pour sauver leurs âmes en faisant cesser leurs ténèbres, l'Église se fût parfois montrée un peu pressante, s'écartant, par tendresse, des règles de
la modération, elle eût été excusable. Mais non, l'Église n'a nul besoin d'excuse, parce qu'elle n'est jamais sortie du rôle de révérence, dont Dieu lui donne l'exemple*. Elle a su concilier et unir, dans une pondération parfaite, la sollicitude de leur salut éternel avec le respect dû à leur liberté de conscience. Puisse notre humble mais approfondi témoignage servir pour la justification de la sainte Epouse de Dieu, en attendant le jugement'général !
La situation de l'Eglise a été d'autant plus délicate, et conséquemment sa conduite d'autant plus admirable, que, tandis que les juifs lui opposaient leur obstination, sous ses propres ailes les nations converties du paganisme se montraient souvent fanatiques, empressées, dans leur jeune foi de néophytes encore sauvages, à vouloir communiquer à ces obstinés leurs lumières et leurs consolations. Dès qu'un peuple était converti, il croyait qu'il devait, à son tour, convertir les juifs: et ces têtes dures t'exaspéraient. Aussi, que d'excès commis! Que de troupes de pèlerins, de croisés enthousiastes, ont cru plaire au ciel, et bien débuter dans leurs entreprises, en forçant les juifs à recevoir le baptême! Mais l'Église indignée fermait le ciel, en fulminant Texcommunication, à ceux qui voulaient l'ouvrir de la sorte aux juifs. Elle arrêtait les bras armés d'eau bénite, avec autant d'indignation que s'ils eussent été armés du glaive. Et cependant, Dieu sait si elle désire ardemment la conversion et le salut des restes d'Israël I
Pour (pi'on puisse facilement juger en cette question
' Seigneur, vuu» dinponei de lunm art-r Huurcritiiie ti'vércnce. Sagesse, «ri, 18.
des juifs de l'admirable conduite de l'Église, pleine tout à la fois de respect pour leur liberté de conscience et de zèle pour leur salut, nous avons tracé deux tableaux synoptiques : ils s'éclairent et se complètent l'un l'autre.
Défense de les forcer à embrasser la religion chrétienne
A. (( Il faut les appeler à l'unité de la foi par la douceur, en les persuadant et en leur donnant des avis charitables. La violence est propre à dégoûler ceux que la douceur et la charité altiienl. » {Ordonnance de mint Grégoire le Grand.)
Tous les papes ont eu soin, à l'occasion, de répéter (;es magnifiques termes de saint Grégoire le Grand.
B. (( ... Quoiqu'ils aiment mieux persister dans l'endurcissement de leur cœur que de chercher à comprendre les secrets de leur Loi et à parvenir à la connaissance du Christ, ils n'en ont pas moins droit à notre protection. Ainsi, comme ils réclament notre secours. Nous les prenons sous l'égide de notre protection... Et, suivant les traces de non prédécesseurs d'heureuse mémoire, de Calixte, d'Eugène, d'Alexandre, de Clément et de Célestin, Nous défendons à qui que ce soit de forcer un juif au baptême, car celui qui y est forcé n'est pas censé avoir la foi. » [Ordonnance d'Innocent IIL)
C. « Nicolas III expédia en faveur des juifs une bulle qui est un rare monument de tolérance dans ces temps de haines et de persécutions religieuses (xiir" siècle) ; aussi les juifs la conser-
vèrent-ils précieusement. On en garde au trésor des chartes, à Paris, une copie sur parchemin qui leur a appartenu. Le Pape rappelle au clergé par cette bulle que la religion chrétienne commande la mansuétude, que c'est là l'exemple qu'ont donné ses prédécesseurs, les Calixte, les Eugène, les Alexandre, les Clément, les Célestin, les Innocent, les Honoré. » (Depping, les Juifs dans le moyen âge, p. 465.)
D. « De tous les souverains, il n'y en a presque point eu dont la domination ait été plus douce aux circoncis que celle des Papes : Ils leur laissent une pleine liberté de conscience. » (Basnage, auteur protestant, Hist. des juifs, t. IX, 2*= partie, chap. XIX.)
Défense de leur ôter leurs synagogues
A. « Le pape Alexandre III, malgré les troubles qui agitèrent son règne, put protéger les juifs et affermir leurs privilèges... // défendit qu'on leur ôtât leurs synagogues. Mais en môme temps il ordonna qu'ils ne pourraient pas posséder les églises par droit de gage ou de vente. » (Basnage, Hist. des juifs, t. XIII, chap. XH. — Beugnot, les Juifs d'Occident, p. 156.)
Saint Grégoire le Grand avait porté la même défense. « 11 condamna Vévêque de Terracine, qui avait ôté dans son diocèse une synagogue établie par les lois et qui avait chassé les juifs d'un autre lieu, où ils s'étaient retirés pour prier Dieu. » (Basnage, t. XII, chap. xn.)
B. L'historien Basnage, de son temps (xvn'^' siècle), écrivait cecîi: « Nous avons voulu entrer dans une connaissance plus exacte du nombre et de l'état présent de leurs synagogues dans l'Ktat ecclésinsiiqiie. On en compte neuf à Bonie, et dix-neuf dans la campagne, trente-six dans la Mai'che d'Ancône, douze dans le Patrimoine de Saint-Pierre, onze à Bologne, et treize
dans la Boniandiole Ce dénombrement fait voir qu'il y a en-
coie un nombre considérable de synagogues dans le lieu du monde où l'Église romaine règne avec plus d'autorité. » (T. IX, 2" partie, cli.ip. xxxii.)
Défense de troubler leurs sabbats et leurs fêtes
A. « Que personne ne les trouble dans leurs jours de fête, soit en les frappant, soit en leur jetant des pierres; et que personne ne leur impose pendant ces jours drs ouvrages qu'ils peuvent faire en d'autres temps. Ceux qui contreviendraient à ces défenses seront excommuniés. » {Ordonnance d'Innocent III.)
B. « Le peuple d'Italie chargeait en divers lieux les juifs de coups de bâton, et les empêchait à coups de pierre de célébrer leurs fêtes. Ils en portèrent leurs plaintes au Pape Alexandre III, qui leur accorda sa protection, défendant de les troubler par des insultes dans la célébration de leurs sabbats ou dans l'exercice de leur leligion. » (Basna(;e, t. IX, i^' partie, chap. XII.)
Défense de bouleverser ou de profaner leurs cimetières
« Urbain II aima à se rappeler la protection charitable que plusieurs de ses prédécesseurs, les Calixte, Ks Eugène, les Alexandre, les Céleslin, les Innocent, etc., avaient accordée aux Hébreux ; et, comme ce peuple avait invoqué son autorité pour être garanti contre le fanatisme, le Pape Urbain défendit de les maltraiter, do les dépouiller, de profaner leurs cimetières. » (Dkpping, p. 467-468.)
Nicolas III avait fait la même défense. « On accablait ces malheureux de coups de pierre ou de bâton, on déterrait leurs morts, on bouleversait leurs champs de repos. Nicolas 111 prononça des peines ecclésiastiques contre quiconque profanerait leurs cimetières. » {Ibid., 466.)
La prière du Vendredi saint
Le Pape et toute l'Église prient pour eux le Vendredi saint, afin que Dieu déchire le voile, paf se du visage de Moïse sur leurs yeux, et les illumine. Mais on ne fléchit point le genou en priant pour eux, parce que l'Église veut témoigner l'horreur qu'elle conserve de ce que leurs ancêtres firent dans un semblable jour, en ployant le genou devant Jésus-Christ pour se moquer de Lui. [MissaleRom., fer. VI, in Parasceve.)
Les prédications
Elles étaient de deux sortes : facultatives, imposées.
A. Prédications facultatives. — Par exemple, celles de saint Vincent Fcrrier. n C'était en 1407: ledit saint vint à la première métropole de l'Kspagne, Tolède, et obtint en un seul jour la conversion de 4000 juifs. Leur principale synagogue fut dés lors transformée en église, et la juiverie, (jui avait eu le plus d'importance peut-être dans tous les royaumes espagnols, fut réduite à un petit nombre d'incrédules... Le nombre total des convertis dans les royaumes d'Aragon. Valence. Majorque. Séville et Barcelone, de l'aveu de Habbi Isahak Cardoso, dépasse
15000. Oans les provinces deCastille, le résultat de la prédication ne fut pas moins heureux, et il atteignit peut-être un chiffre égal. L'apparition de saint Vincent Ferrier devant le peuple juif fut un fait vraiment prodigieux. » [Bréviaire de Valence, édit. de 1535. — Les Juifs d'Espagne, par Mag.nabal, p. 89-90. — Vie de saint Vincent Ferrier, par le Père Ranza.\, dans les Acla sanctoriim, 5 avril.)
B. Prédications imposées. — Par exemple, celles qui leur étaient faites à Rome, comme complément de l'hospitalité accordée par les papes. « Grégoire XIII ordonna en 1584 de faire toutes les semaines un sermon pour les instruire. Un habile homme devait être choisi pour cela, et prouver que le Messie est venu ; que Jésus-Christ est ce Messie qui a aboli la Loi, et s'étendre sur la longue misère que cette nation souffre depuis dix-sept cents ans. Il obligeait le tiers des juifs de Rome d'assister tour à tour à celte prédication. » (Bas.nage, t. IX, 2' part., cliap. XXXII. — Bkcgnot, les Juifs d Occident, p. 174.)
Les controverses publiques
Par exemple :
A. Le fameux Congrès de Tortose en Espagne (1413). Ce furent des conférences publiques où un savant rabbin converti, Jérôme de Sainle-Foi, assisté de plusieurs théologiens chrétiens, disputa avec qualorze rabbins juifs sur la venue du Messie. Il y eut soixante-neuf séances, sous la présidence de l'antipape Benoît XllI ; saint Vincent Ferrier et une foule de prélats y assistèrent. On fit assaut d'érudition, de part et d'aulre. Tous les rabbins, à l'exception de deux, reconnurent la vérité chrétienne et reçurent le baptême. Plusieurs milliers de leurs coreligionnaires suivirent leur exemple ^ (Rodrig. de Castro, Bibliolh.
' Cet intéressant débat, vrai congrès christiano-rabbiuique, n'est pas connu. Il niôriteiait, à lui seul, de former un livre à part. Le manuscrit est à la bibliolhèque de l'Escurial, écrit avec luxe sur paivhemin. Il contient 401 pagres. Il est calalogué sous ce titre : Hieronimi de Sancta Kiue, medici Benedicli XIII, processus reruin et tractaluum et quasstionum 401, qui in convenlu Hispanlx et Euiopœ rahbinorum ex una parte, ac catho- Ucorum ex alia, ad convincendos Judxos de adrenlu Messix fa dus , anno 1413, Codex origiualis.
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espan., art. Jehosua Halorqui, p. 205-227. — Magnabal, les Juifs d'Espagne, p. 90-105.)
B. La lecture et l'explication de la Somme de saint Thomas dWquin convertit Salomon, fils de Lévi, qui prit le nom de Paul de Burgos. Il embrassa l'état ecclésiastique après la mort de sa femme. Ses talents et sa grande érudition, comme aussi son zèle pour la propagation de la vraie religion, motivèrent sa nomination à des places importantes, il fut précepteur de Jean II, roi de Castille, puis archidiacre de Trévigno, évêquo de Carthagène, et enfin évêque de Burgos. 11 mourut, dit-on, patriarche d'Aquilée en 1435, à l'âge de quatre-vingt-deux ans, après avoir publié un grand nombre d'écrits en faveur de la religion.
Les trois fils de Paul de Burgos, baptisés avec lui, se rendirent également recommandables par leur mérite. Le premier, Alphonse, devint évêque de Burgos, siège que son pore avait déjà occupé. Le second, Gonzalve, fut évêque de Placentia. Le troisième, Alvarès, resté laïque, publia une savante et belle histoire de Jean II, roi do Castille et élève de son père. (Bodrig. DE Castro, Biblioth. espan., art. Selomoh Halevi. — Paulus de Sancta Maria, Sonitiiiium Scripturarum, incunable, écrit par Paul de Burgos lui-même.)
L'étude de l'hébreu encouragée
par les papes dans les Académies chrétiennes
comme moyen de mieux évangéliser les juifs
A. « Les saints et zélés vicaires du Bon Pasteur divin ont toujours recommandé aux missionnaires chargés d'évangéliser les juifs, d'étudier riiébreu, reg.ii-dant la connaissance do cette langue comme un dos meilleurs moyens de ramener Israël, ce fils prodigue, dans la véritable maison de son père...
« liC célèbre grammairien Wibbi Klie Uallévi, on Lcvila, fut accueilli avec distinction, ol riciiomonl onlretonn dans la capitale du inonde chrétien. Les plus éminents princes de l'Église se faisaient ses disciplos dans la langue hébraïque, outre lesquels le (•ardinal (iilles so distinguait par ses progrès dans l'hébreu, et par ses générosités etivors le grammairien juif, qu'il a gardé, avec sa famille, pendant dix ans dans son palais, m
Drach, Harmonies entre l'Église et la Synagogue, t. I, p. 209-15.) B. Clément V ordonna qu'il y aurait dans toutes les académies des professeurs pour apprendre l'hébreu, et faire des élèves qui pussent disputer contre les juifs et les instruire, après avoir appris leur langue, leurs rites et la méthode nécessaire pour les convaincre. (Basnage, t. IX, 2" part., chap. xix.)
Le respect de leurs livres mosaïques
mais la condamnation et la destruction des
exemplaires du Talmud
\. Respect des livres mosaïques.
A. Lorsque le Pape Innocent II vint à Paris, tout le peuple se pressa en foule sur ses pas ; il n'y eut pas jusqu'à la communauté des juifs qui ne fût l'attendre, en lui présentant les livres de la Loi recouverts d'un voile, selon l'usage; ce qui fit dire au Pape, en s'adressanl à eux : « Que Dieu enlève de vos cœurs le voile qui les couvre. » (D. Bouquet, Rec. des kist. de France, t. XII, p. 58. — Bkdarride, Hist. des juifs, p. 129.)
B. Voici une des cérémonies de Tinstallation des Papes. « Les juifs de Rome sont obligés de les attendre sur le chemin de Saint-Jean de Latran, et de leur présenter un exemplaire de la Loi. Le Pape leur répond : « Je vénère la Loi que vous avez « reçue de Dieu par Moïse : mais je condamne l'explication « que vous lui donnez, parce que vous attendez le Messie que « l'Église apostolique croit être Jésus-Christ, JSotre-Seigneur, qui « vit et règne avec son Père et le Saint-Esprit. » (Caxcellieri, Storia de' solemni possessi, Rome, 1802, in-4'', p. 223, note. — Dei'I'inc, p. 155. — Baskage, t. IX, 1'* partie, chap. xn.)
Condamnation et destruction des exemplaires duTalmud
Bien souvent les Papes, et sur leur demande les rois chrétiens, firent brûler les exemplaires du Talmud, saisis dans les synagogues ou dans les demeures des Israélites. Cette mesure n'était-elle pas en contradiction avec ce que nous avons loué plus haut, le respect parfait des Papes pour l'exercice du culte Israélite?
Au premier abord on est tenté de répondre oui ; mais on donne bien vite son approbation à la mesure pontificale, si l'on réfléchit que la destruction du Talmud était dans l'intérêt du vrai Judaïsme lui-même, c'est-à-dire du Mosaïsme : les Papes faisaient disparaître le Talmud pour procurer aux Israélites la recouvrance du Mosaïsme, comme on lave de grossières peintures surajoutées à une toile, pour retrouver le chef-d'œuvre d'un maître, ou comme on enlève des scories pour retrouver les feux d'une pierre précieuse.
En effet, que renferme le Talmud dans ses douze volumes in-folio? et quel a été son rôle au sein des communautés juives?
Plein de questions scientifiques, cérémonielles et casuistiques, mais vide ou à peu près vide de questions dogmatiques et surtout messianiques, ce livre funeste n*a été tant vanté par l'Esprit de mensonge qu'en raison de ce seul but : détourner l'attention des pauvres juifs de l'étude des vitales questions de la Bil)le par rapport au Messie. Sombre mais savante diversion, le Tahnud en résumé n'est pas autre chose. Aussi il n'est pas étonnant qu'à côté des catholiques, les protestants et les israélites euxmêmes aient |»orté les jugements suivants :
A. Jih;ement catholujuk sur le Talmud : « Au lieu de vous exposer le sens des prophéties, disait un Père de l'Église aux Israélites de son temps, vos maîtres s'abaissent à des niaiseries : ils s'in((ui(''lfnl beaucoup de savoir p(»tii'(|ii()i il (!st |)arlé de chameaux niàles dfiiis tel ou tel endroit, pourquoi telle (luaiitilé de farine ou d'iiuile entre au juste dans vos oblations. Ils recherchent avec un soin religieux pourquoi un alpha fut
ajouté au nom primitif d'Abraham, et un rau à celui de Sara. Voilà l'objet de leurs investigations. Quant aux choses importantes et vraiment dignes d'étude, ils n'osent pas vous en parler, ils n'entreprennent pas de les expliquer; ils vous défendent de nous écouter quand nous les interprétons. » (Dialogue de SAINT Justin avec Tryi'Ho.n.)
B. Jugement PROTESTANT : « Les jeunes rabbins élevés à pareille école (de subtilités interminables et ridicules) en reçurent l'empreinte indélébile De cet impitoyable laminoir leur esprit ressortit aplati, mais endurci, avec un tour particulier qui ne leur permettait plus de penser et de sentir comme les autres hommes. » (Albert Réville, le Peuple juif et le Judaïsme au temps de la formation du Talmud.)
C. Jugement Israélite : « C'est aux talmudistes que dans leur exil, les juifs doivent ïétouffement de tout esprit d'indépendance spirituelle, de toute raison philosophique ... . Depuis que le Talmud, ce livre de plomb, pèse sur Israël, les juifs n'ont plus d'histoire. » (Alexandre Wkil, Moise et le Talmud, p. 338.)
Conclusion :
En faisant saisir et disparaître les exemplaires du Talmud, les Papes non seulement n'ont point porté atteinte à la belle religion de Moïse, mais lui ont rendu service.
Ces deux tableaux, rapprochés l'un de l'autre, ne prouvent-ils pas d'une fa(;on éloquente que l'Eglise eatholique est, à la fois, la plus haute école de respect pour la liberté de conscience, et la mère la plus anxieuse pour le salut des âmes?
Un second procédé plein de compatissante charité a été : Vadmirable protection dont les Souverains Pontifes les ont toujours environnés, toutes les fois qu'on lea massacrait.
Ah ! qu'elles ont été fréquentes, et de tous les pays, les colères des rois et des peuples contre les juifs! Constante aussi, et dans tous les pays, apparut l'intervention des Souverains Pontifes et des Évêques. L'Église ne faillit pas à sa mission d'arc-en-ciel. Dans ces moments de colère, elle protégeait les infortunés ; elle les prenait ouvertement sous sa protection, lançait môme l'anathème contre leurs bourreaux qui étaient des chrétiens et ses propres enfants, mais dont elle réprouvait les excès. Il y a un livre qu'il est impossible de lire sans verser des larmes, surtout si l'on est israélite; son titre est : la Vallée des pleurs^ Toutes les souffrances des dispersés d'Israël y sont rassemblées et détaillées; il semble qu'on entende le bruit des gouttes de sang invocjuées au pied du Golgolha, (jm son sang relomhe sur ihhis et sur nos enfants! Des plaintes amères s'élèvent des pages de ce livre, contre la religion chrétienne. Mais ces plaintes se trompent dans leur direction. \a\ religion du (llirist n'a jamais com-
' hi Vnlli'r lie» plrum, chronique dos f^oiiiTrauces d'Israol, jiar maître Joseph IIa-Cuiikn, inédecin d'AviK»on, ir>7^, puhliû on IVançais |)ar .liiUoii SiE, 1881.
mis pareilles horreurs. Elle a condamné les chrétiens qui les ont commises, et secouru avec pitié et tendresse les israélites qui en ont été les victimes.
Les témoignages de cette miséricordieuse conduite de l'Église abondent. Car ce n'est pas de sa part une intervention passagère, c'est une conduite constante, qui fait partie de sa note de sainteté. L'Église est sainte parce que, condamnant le meurtre autant que la souillure, elle a sauvé aussi les israélites. Les Papes ont été des nauveun d'Israël.
Afin de justifier la sainte et charitable Église, et afin de renseigner en même temps avec exactitude les israélites, nous avons rassemblé des témoignages indéniables. Ils ont d'autant plus de poids, qu'ils ont été uniquement recueillis d'auteurs protestants, ou israélites, ou, encore, hostiles à l'Église.
PREMIER TÉMOIGNAGE
A PROPOS DU LUGUBRE KCISODE DES JUIFS BRÛLÉS A STRASBOURG DANS LEUR PROPRE CIMETIÈRE
(Y. ci-dessus, I" livre, chap. vi.)
« Le peuple les traîna à leur propre cimetière, et les y brûla... Le Pape fut le premier qui, au milieu de ces carnages, se prononça contre les insurrections populaires. Quelques souverains d'Allemagne se prononcèrent comme le Pape. L'empereur écrivit aux magistrats de Strasbourg pour se plaindre de la conduite cruelle de cette ville. » (Depping, auteur hostile à l'Église, les Juifs dans le moyen âge, p. 270-272.)
DEUXIÈME TÉMOIGNAGE
A PROPOS D'r> MASSACRE DE J0IFS, PROJETÉ EN ESPAGNE PAR KERDIKAXn, ROI DE CASTILLE
« Ce prince, ayant déclaré la guerre aux Sarrasins, crut devoir commencer les opérations par le massacre des juifs : le peuple et l'armée étaient entièrement de cet avis, mais les évoques eurent le courage de s'y opposer : ils réussirent. » (Beugnot, auteur hostile, les Juifs d'Occident, i"" partie, p. 200.)
A PROPOS DE LA KURECR DES CROISÉS CONTRE LES JDIFS
1» « Les Croisades, qui dans les autres États de l'Europe furent le signal du massacre des juifs, n'eurent pas dans l'Italie des résultats aussi funestes : on le doit à Alexandre 11, qui les garantit de toute persécution. Ce sage pontife fit retentir sa voix en France et en Espagne, plaidant la cause des juifs opprimés avec toute Vonction d'un sage et toute Vaidorité d'un chef de l'Église. » (Beit.not, I"' partie, p. 152.)
2" « Grégoire IX, ayant appis qu'on massacrait les circoncis en divers lieux, lorsqu'on se préparait au voyage de la Terre- Sainte, empêcha ces exécutions barbares. » (Basnac.e, auteur protestant, Ilist. des juifs, t. IX, 2" partie, chap. xix.)
3" « A Rouen, les gens qui devaient aller en croisade dirent un jour entre eux : o Nous allons faire un voyage immense pour combattre dans l'Orient des ennemis de Dieu, tandis que nous avons sous les yeux les plus grands ennemis que Dieu ail jamais eus. » Ils conclurent «ju'il fallait d'abord massacrer les juifs avant de partir pour la Terie-Sainte, et un faux raisonnement fut la cause des massacres effroyables qui ensanglantèrent de nouveau le sol (!<» la l'rance. Celte froide cruauté respire encore dans le rècil des historiens du moyen Age. L'un d'(aix raconte, avec un sang-froid qui fait frémir, que les croisés, avant de se mettre en route, attaquèrent les juifs, les contrai-
gnirent de croire en Jésus-Christ, égorgèrent ceux qui s'y refusaient et les envoyèrent aux enfers; ce qui, dans une vieille traduction française, est rendu ainsi : « Et cel qui ne voudrent croire furent occis et commandez as déables. » Les excommunications, lancées par les prêtres, ne purent empêcher ces horreurs... Le Pape Alexandre écrivit à cette époque au vicomte et à l'évoque de Narbonne, pour louer l'un d'avoir empêche' le massacre des juifs de la contrée, et pour rappeler à l'autre que Dieu ne se plaît point dans l'effusion du sang. Il est remarquable que ce soit dans l'histoire des juifs que plusieurs Papes se montrent sous le jour le plus chrétien. » (DEPPiNf;, p. 125-127.)
4" « A Spire, ils se défendirent courageusement, et surent intéresser à leur protection Vévêque, qui fit mettre à mort quelques chrétiens coupables. » [Ibid., p. 128.)
5» « Ce fut un moine, Radulphe, qui prêchant la croisade dans les pays du Rhin, excita le peuple ou plutôt la populace contre les juifs. Ceux-ci se réfugièrent, de Cologne, Mayence, Worms, Spire et Strasbourg, dans les villes du roi de Germanie, où de pareilles horreurs n'étaient pas tolérées. 11 fallut que saint Bernard, pour faire cesser les cruautés des chrétiens, exhortât les évêques de Franconie et de Bavière à s'opposer ii ces exécutions sanguinaires, et qu'il se rendit en Allemagne pour engager le fanatique Radulphe à remettre le glaive dans le fourreau, à retourner dans son couvent, et à cesser d'ameuter la populace. » [Ihid., p. 129.)
G" « Le clergé catholique surtout, à l'exemple des Souverains Pontifes, s'est toujours comporté avec une bienveillante tolérance envers les Israélites. Pendant les plus épaisses ténèbres et les fureurs du moyen âge, il s'est déclaré le protecteur des juifs persécutés. Saint Bernard, après avoir prêché la croisade, prêcha contre les croisés qui commençaient leur campagne par des violences exercées contre les ennemis de la croix en Europe. Non content d'écrire en faveur des juifs les lettres pathétiques qu'on trouve encore dans ses Œuvres, // courut en Allemagne pour les protéger plus efficacement au moyen de l'ascendant qu'il exerçait par sa réputation, son savoir et ses éclatantes vertus. » (Le rabbin Drach. Harmonie entre l'Église et la Synagogue, t. I, p. 235-256.)
QUATRIÈME TÉMOIGNAGE
A PROPOS DE l'apparition DES PASTOUREAUX ET DE LEUR FRÉNÉSIE CONTRE LES JUIFS
1° « Clément V fut leur protecteur contre la violence des pastoureaux qu'il excommunia. Mais les foudres de l'Église firent peu d'impression sur des mutins; et les juifs eurent Vhonneiir de compter mi Pape au rang de leurs de'fenneurs, sans recueillir aucun fruit de sa protection. » (Bas.nage, t. IX, 2« partie, chap. xix.)
2" L'apparition des pastoureaux fut un assemblage singulier de bergers et de paysans, qui, ayant quelques fanatiques à leur tête, se répandirent comme un torrent à travers la France. Les juifs devinrent les victimes de l'exaltation de ces hommes grossiers... Les massacres furent affreux dans toute la Gascogne; à peine quelques malheureux juifs purent-ils se sauver en Espagne, où bientôt la même rage éclata. En vain le Pape, pour protéger les juifs, prononça Vanathème contre les pastoureaux ; ses foudres furent méprisées. » (Depping, p. 259.)
3» «( Si l'on en croit un historien juif, cent vingt communautés juives furent entièrement détruites dans le midi de la France. Dans la Gascogne, à Castel-Sarrasin, Bordeaux, Agen, Foix, les juifs furent impitoyablement massacrés; un grand nombre d'entre eux s'étaient réfugiés dans un château fort, sur la Garonne, fis soulinrenl un siège; mais bientôt ils furent obligés de céder au nombre des assaillants, et ils aimèrent mieux se donner la mort les uns aux autres que de tomber vivants entre les mains de leurs persécuteurs. Cependant le Pape fit tous ses efforts pour empêcher ces désordres; il prononça l'excommunication. » (Bkdariude, auteur israélite, Hist. des juifs en France, en Italie et en Espagne, p. 20-4-5.)
ET DES HORRIBLES MASSACRES DE JUIFS
QUI s'ensuivirent
l" « Clément VI les secourut d'une manière éclatante. La persécution qu'on leur faisait, était souvent un feu qui s'allumant au bout d'un royaume, enflammait non seulement les provinces, mais les États voisins, et brûlait toujours avec une violence lenible. Le prétexte de celle-ci, qui fut presque générale, était le poison qu'ils avaient jeté dans les fontaines et dans les rivières, pour faire mourir tous ceux qui en boiraient. Ceux qui examinent la cbose de sang-froid, reconnais^sent qu'il est impossible d'empoisonner ainsi les rivières. Mais il n'importe. Il mourut bien des gens cette année-là; et il fallait que les juifs fussent coupables de cette mortalité. On les massacra en Espagne, et en Allemagne, où le mal avait commencé. Il en périt douze mille dans la Bavière. Les villes impériales se firent des ponts et des tours des ruines dés maisons qu'ils avaient abattues, dont le nombre devait être par consé(juent considérable. Les uns, réduits au désespoir, se laissèrent écraser sous les maisons qu'on abattait, et les autres s'y brûlaient euxmêmes, afin d'éviter de tomber entre les mains de ces impitoyables cbréliens. Clément VI, au milieu de tous leurs persécuteurs, /■/// leur père et leur cousolafeur. Il fit ce qui dépendait de lui pour arrêter le cours d'une fureur si grande. Les bistoriens et les écrivains de ce temps-là l'accusèrent d'avoir sauvé tes restes de cette nation par avarice plutôt que par cbarité; mais il accusait à son tour les persécuteurs de n'agir si violemment que pour s'enrichir en pillant le bien d'autrui; et peut-être que tout le monde avait raison. » (Basnage, auteur protestant, t. IX, 2" part., chap. xix.)
2" « // était digne du Saint-Siège de s'élever contre de pareilles horreurs. Le pape comprit sa mission; il publia une bulle dans laquelle il s'efforçait do prouver (|ue les juifs avaient été victimes du fléau comme les chrétiens; mais que
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pouvaient des raisonnements sur un vulgaire aveuglé par le fanatisme? » (Bédarride, auteur israélite, p. 268.)
3" « Le peuple accusa d'une voix commune et simultanée dans presque tous les pays les juifs d'avoir empoisonné les rivières et les fontaines, et même d'avoir empesié l'air par des conjurations et des opérations magiques. Bientôt les accusations les plus extraordinaires furent accréditées. En vain, les juifs firent venir les médecins les plus habiles, pour prouver (jue les eaux n'étaient point empoisonnées, et que le mal étail la peste : un peuple en fureur ne peut raisonner. Les souverains, et même quelques prélah, auraient voulu sauver les malheureux persécutés: mais ils reconnurent le danger de s'opposer aux éruptions violentes du désespoir d'un peuple exaspéré. Les juifs furent égorgés.
« Le Pape fut le premier qui au milieu de ces carnagee se prononça contre les insurrections populaires, et chercha à éclairer la multitude égarée, au sujet de la prétendue conspiration dos juifs contre la chrétienté : il fit voir que les Juifs avaient été victimes de la peste comme les chrétiens ; il enjoignit aux archevêques, évêques et à toutes les autorités ecclésiastiques, de contenir les furieux et de punir des peines de l'Église ceux qui désobéiraient. » (Depping, p. 265-204, 271.)
SIXIÈMK TÉMOIGNAGE
A i'mn'o>i OK jiASs.u:nKs hk ji'ifs kn hii\iiant ►; T s l' n I. K s n 0 II n s i> li n ii i n
I" « Dans le Hrabant, une tourbe frénélicjue vint assiéger Geuappe où, en 1508, le duc Jean II avait permis aux israéliles d'habiter. Ce prince eut assez de fermeté ponr défendre son ouvrage. Il repoussa vigoureusement les fanatiques dont plusieurs périrent sous le glaive de ses gens d'armes. Les autres .illèreiit l'accuser d'être de connivence avec les jnils auprès du l'ape à Avignon; mais lu cour pontificale approuva la rigueur oh plutôt la justice du duc de Brabunt. » (Dkpi'img, p. 261.)
2" (( On se lemcllait du désordre ((ue les paslotireaux avaient ji'lè diiiis l;i sncièlè. (|ii<-iii(l lin Alleiiiaiiil l'.iiinl i(|ii(>, iitumiiè Anii-
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leder, aubergiste de village, souleva en 1437 le peuple des bords du Rhin contre les juifs. La populace immola à sa fureur aveugle les malheureux qu'elle put saisir. A Trêves, pourl.uif. l'archevêque et les bourgeois rivalisèrent de zèle pour pioléger les juifs contre les insensés qui massacraient et pillaionl dans le quartier Israélite. L'archevêque fit valoir sa jvridiclion el reslilua ce qu'on avait enlevé aux persécutés. Ces actes de courage, ou, si l'on veut, de justice^ sont assez rares pour que l'histoire doive les consigner avec éloges dans les fastes du moyen âge. « (OEi'i'iNf;, p. 2GI-2<V2.|
Au cours de ces témoignages, nous jugeons une inlerruplion nécessaire et bien placée à cet endroit, tant pour fiiire admirer la magnanimité des J*ontifes l'omains et du clergé catholique que pour ré|)ondre à une objection qui a dû certainement se présenter à l'esprit du lecteur.
D'abord, l'admiration.
Ces Papes et ces évèques qui se lèvent invariablement, les uns après les autres, à plusieurs siècles de distance et sur tous les points du territoire catbolique pour défendre la vie des juifs en danger, pour réjirouver les égorgements et les égorgeurs, n'est-ce pas admirable? N'est-ce pas un signe que là où se trouve une si constante et invariable charité, doit se trouver aussi la vérité? L'erreur est-elle ainsi fidèle à la bonté et à la mansuétude? N'est-elle pas, au contraire, implacable, se réjouissant de la disparition de ses adversaires? Une plume ingrate a écrit : « Que si les Papes avaient « conservé les juifs, c'était dans un but intéressé, potir « qn^iU piment servir de preuve rivante de la vérité « du rln'istinnlsme\ » sotte mécbanceté qui mesure sur
' Nous ne citons; pas le nom. par cliiirilé.
son propre cœur celui des Pontifes catholiques, mais qui ne réussit qu'à mettre en relief leur ineffable charité! Quiconque voudra être sincère s'inclinera devant cette charité et devant nos témoignages puisés à des sources non suspectes. Il y a dans l'histoire de l'Église, sur la magnanimité et l'énergie des Pontifes romains, deux attestations splendides et qui se font, en quelque sorte, pendant l'une à l'autre : leur attitude lorsqu'il s'agit de défendre le sacrement de mariage, et leur attitude lorsqu'il s'agit de défendre la vie des juifs. La pauvre épouse, injustement répudiée, et le pauvre juif, injustement menacé : deux faiblesses qu'ils couvrent de leur majesté et de leur puissance, aux époques de barbarie. A qui, en effet, la loi du mariage, ce palladium de la société, doit-elle de n'avoir pas été faussée, pervertie, mise en pièces au milieu de la corruption et de la violence qui dominaient partout, tant à l'époque du Bas-Empire et de l'invasion des Barbares qu'à celle des siècles de fer; à qui le doit-elle? Aux Pontifes romains. La doctrine catholique sur le mariage était celle-ci : un seul accc une seule et pour toujours. Ni les promesses ni les menaces ne parvenaient à ébranler le Pape. La pourpre des Césars ne l'effrayait pas plus que le regard terrible des rois chevelus. <' Que serait-il arrivé, dit un éloquent apo- « logisle, si ces rois barbares déguisés sous la splcn- « deur de la pourpre, si ces fiers seigneurs fortiliés « dans leurs châteaux et environnés de vassaux timides, » n'avaient trouvé une digue dans l'autorité de l'Eglise; « si, au premier regard jeté sur une beauté nouvelle, à « la première ardeur (|ui se serait réveillée dans leur
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« cœur et leur aurait inspiré le dégoût de leur légitime « épouse, ils n'avaient rencontré le souvenir toujours « présent d'une autorité inflexible ! Ils pouvaient bien « accabler un évèque de vexations, le faire taire par a crainte ou promesses, extorquer les votes d'un concile « particulier, se faire un parti par les menaces ou l'in- « trigue; mais dans le lointain leur apparaissait le faîte « du Vatican : cette vision terrassante anéantissait « toutes leurs espérances. Ils sentaient que la lutte la « plus acharnée ne leur aurait jamais donné la victoire. « Leurs intrigues, leurs supplications, tout se serait « brisé contre celte réponse : un seul avec une seiile a et pour toujoun*. »
Eh bien, l'ombre du Vatican s'est étendue, non moins protectrice, sur la vie des juifs. Même intrépidité de la part des Pontifes romains, même indignation, même indomptable énergie, lorsqu'ils apprennent que des massacres commencent. La peste éclate : « Les juifs sont les empoisonneurs, » crie un peuple en délire, et les juifs sont immolés par milliers. Mais une voix domine la tempête, c'est la voix du souverain Pontife. « Défense, s'écrie Clément VJ, défense u à tout chrétien (ïimputer aux juifs des crimes dont ic ils ne sont pas coupables; défense d'attenter à leur « vie; défense d'attenter à leurs biens; défense d'exercc cer contre eux aucune violence saui( l'ordre et la te Hentence des juges légitimes. » La fureur de la populace, un instant calmée, se rallume avec le fléau; mais Clément, une seconde fois, se lève : « Non! les
• Dalmès, le Protestantisme comparé au Catholicisme ^ t. I, p. 320.
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u coupables ne sont pas les juifs; rien ne prouve c( leur crime, mais vos meurtres sont détestables. Si ic vous les surprenez en faute, que vos tribunaux rente denl justice; sinon que tout écèque se dreHsc, et <c qu'au nom du Saint-Siège il lance les foudres de « r excommunication contre quiconque ose inquiéter ce un juif. »
0 peuples européens, vous devez une reconnaissance éternelle aux Pontifes romains de vous avoii' conservé, aux époques de la barbarie, la sainteté du mariage; et toi, ô peuple d'Israël, tu leur dois d'avoir conserve la vie de les entants!
Mais voici l'objection.
K (ieux qui massacraient les juifs étaient des ibré- « liens, et même des croisés. Si les Papes se sonl i( interposés, il ne reste pas moins acquis que ce furent <' leurs lldèlos, les disciples du christianisme, qui te- .( nani la croix d'une main, plongèrent de l'autre le fer << dans le sein de malheureux sans défense, égorgèrent <' jusqu'aux femmes, aux vieillards c^l aux enfants. »
Telb; est robjecliou, répétée sous cetlc forme ou sj»us une autre, par tous les historiens juifs, el avec quelle éloquence! (.ela se comprend.
Puis, |)assanl du particulier au général, ils ajoiiU ni :
" N'esl-il |Kis juste, alors, de conclure que la reli-
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c( gion chrétienne s'est montrée sanglante, terrible c< pour les Israélites, et qu'on a bien tort de tant « vanter la douceur évangélique? -»
Nous répondons :
Les Papes étaient seuls, comme souverains Ponliles, les représentants vrais de la religion chrélienne, son expression et son organe, et non pas tel ou tel moine l'uribond qui excitait au massacre, et que l'excommunication pontificale savait atteindre et punir. Par conséquent, la religion chrétienne doit être jugée uniquement d'après la conduite indignée et généreuse des ponliles qui volaient au secours, et non d'après les main^ sanglantes de croisés indignes.
Empêcher qu'on ne continuât l'effusion du sang, qu'on ne dénaturât la religion du Christ, voilà ce qui était possible, telles Papes l'ont accompli. Mais ils n'ont pu empêcher deux choses, et le lecteur, api'ès les avoir méditées, trouvera l'occasion, en les comprenant, d'admirer encore davantage et l'intervention miséricordieuse des pontifes et l'innocence de la religion chrétienne au milieu de ces sanglanls désordres.
1. — La première chose que les Papes ne pouvaient empêcher, c'étaient C apparition et Virraptioa des passi ona humaines chci les peuph's de l'Europe, alors même qu'ils étaient devenus chrétiens. Les passions sont le triste lot de notre nature humaine viciée, son infatigable et effrayant pi'oduit : effrayant, parce que là où l'on croit n'avoir à traiter qu'avec la vertu, on se trouve lout à coup en face de la passion «[ui déligure et compromet l'œuvre vertueuse. La religion, qui est divine, fait qu'on a des idées sublimes, et la natun» humaine.
qui est viciée, fait que des pasHtom viennent se mêler y ces idées. De là, dans les entreprises les plus saintes, ce combat gigantesque, qui est de tous les siècles, entre les idées qui sont belles et les passions qui souvent bouleversent et assombrissent les nobles entreprises suscitées par les idées. C'est comme une belle ame qui serait en lutte pour n'être pas unie à un corps difforme, avec lequel elle finit par accomplir des cliefs-d'œuvre en se servant de lui. Cet antagonisme des idées et des passions constitue le tourment de l'humanité, mais aussi son mérite. Or, dans cet antagonisme, les papes bénissent les idées et les entreprises qu'elles font naître, mais ils condamnent les passions.
Les croisades sont un exemple très instructif de cette lutte entre les idées et les passions, et de la conduite des Papes dans cette lutte.
En effet, au point de vue religieux comme au point de vue politique et social, les croisades ont été la plus vaste entreprise des nations clirétieunes de l'Europe : un grand acie de foi et un chef-d'œuvre de politique. (Ju'on vénère, ou non, le Saint-Sépulcre, on est obligé de leur reconnaître ce résultat; la philosophiez de l'histoire a porté, sur celle cause, nn jugement irréformable*.
Lesjuifscependaul disent: u Los croisades furent pour « nous une source continuelle d'infortunes: les croisés « s'essayaient, sur nos personnes, à massacrer les inli- (< dèlcs*. »
' I.lre dnns FiAi.M^.x {('.filhnlirismr. cl Protentantisme) lo chapitre i.xii II reiifcnnc une belle cl jiist<- a|ipréciation des croisades. * IIai.évy, Hiit. det iuifi, j). 67.
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Comment concilier ces deux jugements opposés?
La différence que nous avons établie entre les idées et les passions rend possible cette conciliation ; elle permet de respecter, d'admirer la grande entreprise cbrétienne, et néanmoins de ne pas trouver blâmables les larmes amères des pauvres juifs, même leurs critiques amères.
Les croisades, en eflet, furent une idée sainte et grande. Les massacres qui se commirent à l'occasion des croisades furent le résultat des pansions, de ces tristes passions qui forment toujours un fatal cortège aux plus nobles idées.
Les Papes ont béni les croisades, favorisé la grande idée, la sainte entreprise, et ils ont stigmatisé les passions, réprouvé les égorgeurs.
N'est-ce pas ainsi qu'il faut juger? N'est-ce pas séparer, de la sorte, le bon grain de la paille? Cette séparation en liistoire est très importante, si l'on veut voir clair et être impartial, si l'on veut rendre à la religion ce qui appartient à la religion, et aux passions ce qui appartient aux passions. Il est manifeste que les Papes ne pouvaient empèclier l'apparition et l'immixtion des passions; mais ils pouvaient les combattre, les poursuivre, les circonscrire, en atténuer l'effet, les analliématiser: ils n'y ont pas manqué, et les israélites euxmêmes, le reconnaissant, les ont bénis.
II. — Une seconde chose que les Papes ne pouvaient également empèclier, c'est que les hommes, soit du xu% soit du xnr siècle, ne fussent de leur siècle. Ils ne pouvaient faire qu'on eût, au xn'^^ siècle, les mœurs et la civilisation du xvm^
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Celte remarque est aussi importante que la précédente. La plupart du temps, on juge les gens et les choses d'une époque passée avec les yeux et l'esprit do l'époque à laquelle on appartient. Nécessairement, on juge mal. Ceux que nous jugeons sont des morts qui, dans leur temps, ne vivaient pas comme nous, n'avaient pas nos habitudes, nos coutumes, nos progrès. Nous leur prêtons les nôtres; il faudrait au contraire, pour les juger, s'inspirer des leurs. Il importe donc, si l'on veut que le jugement soit sain, impartial, d'abandonner son propre milieu, de s'en abstraire, pour recomposer, au moyen de recherches consciencieuses et de renseignements exacts, le milieu de l'époque que l'on veut juger. Alors, on juge bien.
Essayons-le pour l'objection que nous allons achever de résoudre.
Quel était le milieu historique des époques où ont eu lieu tous ces massacres de juifs? Quels sentiments, quelles habitudes avait-on dans ces temps-là? Où en était-on de la civilisation et de l'adoucissement des mœurs ? A quelles sortes de peuples avait-on à faire?
Tous les historiens s'accordent à reconnaître que les peuples de ce temps-là sont semi-hurlxires, c'est-à-dire présentent un étal social qui n'est ni la civilisation arrivée ni la barbarii;, mais un mélange de l'une et de l'autre. C'est l'adoucissement des mœurs en floraison, tel que nous l'avons montré plus haut; il y avait floraison, mais au milieu de quelles difficultés et de quelles angoisses !
Les peuples, à celle éjjoque, sont semi-barbares, pourquoi? Parce que l'Eglise catholique, les ayant
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trouvés barbares, complètement barbares, alors qu'ils s'appelaient Allemands, Germains, Francs, Wisigoths, Lombards, est en train de les travailler, de les élever, de leur apprendre à se dompter, de les civiliser : mais leur éducation est bien loin d'être achevée. C'est à l'âge de jeunesse fougueuse que sont les nations chrétiennes aux xn* et xui*" siècles : nobles enfants par leur baptême et leur foi vive, mais avec tous les instincts d'enfants du Nord sortis des forêts. Aussi que de moments pénibles au milieu de leurs progrès ! Que de saillies de leur ancienne nature ! Que de retours vers la barbarie que l'Église réprime aussitôt! Que d'actes de férocité! Certes, bien loin d'être responsable, l'Église est admirable de ne s'être pas laissé décourager. Nous ajouterons même une réflexion qui ne sera pas sans valeur pour des lecteurs israélites :
Ces nations que l'Église cherche ainsi à façonner et à civiliser, mais ce sont ces mêmes nations que toi, Israël, alors que tu étais le peuple de Dieu en Palestine, tu méprisais comme barbares, comme étrangères, comme indignes de toi, avec lesquelles il t'était défendu, par ta Loi, d'avoir des rapports : en un mot, les incircanm. Eh bien, ce sont ces étrangers, ces incirconcis, ces barbares que l'Eglise catholique s'est mise vaillamment à raboter, à façonner, à civiliser. Est-il étonnant qu'elle éprouve des difficultés, de très grandes difficultés, dans leur éducation? J'insiste sur cette remarque, elle est importante. Comment! Israël, toi, quand tu étais en Palestine, tu n'as rien, pu en faveur des nations, il t'était même défendu de rien entreprendre, le travail étant au-dessus de tes forces : et
lorsque vient pour l'Église la mission de ce grand labeur, qu'elle y met son génie, ses sueurs et ses dévouements, qu'elle est en train d'obtenir des prodiges de transformation, tu le feras une arme contre elle de scènes de sauvagerie qu'elle réprime, et tu trouveras étonnant qu'il y ait dans son sein des incirconcis de cœur, alors que toi-même tu n'as jamais rien pu sur eux ni pour eux! Est-ce juste? Ah! ce ne sont pas des reproches, c'est de l'admiration que mérite celte vaillante Eglise : admirable d'avoir abordé les nations, innocente de leurs défauls et radieuse de leur transformation !
Tel est le milieu historique, vrai, parfaitement vrai, des x", xf, xn% xni" et xiv* siècles. Un auteur a défini ces temps par cette formule aussi juste que concise : barbarie tempérée par la religion., religion défigurée par la barba ri e\
Avec cette donnée, ne s'explique-t-on pas, sans la moindre surprise, que des massacres de juifs aient eu lieu en ces temps-là? N'y aurait-il pas ignorance ou mauvaise foi à en accuser l'Église? N'a-t-elle pas fait tout ce qu'elle pouvait faire en les condamnant, en les arrêtant, en les circonscrivant, en empêchant leurs retours? Pouvait-elle, à moins d'un vrai miracle, empêcher que les nneurs des xu" etxiii" siècles fussent autres que les mœurs des xn'" et xin" siècles?
L'auteur de la formule citée [)lus haut fait un discernement histori<|ue très judicieux auquel nous nous permettrons d'ajouter un liait. Il dit :
DES PAPES ET DE L'ÉGLISE i8U
ce Étudiez les guerres du xiu* siècle. Vous entendrez « proclamer la légitimité, les maximes les plus saintes. « On invoque incessamment le droit, la raison, la jusce tice; on en appelle sans cesse au tribunal de Dieu: ce voilà l'influence chrétienne. Mais, en même temps, c< vos regards sont affligés par le spectacle d'innomc< brables violences, de cruautés, de pillages, de rapts, ce de meurtres, d'incendies : voilà la barbarie.
ce Jetez un coup d'oeil sur les croisades. Vous remar-
ce querez que des idées vraiment grandes, de vastes
ce plans, de belles inspirations fermentent dans les têtes,
ce que tous les cœurs débordent de sentiments généreux,
ce qu'un saint enthousiasme, transportant toutes les
ce Ames, les rend capables des actions les plus héroïques :
ce voilà l'influence chrétienne. Mais examinez l'exécu-
ee tion. Vous verrez le désordre, l'imprévoyance, le
ce défaut de discipline dans l'armée; vous chercherez en
ce vain le concert et l'harmonie entre ceux qui prennent
ee part à la gigantesque entreprise : voilà la barbarie.
ce Une jeunesse avide d'apprendre accourt des con- <c trées les plus éloignées aux leçons des maîtres ce fameux: l'Italien, l'Allemand, l'Anglais, l'Espagnol, ce le Français se trouvent mêlés autour des chaires ce d'Abeilard, d'Albert le Grand, de saint Thomas ce d'Aquin ; la recherche de la vérité passionne cette jeuec nesse ; l'ardeur du savoir la dévore ; les plus longs ce voyages ne sauraient l'arrêter; l'enthousiasme pour ce les maîtres illustres est indescriptible : voilà Tince fluence chrétienne. Mais regardez cette même jeuee nesse qui inspire de si consolantes espérances, n'estce ce pas aussi cette tourbe licencieuse, inquiète, sans
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c< cesse ferraillant dans les rues et formant au sein des « grandes cités une démocratie indocile, où l'on ne « peut qu'à grand' peine maintenir l'ordre el la loi : « voilà la barbarie'.. »
Eh bien, à ce discernement historique d'une justesse parfaite, nous ajouterons :
liCs juifs accusés d'avoir empoisonné les rivières et, sur cette accusation, massacrés par milliers; des pastoureaux ou encore des flagellants qui s'en vont en pèlerinage à moitié nus, chargés d'instruments de pénitence et qui, sur leur passage, égorgent les juifs; d'immenses fosses et bûchers où, sur des soupçons justifiés ou faux, des familles juives entières sont jetées, sans distinction de sexe ni d'âge, comme à Chinon, à Orléans, à Spire, àMayence,à Strasbourg; la croisade qui s'inaugure par de longues traînées de leur sang :
Voilà la barbarie, l'atroce et détestable barbarie.
Mais :
IjCS Papes se levant pour réprouver avec horreur tous ces excès, se levant non pas une fois, non pas dix fois, mais toujours, et tous les Évêques avec eux, tous tendant leurs bras aux victimes qui sont des juifs, et lançant leurs foudres contre les bourreaux qui sont d(»s chrétiens :
Voilà l'iniluence chrétienne, la divine influence chrétienne qui, dans la charité, ne fait acception de personne.
Nous osons mettre au défi la critique la plus hostile de contester <|ue dans ce discernement ne soit pas la vérité !
' ltAt.MK>i, le Protestant itiiir. vomparé un Ctit/iolicisiiie. I. Il, p. i«'2-iisr>«
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Israélites mes frères, inclinons-nous devant les Pontifes romains : ils ont sauvé bien souvent les restes d'Israël.
Veut-on comprendre, d'un seul coup, toute la beauté de cette intervention de miséricorde cl de salut? Que l'on compare ensemble ces deux Romains : Titus et un Pape.
C'est de llome appartenant aux Césars que sont sorties les légions de Titus qui ont détruit de fond en comble Jérusalem, on sait avec quelle dureté! et massacré quinze cent mille juifs. Titus les fit crucifier par milliers. Au rapport de l'historien Josèphe, on ne put se procurer assez de bois pour les crucifier tous.
Au contraire, de Rome appartenant aux Papes sont sorties toutes les protestations de la justice, tous les cris de miséricorde, toutes les infatigables démarches, lorsque, dans les moments de colère des rois et des peuples, les massacres recommençaient contre nos frères.
\inlve ces deux Homes, celle de Titus et celle des Papes, quel éloquent contraste! C'est que la louve était maîtresse de l'une, tandis que l'Agneau régnait dans l'autre!...
Après ces accents de la reconnaissance, reprenons le ton de l'historien.
Voici d'autres témoignages extrêmement précieux.
non plus seulement sur la conservation de la vie que les juifs doivent aux Papes, mais sur V existence paisible qiCils ont toujours menée auprès d'eux à Vomhre de leur tiare. Ils sont extraits, comme les témoignages précédents, d'auteurs non catholiques.
OU PERSÉCUTÉS AILLEURS
4° « Les commencements du quatorzième siècle furent marqués par la translation du Saint-Siège à Avignon : événement qui paraissait ne devoir influer que sur les affaires de la chrétienté, et qui, toutefois, ne fut pas sans résultats à l'égard des juifs. Aussi, dès que l'établissement des pontifes à Avignon fut décidé, on y vil affluer de VEspagne, de la France et de V Allemagne une nuée de juifs que le commerce autant que l'espoir du repos y atlirait. Clément V les reçut à bras ouverts. » (Beu- CNOT, auteur hostile, l" partie, p. 158.)
2" « La translation du Saint-Siège à Avignon fut 1res utile aux juifs des autres royaumes. Avignon devint le refuge des juifs, persécutés dans toute l'Europe. » (IIalkvy, auteur israélite, Hist des juifs, p. 50.)
7}" a Clément Vi les recul à Avignon, pendant qu'on les brûlait ailleurs. » (Basnac.e, auteur protestant, t. IX, 2'" part., chap. XIX.)
DU PAPE
l" « Alexandre VI, au lieu de les maltraiter, les reçut avec beaucoup de charité. Chassés d'Espagne par Ferdinand le Catholique, et fugitifs en tous lieux, ils ne savaient où reposer la plante de leurs pieds. Ceux qui abordèrent à Rome furent mal reçus par leurs frères durs et barbares, qui les auraient laissés périr de faim si Alexandre VI ne les avait secourus.
« En effet, ce Pape, quoique Espagnol de naissance, et chef de l'Église, ayant appris que les juifs, qui étaient établis depuis longtemps à Rome, laissaient les exilés dans la misère sans vouloir les secourir, il les menaça de les chasser, s'ils ne changeaient de conduite, et s'ils ne donnaient à leurs frères malheureux les moijens de s'établir dans l'État romain. » Basnage, t. IX, 2*^ partie, chap. xxxi.)
2" « Le Pape recevait humainement à Rome ceux que Ferdinand le Catholique chassait inhumainement de ses royaumes. » (Ibid., chap. XIX.)
3° « Les juifs chassés d'Espagne trouvèrent aussi un refuge dans les États romains. Alexandre VI, qui occupait alors le Saint-Siège, pensa avec raison que l'affluence des juifs dans ses États ne pouvait que les rendre llorissants : aussi il ne se borna pas à les recevoir, mais il leur donna même des marques signalées de protection. » (Bkdarride, auteur Israélite, les Juifs en France, en Italie et en Espagne, p. 507.)
4» « L'exil d'Espagne amena un grand nombre de juifs à Naples. Du vives plaintes s'étant élevées, le vice-roi de Naples en informa l'empereur, qui ordonna leur expulsion. Ils ne quittèrent pas l'Italie, et la plupart se rendirent à Home. » (Halévy, auteur israélite, Hist. des juifs, p. 46.)
NEUVIEME TEMOIGNAGE
A PROPOS DE LA PROTECTION ET DE I A TRANQUILLITÉ DONT ILS ONT TOUJOURS JOUI DANS LES ÉTATS DE l'ÉGLISE
i° « Malgré quelques exils momentanés qui étaient venus les frapper dans certains États d'Italie, ils étaient toujours parvenus à se rétablir, et le Saint-Siège leur offrait toujours un refuge. » (Bédarride, auteur israélite, p. 563.)
2° « Pourquoi les Papes favorisent-ils les juifs préférablement aux réformés ? Réponse : les Papes ont moins de chagrin et de violence contre les juifs, parce qu'ils sont plus anciens qu'eux et qu'ils ne sont pas assez puissants pour leur faire ombrage. La jalousie des princes ne s'échauffe que contre une république naissante ou contre un voisin importun qui s'agrandit, ou qui veut reprendre des provinces. On laisse vivre plus tranquillement les nations faibles, et qui ne peuvent nuire. Les Réformés attaquent de front l'autorité pontificale, ce sont des voisins redoutables ; on a donc une continuelle vigilance à les affaiblir. 11 n'y a rien dans la condition des juifs qui excite la jalousie des Papes. Bien loin de gagner à les perdre, ils sont intéressés par le soin de leurs revenus à les conserver. » (Basnage, auteur protestant, t. IX, 2" partie, chap. xix.)
5° « La force de la vérité sans doute empoj-te Basnage lorsqu'il vante l'humanité constante des Papes envers les juifs, qui les ont quelquefois payés d'ingratitude. » (Le rabbin Duach, Harmonie, t. I, p. 236.)
4" « Il fallait aux Papes de fortes sommes d'argent pour alimenter ou exciter les guerres, et ils ne pouvaient, pour les obtenir, s'adressera d'autres qu'aux juifs; eux seuls possédaient des caititanx toujours disponibles. Voilà comme la cour de Home s'accoutuma à demander et à rendre des services à une nation que, d'après ses principes, elle devait détester. » (Beu- GSOT, auteur hostile, 1rs Juifs d'Occident, 2" part., p. 88.)
5" « Les souverains Pontifes protégeaient tes juifs, mais haïssaient les rabbins, .le m'explique : les Papes aimaient les juifs, comme gens actifs, industrieux, ri(*hes. qui pouvaient,
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par la direction de leurs travaux et l'ardeur de leur zèle, faire fleurir le commerce dans l'Italie ; mais, considérant les rabbins comme savants, c'est-à-dire comme théologiens et controversistes antichrétiens, ils devaient les craindre. » (Ibid., 5^ partie, p. 190.)
Il résulte de ces témoignages que les Papes se sont non seulement montrés leurs sauveurs en les arrachant aux massacres, mais encore leurs protecteurs, leur refuge, leur providence, en leur ouvrant leurs bras, en les accueillant avec bonté quand on les chassait d'ailleurs. Le Pape n'étant pas encore reconnu par eux comme leur pasteur, la ville du Pape était, du moins, leur bercail! Il y avait quelque chose de touchant à voir la papauté, exilée elle-même à Avignon, accueillir et abriter auprès d'elle les exilés de Jérusalem ! La force de la vérité a obligé tous les historiens hostiles, haineux, ingrats, à reconnaître ce refuge. Ne pouvant nier l'hospitalité, ils se sont vengés en s'employant à la noircir, en la représentant intéressée; les Papes accueillaient les juifs comme on accueille des revenus! Pour nous, nous avons trouvé dans ce refuge une analogie touchante :
Autrefois, lorsque les israélites occupaient la Palestine, ils avaient six villes de refuge, u Dieu avait fait « ordonner par Moïse qu'on marquât six villes de « refuge ou d'asile, trois en deçà du Jourdain et trois « au delà, à distances égales, où ceux qui avaient tué « quelqu'un par mégarde et sans aucun dessein, pon- « vaient se retirer et étaient à couvert du ressentiment « des parents du mort^ »
^ Deut., IV, 41-43. — Jos., XX, 7, 8. Alin que le meurtrier pût se rendre plus facilement dans les villes de refuj^e, il fallait que les chemins qui y conduisaient fussent bien entretenus (Deut., xix, 5), et, d'après le Talmud
Or voici ranalo<,ne touchante :
Après la mort du Juste sur la croix, les descendants de ceux qui ont fait la Passion, pourchassés bien souvent par les chrétiens, ont toujours trouvé deux villes de refuge : Rome et Avignon. C'est auprès du Pape qui représentait ce Juste sur la terre, uniquement auprès de lui, que les pauvres fugitifs ont rencontré toujours justice et protection. Aussi ne sommes-nous pas étonné de deux dictons célèbres qui avaient cours au moyen âge : le paysan du Rhin disait volontiers des Évêques- Électeurs : // fait bon vivre som la crosse; et au bord du Tibre se répétait cette phrase proverbiale : Rome est le paradis des juifs.
Au surplus, voici un dernier témoignage qui couronne magnifiquement les neuf précédents : il vient des juifs eux-mêmes, comme témoignage officiel. Ils ont tenu à le rendre dans les deux circonstances les plus solennelles de leur histoire depuis la ruine de Jérusalem : devant l'Assemblée constituante de 1789, lorsqu'il s'est agi de leur émancipation; et dans la réunion du Grand Sanhédrin à Paris, en 1807. Ce témoignage n'est pas précisément, ici, à sa place. Il devrait faire partie d'un volume subséquent, puisque notre récit, dans ce présent volume, se rapporte au règne do Louis XVI ou aux âges antérieurs. Mais nous anticipons, afin (le grouper dans un même et unique tableau tout ce <[ui concerne Kîs bontés des Pontifes romains et du clergé catholique à l'égard des israélites.
(Maccoth., 5, 2), on lui donnait mC'inc denx disciplns des Snpos pour l'accompn^s'iier, afin qu'il ne |m1( tMri> assailli <>l (né en roule par quelque parent du défunt.
ET DEVANT LE GRAND SANHÉDRIN DE
1° Témoignage officiel de Grégoire, prêtre constitutionnel, parlant, au nom des juifs, ses clients, à la barre de l'Assemblée :
« Les États du Pape furent toujours leur paradis terrestre Leur Ghetto à Rome est encore le môme que du temps de Juvénal ; et, comme l'observe M. de Buffon, leurs familles sont les plus anciennes familles romaines. Le zèle éclairé des successeurs de Pierre protégea toujours les restes d'Israël. II nous reste des épîtres de Grégoire IX à saint Louis, pour censurer ceux qui du manteau de la Religion couvraient leur avarice, afin de vexer les juifs. Je vois Innocent IV écrire pour les justifier, et se plaindre qu'ils sont plus malheureux sous les Princes chrétiens, que leurs pères sous les Rois égyptiens. Tandis que l'Europe les massacrait au xiv« siècle, Avignon devint leur asile, et Clément VI, leur consolateur et leur père, n'oublia rien pour adoucir le sort des persécutés et désarmer les persécuteurs. On lit encore avec transport une épître d'Alexandre II, adressée aux Evoques de France, qui avait condamné les violences exercées contre les juifs. Ce monument honorera constamment la mémoire du Pontife romain comme celle des Prélats français, et certainement le clergé actuel rivalisera avec celui qui fa devancé. )» {Motion en faveur des juifs, par GnÉcoiRE, curé d'Emberménil, député de Nancy, p. 15-16.)
2° Témoignage officiel de V Assemblée des notables d'Israël réunis eu grand sanhédrin, à Paris, 5 février 1807.
« Les députés do l'empire de France et du royaume d'Halie au synode hébraïque, décrété le 30 mai dernier, pénétrés de gratitude pour les bienfaits successifs du clergé chrétien, dans les siècles passés, en faveur des israélites des divers Étals de l'Europe;
« Pleins de reconnaissance pour l'accueil que divers Pontifes
et plusieurs autres ecclésiastiques ont fait dans différents temps aux israélites de divers pays, alors que la barbarie, les préjugés et l'ignorance réunis persécutaient et expulsaient les juifs du sein des sociétés;
« Arrêtent que l'expression de ces sentiments sera consignée dans le procès-verbal de ce jour, pour qu'elle demeure a jamais COMME UN TÉMOIGNAGE AUTHENTIQUE dc la gratitude des israélites de cette assemblée pour les bienfaits que les générations qui les ont précédés ont reçus des ecclésiastiques de divers pays de l'Europe ;
« Arrêtent, en outre, que copie de ces sentiments sera envoyée à Son Exe. le Ministre des cultes. »
Cet arrêt fut adopté à la suite d'un discours fort remarquable de M. Avigdor, député à l'assemblée israélite par les Alpes- Maritimes. Ce discours, qui énumére tout au long, siècle par siècle, les bontés des Papes, se termine ainsi :
« Le peuple d'Israël, toujours malheureux et presque toujours opprimé, n'a jamais eu le moyen ni Voccasion de manifester sa reconnaissance pour tant de bienfaits ; reconnaissance d'autant plus douce à témoigner, qu'il la doit à des hommes désintéressés et doublement respectables.
« Depuis dix-huit siècles, la circonstance où nous nous trouvons est la seule qui se soit présentée pour faire connaître les sentiments dont nos cœurs sont pénétrés.
« Cette grande et heureuse circonstance est aussi la plus convenable, la plus belle comme la plus glorieuse pour exprimer notamment aux ecclésiastiques notre entière gratitude envers eux et envers leurs prédécesseurs.
« Empressoiis-nous donc. Messieurs, de profiter dc cette époque mémorable, et payons-leur ce juste tribut de reconnaissance que nous leur devons; faisons retentir dans cette enceinte l'expression de toute notre gratitude ; témoignons-leur avec solennité nos sincères renicrciemenls pour los bienfaits successifs dont ils ont comblé les générations qui nous ont précédés. »
Le procès-verbal se termine ainsi : « L'assembler a applaudi au discours de M. Avigdor. » {Procès -verbal des séances de l'assemblée des députés français professant la reliijion juire, p. 169 et suiv.)
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L'ensemble de ces témoignages n'est-il pas concluant?
Avant de les clore, nous exprimerons un regret : nous n'avons pu qu'effleurer une si belle matière, eu la condensant sous forme de tableaux synoptiques. Que, du moins, cette faible et rapide esquisse sur les bontés des Papes à l'égard des israélites, suggère à un de nos lecteurs (puisse-t-il être israélite!) la pensée de faire un livre complet, avec ce titre : La Reconnaissance des dispersés iV Israël envers la papauté^
0 chère Eglise catholique, comme tu as été douce et secourable aux pauvres juifs! Merci! Tu ne pouvais te montrer leur mère — ils ne t'acceptaient pas encore comme telle! — Tu t'es montrée du moins leur sœur de charité.
' Il faudrait grouper les divers faits, les diverses phases de protection autour de quelques grandes (ipures de Papes, principaux protecteurs des juifs. H faudiait également reclierclier les documents, non plus seulement elle/, les auteurs hostiles, comme nous l'avons fait, mais auprès des grands hibtorions catlioliciues, et surtout dans les chroniques et archives des Libliotlièques. Quel beau moimnicnt on élèverait à l'honneur de la papauté et pour la consolation future de l'Israël de Dieu ! \^n livre italien a déjà réuni un assemblage de documents très précieux sur le travail que nous indiquons : Armalura di Forli, publié en 171)4 par Francesco Rovera Bonnet, recteur du catéchuménat de Uonie. Gros in-folio, rare.
DE LA SOCIÉTÉ CHRÉTIENNE
I, A côté des procédés inspirés par la douceur et la charité, l'Église a décrété des restrictions et employé des précautions contre les juifs, pour circonscrire leur liberté de parvenir, et sauvegarder ainsi la société chrétienne. Échange de services avec eux, mais ligne sévère de démarcation pour les tenir à distance du cœur de la société. Tableau des professions sociales qui sont permises aux juifs, et des professions qui leur sont interdites, durant tout [le moyen âge. — II. Honneurs que l'Église s'est toujours plu à rendre aux Israélites convertis, mais précautions dont elle entoure les conversions. Sa prudence n'a pas été imitée par les nations chrétiennes. — III. Gé- Jiéreuse, mais imprudente conduite de l'Espagne dans les premiers siècles de son histoire. Éclaircissement sur l'Inquisition. — IV. Hésumé; explication et réalisation d'une mystérieuse prière biblique, concernant le châtiment des juifs.
Les propliùles inspirés d'Israël avaient annoncé en CCS Icrmcs la .structure de l'Ëglisc, nouvelle Jérusalem :
« Jérusalem sera liabilée sans murs, à cause de
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« la multitude d' hommes et de bêtes qui se trouveront « au milieu d^elle ;
« Et moi, je lui serai, dit le Seigneur, un mur de feu, « et je serai dans la gloire au milieu d'elle^ »
Et encore :
« Tes portes seront ouvertes continuellement; ni « jour ni nuit elles ne seront fermées, afin que te soit « apportée la force des nations, et que leurs rois te « soient amenés^. »
Celte Jérusalem nouvelle, cité immense, sans murailles, ouverte le jour et la nuit, accessible à tous et à toute heure, s'est admirablement réalisée dans l'Eglise catholique.
L'Église n'a point de murailles. Elle use des choses terrestres, de la pierre, de la brique, du bois, du marbre, de l'or, mais sans en dépendre : à l'inverse de la première Jérusalem qui avait dépendu de son Temple. La constitution de rÉglise est, avant tout, spirituelle.
Cette constitution s'harmonisait avec les vues de miséricorde de son divin Architecte. Etablie pour devenir le salut des Ames et des peuples, l'Église ne devait-elle pas apparaître la cité ouverte par excellence? Comment aurait-elle été accessible à tous, si elle avait eu des murailles, ou si, à certaines heures, ses portes avaient dû se tenir fermées? Des murailles eussent empêché beaucoup de peuples, beaucoup d'ames, d'y chercher leur salut. Des portes eussent paralysé les efforts des
' Zachaiue, II, 4, 5.
ISAIE, LX
limidcs, déconcerté la bonne volonté des pécheurs repentants et le retour des prodigues.
Mais cette miséricordieuse et belle cité, ouverte et accessible de toutes parts, il faut cependant qu'elle soit protégée, garantie, et que garantie soit également la société des nations chrétiennes, qui se forme dans son sein, sous ses auspices.
Comment s'exercera celte protection, puisqu'il n'y a ni portes ni remparts?
Par des ordonnances, des règlements?
Les Pontifes et les Rois chrétiens s'entendent pour faire ces ordonnances.
Il y en aura contre les infidèles ; il y en aura contre les juifs.
Celles qui concernent les juifs édictent des précautions et des restrictions, pour limiter et arrêter leur liberté de monter et de parvenir.
Les accès qui mènent au cœur de la société chrétienne leur sont soigneusement fermés. La grande règle de prudence adoptée à leur égard est celle-ci : « Toulc « charge qui tient à la constitution môme de la société « chrétienne ne peut leur être confiée. » (V. ci-dessus chapitre i'"' de ce II" livre, § 3.)
Les juifs le comprennent du reste et se tiennent, d'eux-mêmes, à l'écart dans leurs juiveries.
L'observation de cette règle de prudence est sous la garde conjointe de l'Kglise et de l'État. 11 y a accord entre la puissance temporelle et la puissance spirituelle pour la faire observer. Les règlements des Conciles contre les juifs, du vi'au xvi" siècle, sontenméme temps lois civiles qui consacrent leur exclusion. L'Église et
l'Élal veillent ensemble à ce qu'il n'y ait pas invasion subreplice de la société par les juifs, à ce que les croyances chrétiennes et les mœurs chrétiennes soient respectées par eux.
Il se fait, toutefois, échange de services entre les chrétiens et les juifs.
Dans cet échange, l'Étal n'est pas toujours circonspect ni religieux. Il se rencontre des princes, il se rencontre des seigneurs qui sous des prétextes spécieux, par politique, par besoin d'argent, ou même par avarice, octroient aux juifs plus de latitude qu'il ne convient et compromettent de la sorte la société. Ils livrent inconsidérément aux juifs des avenues essentielles. L'Eglise alors intervient, alarmée. Ses Conciles arrêtent le mal et remettent toutes choses à leur place. La faiblesse ou la trahison sont sévèrement blâmées ; et de nouvell(!S ordonnances, qui tiennent lieu de verrous aux portt^s, excluent, avec plus de vigueur, les juifs audacieux qui auraient pu avoir la pensée d'entrer et de monter.
Cette intervention sévère et attentive de l'Eglise produit à C(^tte époque un phénomène très remarquable. Les mêmes Pontifes, les mêmes Conciles qui protègent la vie des juifs contre les colères des peuples chrétiens, protègent également la société chrétienne contre les périls que pourraient lui faire courir les juifs, et que, parfois, ils lui font courir. En cela resplendit une impartialité, qui n'a d'égale nulle part : marque évidente d'une mission supérieure. Parce qu'elle est dépositaire de la douceur évangélique, l'Église défend la vie des juifs. Parce qu'elle est mère des nations chrétiennes, elle les
MESURES POUR CARANTIR
préserve de l'envahissement hébraïque qui serait leur mort.
Ces alternatives de précautions, d'imprudences, de secours réparateurs, remplissent tout le moyen âge.
Aussi bien, le tableau qui suit aidera à faire comprendre ces deux choses : le bon échange de services entre chrétiens et juifs sous la tutelle de l'Eglise, en même temps que les sévères précautions de cette mère très prudente pour empêcher les nations d'être envahies par l'élément juif et de perdre ainsi la direction de la société.
DE LA RÉPUBLIQUE CHRÉTIENNE
Jusqu'en 1789
Professions permises
1° Tous les genres de négoce, la plupart des emplois lucratifs :
surtout les épiceries, les soieries, la joaillerie.
2* Les approvisionnements des royaumes.
3' Le courtage, le colportage.
4" Les banques, les maisons de prêt.
5" I>es arts et certains métiers.
— Nous disons : certains métiers; car les métiers étant, à cette époque, distribués eu corporations, souvent les corporations ne supportaient pas la concurrence ou le voisinage des juifs.
Professions interdites
comme tenant h Vessencc de In
Société chrétienne.
Il leur est défendu :
1" De posséder des biens-fonds, d'acquérir et d'écbanger des propriétés. Voir raisons ci-dessus énoncées, I" livre, cbap. iv, §111.
2° De posséder des esclaves chrétiens et d'en faire le marché (contraire à la dignité chrétienne).
7>" D'avoir à leur service des serviteurs chrétiens et des servantes chrétiennes (crainte d'apostasie).
4» De tenir des écoles à l'usage
6" L'imprimerie. — Dès l'invention de l'imprimerie, disent unanimement les historiens, les juifs se font remarquer parmi los premiers typographes. Leurs imprimeries furent très célèbres, surtout en Italie et en Espagne.
7° L'astronomie. — Il suffit de citer les Tables Alphonsines. « Les Tables Alphonsines ont rendu d'éminents services à l'astronomie, bien que, par suite des progrès de cette science, elles aient, aujourd'hui, perdu toute leur valeur; leur confection coûta au roi Alphonse de Castille 400,000 ducats, et c'est un assez beau titre de gloire pour les juifs de s'être trouvés à la tête de cette importante entreprise. »
(Bkdarride, les Juifs, p. 196.)
des chrétiens ou d'enseigner dans les universités (la sécurité de l'enseignement s'y opposait). — Mais ils ont leurs écoles à eux, leur académie à eux, et leurs savants sont traités avec honneur par les savants chrétiens et par les princes.
5° De remplir des emplois à l'armée.
0° D'avoir rang au Parlement (la formation ou l'interprétation des lois ne pouvant leur être confiée dans un royaume chrétien).
7° D'avoir rang dans la Magistrature (le serment chrétien et l'examen des causes chrétiennes s'y opposaient).
8° D'être droguistes, pharmaciens, hôteliers.
Professions
TANTÔT PERMISES AUX JUIFS, TANTÔT INTEDDITES
Ils ont été parfois, pour le compte de la société chrétienne :
A. Fermiers d'impôts ou collecteurs, procureurs fiscaux.
B. Péagers.
C. Favoris des princes, plutôt qu'intendants, pour le soin des finances.
D. Représentants des souverains auprès des cours étrangères,également pour les finances.
E. Baillis , particulièrement dans le midi de la France, à l'époque des Albigeois. — « Sous le règne de Philippe Auguste, un juif fut élevé aux fonctions de bailli; fonctions alors très im-
REMARQUE GENERALE
A chaque page des annales ecclésiastiques, on rencontre les Conciles se plaignant de ces faveui"S ou d'autres même plus importantes accordées aux juifs, et ne se lassant pas de renouveler les règlements qui les ex-
portantes et qui donnaient à ceux qui en étaient revêtus la haute main sur toute l'administration de la justice royale.
Cette subite élévation scandalisa Rome.... » (Beugnot, les Juifs dOccident, 1™ partie, p. 88.) — Dans le Languedoc, on voyait des fonctions de bailli confiées à des juifs par des seigneurs albigeois.
Cette circonstance avait scandalisé la cour de Rome, au point que, plus tard, en réconciliant les Albigeois à l'Église, on leur faisait jurer, entre autres choses, de ne jamais confier la charge de bailli à un juif. » (Bédarride, les Juifs, p. 185.)
F. Médecins. La réputation des médecins juifs brille avec éclat durant tout le moyen âge. Très souvent il est expressément défendu aux chrétiens par les Conciles de recourir à des médecins juifs. Mais leur habileté est telle, que rois et peuples les recherchent. Les monuments des temps attestent qu'il est peu de grands et de princes qui ne veulent avoir un médecin juif. Des dispenses alors sont accordées par l'Église.
cluaient des fonctions publiques.
C'est que les Conciles s'apercevaient que ces essais de société étaient pleins de dangers pour les croyances et les mœurs chrétiennes. Celait comme des commencements de faillite pour la société chrétienne, et l'Église alarmée s'interposait.
Oïl voit, par ce tableau, combien est injuste le reproche de ceux qui accusent l'Eglise catholique, à l'époque où l'filat s'inspirait de ses conseils, de s'être montrée dun; à l'égard des juifs : elle n'a été que prudente. Mlle leur refusait la liberté de parvenir, mais nulhiment l'échange des bons services. Ils aidaieul et ils étaient aidés. Qu'on comprenne bien leur situation :
tout ce qui touchait à l'essence de la société chrétienne n'était pas possible pour eux, n'était même pas recherché par eux : par exemple, les fonctions législatives, l'enseignement dans les écoles chrétiennes. Mais ils pouvaient rendre des services dans la société, et ils en recevaient. Ils avaient toute liberté pour devenir commerçants, courtiers, joailliers, industriels, astronomes, même médecins, péagers, procureurs fiscaux, et cela, outre les avantages d(; leur propre autonomie qui comprenait leurs écoles, leurs sciences, leur littérature, leurs tribunaux, dans l'intérieur de leurs juiveries. La civilisation chrétienne, dans l'impossibilité où elle se trouvait de se les incorporer comme juifs, cherchait du moins à les utiliser comme hommes. Que de fois ils ont reconnu eux-mêmes cet échange de bons services! « Sidoine Apollinaire, évêque de « Glermont, était intimement lié avec eux, et multipliait « ses bons offices à leur égard. Saint Ferréol, évêque « d'Uzès, les admettait à sa table et les comblait de pré- « sents. Saint Ililaire d'Arles fut tellement regretté des « juifs, qu'ils coururent à ses funérailles mêler leurs « larmes à celles des chrétiens, et chanter des cantiques « hébraïques pour honorer sa mémoire'. » Mais ces bons procédés ne diminuaient en rien la rigoureuse observation de la règle de prudence : aucune participation, pour eux, au gouvernement et au développement de la société chrétienne; hors de leurs atteintes, les emplois qui exigent l'affirmation de la conscience ; hors de leurs atteintes, les avenues qui conduisent au cœur de la
' T11.LEMOST, Mémoires pour servir à l'hisl. ecclés., t. XVI, Vita Ferreol. in append. operis. — Grégoire, Essais, p. 0.
société ! Dans le tableau ci-dessus présenté sont groupées les charges, les professions qui conduisaient vraiment au cœur de la société; l'Église les interdisait aux juifs, et son interdiction, on doit le reconnaître, était pleine de sagesse.
Ces précautions de l'Église ont été également très remarquables par rapport à une autre chose extrêmement délicate : les conversions et les baptêmes, qui donnaient aux juifs, vivant au moyen âge, entrée officielle dans la société chrétienne.
« Lorsqu'un juif se convertissait à Rome, un cardi- « nal était ordinairement son parrain, et il le promenait « quinze jours dans son carrosse, habillé de satin « blanc\ »
« Non seulement ils devenaient citoyens dès qu'ils « avaient reçu le baptême, mais on leur faisait des pré- « sents, on leur accordait même des distinctions honori- « fiques et des titres de noblesse*. »
« En Espagne on permettait aux juifs de prendre le « nom des familles qui les présentaient au baptême où « ils étaient adoptés. C'étaient, pour la plupart, les <' familles les plus distinguées de la Castille.... En Por- « lugal, les juifs convertis avaient pour parrains les « plus hauts personnages du royaume. On leur prodi-
* Rasmagc, t. IX, 2" pnrt., cliîip. xxxit.
* Judxi ad fidem couverai rivet efficiunlur ubi haptizanlur, Paul, III, const. 34, Ihtllarium.
ce guait des distinctions, des litres de noblesse ; ils a s'affiliaient aux plus grandes familles. Il n'y a donc « pas de doute que les principales maisons de Portugal « ne soient juives ou que les juifs n'aient pris leurs c< noms d'elles'. »
Ces procédés chrétiens étaient pleins de délicatesse. Parce que l'homme est sensible à l'honneur, et parce que le peuple juif, après avoir été le premior des peuples, en est devenu le dernier par son déicide, l'Église catholique, mère pleine de tact, dès là qu'elle peut réhabiliter un juif, s'ingénie en quelque sorte à lui l'aire oublier le mépris passé, et restitue à l'enfiUît d'Israël le rang qui était le sien. Ne semble-t-il pas qu'on aperçoive la miséricorde, qui s'est comparée à la poule, reprenant sous ses ailes Jérusalem repentante?...
Cependant, tout en éprouvant grande joie de ces retours, l'Église, au moyen âge, n'a jamais cessé d'être circonspecte et prudente. La brebis reitrouvée ne lui faisait pas oublier la sécurité du bercail. Tant s'en fallait! En effet, les conversions n'étaient pas toujours sincères. Un auteur a fait cette remarque : « Les conver- « sions des juifs, à mesure qu'on s'éloigna des temps (c apostoliques, devinrent très rares et très suspectes. (c La plupart de ceux qui, par crainte, ou par d'autres ce motifs, se firent chrétiens, n'entrèrent dans l'Église <( que comme des espions et des ennemis travestis, " comme Joseph appelait ses frères, avant que le mocc ment de se manifester à eux fût venu. Et plus on s'est ce éloigné des premiers siècles, plus leur obslination
* Llouente, préface, Hist. de l'Inquisition. — Dos Josiî Amador de ios RiUÂ, les Juifs d'Espagne, traduction de Macxabil, p. 427-4'28.
« s'est augmentée, en sorte que la conversion sincère ce d'un seul juif est un prodige'. « Il y a beaucoup de vrai dans cette observation. Plus on s'est éloigné des premiers temps du christianisme, et plus les conversions des juifs sont devenues difficiles et suspectes. Aussi, avant les honneurs dont l'Eglise se plaisait à entourer les convertis, apportait-elle les soins les plus vigilants à l'examen sévère des conversions.
Cette règle si sage, dont l'Église ne s'est jamais départie, n'a pas été suivie, à beaucoup près, par les nations chrétiennes, filles de l'Église. A notre avis fondé ^r les auteurs les plus graves et les mieux informés, c'est là ce qui explique et le danger immense que courut un instant la nation espagnole, et la création du terrible tribunal de l'inquisition espagnole qui s'ensuivit. Un éclaircissement précis sur ce sujet ne sera pas sans importance*.
L'Espagne fut, de bonne heure, le refuge d'un très grand nombre de familles israélitcs : en particulier des familles de la tribu royale de Juda, au dire de plusieurs historiens'. Elle les traita longtemps avec la plus noble et la plus confiante hospitalité. En (>ffel,
* DucDET, Rt-glea pour l'intelligence des saintes Écritures, p. 290.
' Nous examinons l'Inquisition uniquement ilans ses rapports avec li-s juifs, laissant de côté ce qui coticerne les Maures.
•'' J.ca Jut/'s d' Espagne, par JUiiNadai., p. '2(5-28. — IIasnagi:, t. IX, Impart., «;liap, ir. — Quelques documents placent l'arrivée des juifs en Espagne au temps de Salomon; cela est douliMu. Des indices plus vraisemblables, re-
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dans le principe, les juifs réfugiés en Espagne pouvaient parvenir à presque tous les emplois publics, devenir économes, administrateurs, majordomes des rois et des grands, médecins, fermiers des impôt?, minisires des finances. Ils y furent vraiment heureux, si heureux qu'aujourd'hui encore, lorsque revient annuellement la fête juive des Tabernacles, où l'emploi des cédrats est nécessaire, il n'est pas rare que les familles les fassent venir de la terre d'Espagne, en souvenir du bonheur que leurs aïeux y ont autrefois goûté'.
Qu'est-ce donc qui modifia tout à coup la conduilc de l'Espagne, au point qu'elle devint cruelle, appelant à son aide, mais en le dénaturant, le tribunal de l'Inquisition'?
Ce fut Vinstinctde sa conservation propre^.
Yoici comment s'était formé son danger :
Le danger vint pour la catholique Espagne de ce qu'un grand nombre de juifs s'étaient glissés et insinués
cueillis par Jost dans sa savante Histoire des Israélites, autorisent k croire qu'ils y arrivèrent par l'Alrique, un siècle avant Jésus-Christ.
' « Longtemps après leur exil, ils cherchaieat encore à se procurer, pour la fête des Tabernacles, des rameaux des citronniers d'Espagne, à l'ombre desquels ils avaient vécu. Jusqu'au xvn' siècle des juifs allemands faisaient exprès le voyage d'Espagne, pour procurer à leurs synagogues ces branches auxquelles s'attachaient tant de souvenirs. » (Buxionr, Synagoga jiulaica, chap. XXI. — Dkppisg, les Juifs dans le moyen âge, p. 454.)
Le pouvoir civil, en Espagne, a dénaturé l'Inquisition, institution purement ecclésiastique dans le principe. Le comte de Maistbe dit excellemment : a L'Inquisition est, de sa nature, bonne, douce et conservatrice : c'est le caractère universel et ineffaçable de toute institution ecclésiastique. Mais si la puissance civile, adoptant cette institution, juge à propos, pour sa propre sûreté, de la rendre plus sévère, l'Église n'en répond l'ius, » De Maisthe, Lettres sur l'Inquisition espagnole, i" lettre.
" Balmès, Protestantisme et Catholicisme, t. II, chap. de l'Inquisition^ p. 173.
partout, grâce à la liberté, qui leur avait été laissée dans le principe, de parvenir aux emplois publics, mais surtout grâce à deux choses : la médecine et les baptêmes.
« Par la médecine, ils s'introduisirent dans toutes ce les familles, en connurent tous les secrets*. «
« Mais les juifs cachés, qui se faisaient baptiser « pour la forme, afin de réaliser plus facilement leurs « plans sous le masque du christianisme, étaient bien i< plus dangereux que ceux qui étaient dans les profes- « sions publiques\ «
Beaucoup de ces baptêmes avaient eu malheureusement pour origine non seulement l'astuce, mais la cruauté. Dans les querelles inévitables qui s'étaient élevées entre chrétiens et juifs, les populations, jeunes, bouillantes, imprudentes, de l'Espagne, avaient souvent donné à choisir, aux juifs, entre le massacre et le baptême; « les égorgeurs ne témoignaient de clémence, « ne conservaient la vie et les biens qu'à ceux qui voûte laient être chrétiens et qui demandaient à grands cris « le baptême : erreur qui fut cause de mille erreurs, « Un grand nombre de juifs, s'apercevant que le bapa lôme les faisait pardonner, demandaient saintement <c le baptême et restaient toujours d'intention dans leur « secte; chrétiens en apparence, ils observaient, chaque u jour, la loi judaïque'. » Aussi Paul de lUirgos, israé-
' IIkki^:i.k, /(• Cardinal. Xhtu'nrsel la Situa/ion de l'Eglise d'Espagne à a fin du XV" sifrlr ri au comiiirnrniicnl du xvi" (Tiibinpiic, 18ii), où la question do rim|iiisili()ii est Irailce s;ivaminoiit et en délail, p. 257-58!). — Gosciii.EM, Dictioiin, eiicijcli>]>. de la Ihi'ol. calh., t. XI, p. 4Ô3.
* Wf.riA.i:, ibid.
* Let Juif* d'Etparjne, par Macjcaiiai,, p. XO, p. '2'.)-32. — I/llpiscopat ctpagaol opposa une résistance éncrgiiiuo à ces sortes de cdii versions. Le
lite converti, devenu éveque de la ville de Burgos et précepteur de Jean II, roi de Castille, faisait cette recommandation : « Qu'on ne devait jamais confier les « charges de l'Etat et de l'Eglise à ceux de sa nation, « parce qu'ils étaient accoutumés à dissimuler. » L'historien protestant Basnage, qui rapporte ce témoignage, le confirme par cette réflexion : « Après s'être convertis, 'c ils ne laissaient pas de judaïser; ce qu'ils ont toute jours fait et font encore en Espagne'. »
Ainsi s'était formé le péril de l'Espagne.
Dans ces conditions, on comprend que le tribunal de l'Inquisition ait été une terrible conséquence de Vinstinct de conservation^ surtout si l'on considère que l'époque oiî il fut institué coïncidait avec les angoisses de l'Espagne chrétienne aux prises avec les Maures, dans une lutte suprême sous les murs de Grenade. Or, circonstance aggravante : à ce moment-là même, l'Espagne, outre le poison talmudique qu'elle sentait circuler dans ses veines par tant de faux baptêmes, avait en mains des preuves terribles qu'elle était trahie par les juifs, qui voulaient la livrer aux Maures :
quatrième Concile de Tolède blâme ouvertement toute tentative de conversion violente.
* Basnaue, t. IX, 2° p., cliap. xxiv, n» xni; t. VHI, chap. xni, n" x. — Voici, d'îipiôs riiistorien israolite Bédahride, comment cette dissimulation était enseignée et se transmettait aux curants : a Jusqu'à làge de 14 ans les parents laissaient vivre leurs enfanls en clirétiens ; arrivés à cet iJge, on les introduisait tout à coup dans une assemblée religieuse de leur nation; on leur révélait leur naissance et les lois qui les condamnaient, on leur demandait de choisir entre le Dieu de leurs pères et celui de leurs persécuteurs : une épée était remise en leurs mains, et s'ils voulaient rester callioli(|ucs, on leur demandait d'égorger leurs parents plutôt que de les livrer à rin(|uisition, suivant les préceptes de leur foi. On conçoit qu'après une pareille révélation, et devant une aussi cruelle alternative, le fils ne voulût jias suivre d'autre croyance que celle de son père. » (Les Juifs eu France, en Kspaç/ne, p. 328-329.)
empoisonnée par eux au dedans, trahie par eux au dehors M
Exaspérée, elle devint cruelle. Elle prit deux mesures extrêmes :
Pour n'être pas livrée aux Maures, elle chassa brusquement et violemment tous les juifs (100,000 à la fois) par le fameux décret de 1492;
Et, pour se délivrer des faux clirétiens ou juifs dissimulés, elle organisa civilement rinquisilion.
Qui donc, s'il comprend ce que vaut une patrie, et surtout une patrie chrétienne, voudrait blâmer la conduite sévère de l'Espagne?
Mais si notre sincérité et les vues supérieures de la foi nous font admettre et accepter contre notre propre sang ces données historiques sur l'Inquisition, nous frémissons au souvenir des cruautés qui ont dénaturé le droit de légitime défense. Oui, l'Espagne a été dans son droit en établissant un tribunal de sûreté nationale; mais l'abus a accompagné son fonctionnement, et le tribunal est devenu souvent un cruel et injuste bûcher.
* IlbFÉLK et autres auteurs. D'après leurs documents qui semblent indiscutables : 0 il ne s'agissait de rien moins que de renverser la monarchie chrétienne avec le secours des Sarrasins d'Afrique, et d'élever en Espagne une nouvelle Jérusalem. Les Maures et les juifs occupaient les hauts quartiers de Grenade : ils oppelérenf à eux leurs alliés d'Afrique. » — Un document of'ticiel confirme les documents des historiens. Lorsqu'on 1812, le tribunal de l'Inquisilion fut solonnellement aboli par les Corlos, le rapport ofllcicl s'exprima ainsi : s Les richesses dcijutlaisaiils,]cnv influence, leurs alliances avec les familles les plus ilhislres de la monarchie, les avaient rt.'uJus inflniinent rcilottlublcs : c'était voritablemenl une nation renfermée dans une nation. » lUipport sur le trihunal de riiupiuilion, présenté auv Ciirtés par In commission de Constitution. Cadix, 1S12, p. 7)3. — Lloiikntk lui-même, historien hostile au catholicisme, recomiait sans détour, dans un écrit antérieur h son Histoire de l'Jmjuisition, (pie les juifs avaient utilisé leurs positiunii et leur influence pour organiser un vaste et redo'ilablc prosélytisme. .
Ce qu'il y eut de plus déplorable, c'est que les cendres des victimes ont été jetées à la face de l'Eglise comme un reproche d'atrocité, et l'Eglise ne le mérite pas. Là encore, nous sommes heureux de prendre la défense d'une innocente, accusée.
En effet, deux choses nous ont grandement consolé dans nos recherches sur l'Inquisition. La première, c'est que l'Église a soigneusement et constamment veillé à ce que les perquisilions et sentences du formidable tribunal s'appliquassent non pas aux juifs, mais aux judaàants. C'est bien différent. Il est faux, absolument faux, que jamais un juif sincère et avoué, reconnu comme juif, ait été poursuivi et inquiété pour sa religion. Le tribunal n'a jamais recherché que les judaïsants, c'est-à-dire les juifs déguisés en chrétienSy redoutables, comme hypocrites et conspirateurs, pour la foi chrétienne et la patrie espagnole \
La seconde chose, c'est que si l'Inquisition espagnole a répandu des flots de sang, l'Inquisition de Borne n'a jamais prononcé l'exécution d'une peine capitale. En effet, il faut soigneusement distinguer deux sortes d'Inquisition, car la vérité historique atteste qu'il y en a eu deux : l'une dirigée i)ar le gouvernement espagnol, l'autre dirigée par la Congrégation romaine du Saint-Office; la première a employé les supplices et les tortures, la seconde les a toujours évités*. Cela est si vrai, qu'au temps de la plus grande rigueur déployée contre les judaïsants, ceux-ci fuyaient l'Espagne pour
* Balmès, déjà cité, p. 185. — IIéfélé, déjà cité.
* Bergier a pu dire de la Congrégation du Saint-Office, sans crainte d'être démenti par tout le xviti» siècle attentif, quelle n'avait jamais signé
se réfugier à Rome : « Les personnes atteintes ou menacées de l'Inquisition s'efforçaient de se soustraire à raction de ce tribunal : elles fuyaient le sol de l'Espagne et s'en allaient à Rome\ » Ce fait est très remarquable et forme un témoignage d'une grande force. Oui, pour éviter les rigueurs de l'Inquisition espagnole, on courait se réfugier dans les bras de Rome, et l'Inquisition romaine ou le Saint-Office mitigeait toujours les sentences. Aussi bien, l'bistoire de l'Inquisition se' trouve remplie de contestations survenues entre les Rois et les Papes, et l'on découvre constamment chez le Souverain Pontife le désir de contenir l'Inquisition dans les bornes de la justice et de ^humanité^
une condamnation capitale. [Dictionnaire de Ihcologic, au mot Inquisition.) — Dans ses lettres si remarquables sur l'Inquisition espagnole, le comte de Maistre a dit d'une façon victorieuse : « Parmi les innombrables erreurs que le dix-huitième siècle a propagées et enracinées dans les esprits, avec un déplorable succès, aucune ne m'a autant surpris que celle qui a supposé, soutenu et lait croire enfin à l'ignorante multitude que des prêtres pouvaient condamner à mort. Quel œil n'a pas contemplé ce lustre immense, suspendu, depuis plus de dix-huit siècles, entre le ciel et la terre, et à quelle oreille n'est pas arrivé l'axiome éternel de cette religion : L'Églisk ADiionRE LE SANG. Qui ne sait qu'il est défendu au prêtre d'être chirurgien, de peur que sa main consacrée ne verse le sang de l'homme, môme pour le guérir? Jamais le prôli-e n'éleva d'échafaud, il y monte seulement comme martyr ou consolateur. » De Maistue, Inquisition espagnole, première lettre.
1 Bai.mès, déjà cité, p. 178. — Héfélé, déjà cité.
* Dans une note, p. 593-594 du t. 11, Balmés, qui était Espagnol, porte ce jugement impartial contre l'Inquisition de son propre pays: « Sans méconnaître les circonstances exceptionnelles dans lesquelles cette institution s'est irouvéi', je pense qu'elle aurait fait beaucoup mieux, à l'exemple de l'Inquisition do Rome, d'éviter, autant qu'il était possible, l'effusion du sang. Elle pouvait parfaitement veiller à la conservation do la foi, prévenir les maux dont la religion était menacée par les Maures et les juifs, sans déployer celte rigueur excessive qui lui mérita do graves réprimandes, des admonestations de la part des souverains Poiilifcs, provoqua les réclamations des peuples, fut cause (|ue tant d'acnisés et de condamnés liront a|ipcl à Rome, et- fournit aux adversaires du catholicisme un prétexte pour taxer do cruauté une religion qui a l'elfusiun du sang en horreur. »
En résumé :
L'Espagne, primitivement généreuse et magnanime dans son hospitalité à l'égard des juifs, a fait preuve d'imprudence en les admettant indistinctement à tous les emplois, puis en les forçant au baptême;
Elle a été dans son droit lorsque, à l'heure d'un suprême danger pour sa foi et son sol, elle a établi l'Inquisition contre les judaïsants ;
Mais elle s'est montrée implacable et cruelle dans le mode et l'exécution des sentences. Elle a offert le spectacle d'une nation qui s'étant trop facilement confiée, et sur le point d'être perdue, a eu recours, dans sa terreur, à la terreur.
C'est la signification vraie do l'Inquisition.
Quant à l'Eglise, en face de celte nation exaspérée et de la dureté des mœurs à cetle époque, elle a fait ce qu'elle a pu, avec son esprit de mansuétude, pour soustraire aux supplices le plus grand nombre de coupables et sauver leur Ame quand elle n'a pu les sauver du bûcher. Oh ! que cetle appréciation qui a été faite sur Rome, est juste : On a vu constamment Borne être à la fois la cité de l'orthodoxie et la cité de la douceur, pure coinme une rienje et faible comme clle\
* Lacoudaire, Vie de saint Dominique, p. 137.
Le lecteur a sous les yeux, dans les divers aperçus que nous lui avons présentés, le résumé de la conduite de l'Eglise à l'égard des juifs, durant les dix-huit siècles écoulés du christianisme.
Il comprendra maintenant l'explication d'une mystérieuse prière bihlique, au sens de laquelle il a, peutêtre, rarement fait attention.
Sur le Golgolha, le Christ expirant avait prié ainsi pour ses bourreaux : Mon Père, pardonnez-leur. David, son royal ancêtre et prophète, éclairé sur les souffrances du Christ et les figurant dans ses propres malheurs, avait demandé cette destinée pour les coupables :
« Ne les exterminez pas, Seigneur... mais disper- « sez-les par votre puissance, et rabaissez-les, vous qui « êtes mon protecteur'. »
Cette mystérieuse prière, oii il y avait, par avance, un écho du pardon du Golgolha, uni à la justice, s'est accomplie à la lettre. Les juifs ont été conservés, alors qu'ils auraient pu être exterminés mille fois et disparaître; mais, en même temps, ils ont été dispersés et rabaissés, au point d'être regardés partout comme l'opprobre et la lie du genre humain.
Or, à qui doivent-ils de n'avoir pas été exterminés?
' Ne oecidaa eoi... Diaperge itto» in viiiule tua ; et drpoitc eos, prolcctvr meut, Domine, Vuvut lvii, V2.
A l'Église catholique.
Les nations voulaient les exterminer, mais l'Égliso veillait à ce qu'ils ne fussent que rabamés.
Cette formule, tirée des Écritures, explique toutes les péripéties de leur pénible et sanglante dispersion. Sans doute, l'Église ne pouvait empocher leur châtiment qui se trouvait mêlé aux causes secondes, dans ces époques de dureté qu'ils traversaient et qu'elle traversait elle-même ; mais elle s'est efforcée constamment, avec son esprit de mansuétude, de tempérer ce châtiment et de l'adoucir. Elle y a réussi. Divine mère, vous avez été admirable de douceur et de prudence : de douceur, pour éclairer, protéger et rassurer les juifs; de prudence, pour conserver aux populations chrétiennes la supériorité ou le premier rang que leur avait conféré l'appel fait à la Gentililé : n'approuvant pas les excès du peuple chrétien contre les juifs, et ne permettant pas à ceux-ci l'envahissement du peuple chrétien.
Ne les exterminez pas y mais rabaissez-les I La conduite de l'Église a été vraiment la traduction en acte ' de cette prière du Prophète royal. Elle a disputé la vie des pauvres juifs aux colères des multitudes non moins qu'à l'avidité des princes, aux exécutions sommaires comme aux sévérités de l'Inquisition gouvernementale. Mais pendant qu'elle protégeait, d'une main, leur vie, elle couvrait de l'autre, contre eux, les droits du peuple chrétien. Elle disait, quand on avait à se plaindre d'eux : Ne les exterminez pas, rabaissez-les.
ONT ÉTÉ ÉGALEMENT LES ENNEMIS ACHARNÉS DES JUIFS
I. Il est remarquable que tous les grands ennemis de l'Église ont été également les ennemis acharnés des juifs. Haine, contre eux, de Mahomet; hideux témoignages. — II. De Luther; hideux témoignages. — III. De Voltaire; hideux témoignages. — IV. Contraste avec les proc6di5s des Papes. — V. Explication dn cette haine. Elle est inexplicable, si l'on ne lient compte de l'enfer, qui hait les rtstes d'Israël à cause de leur futur rôle dans l'Église de Dieu.
C'est une remarque sur laquelle l'attention ne s'est pas assez fixée, que tous les ennemis acharnés de l'Égli.se se sont montrés également ennemis acharnés des restes d'Israël. 11 n'y a guère que Julien l'Apostat qui ail aimé les Juifs en détestant les chrétiens. On sait, en effet, que dans le hut de faire mentir les prophéties du Galilétîu, il s'appliqua à recueillir les picMres el décomhres du Temple, pour étouffer, sous cette architecture ressuscitée, l'arhre grandissant de l'Eglise. Quelques persécuteurs isolés, tyrans obscurs, ont j)ii
LES ENNEMIS DE L'ÉGLISE ENNEMIS DES JUIFS
également se servir fortuitement des juifs contre les chrétiens. Mais, généralement, les hommes de ténèbres et de mal, les hérésiarques, ceux que les Pères de l'Eglise nomment des anléchrists, ont enveloppé dans une même haine l'Église et Israël. Leurs mains cherchaient à déraciner le grand arbre, et leurs pieds piétinaient sur les hranches retranchées, les fils flétris de Jacob. N'est-ce pas étrange? Cela semble si invraisemhlable qu'il faut des témoignages. Le lecteur comprendra mieux, après en avoir pris connaissance, l'explication que nous donnons, à leur suite, de cette haine à deux tranchants.
Entre tous les antéchrists ou hommes de mal, trois ont plus j)rofondément délesté et désolé l'Église : Mahomet, Luther, Voltaire. Or, comment ont-ils traité les restes d'Israël?
Aveux des historiens
« Pour se convaincre de la vérité des proclainalioiis du Prophète, les habitants de la Mecque décidèrent d'envoyer une dépulution aux rabbins juifs de Médine, qui passaient pour la plus sainte aulorilé en luatière religieuse. Ceux-ci firent poser par les délégués à Mahomet trois questions. Ses réponses remplies d'erreurs grossières excitèrent contre lui leurs rires et leurs railleries mordantes. De là, une prolonde hostilité de Mahomet contre les Juifs. — Les noms des rabbins ont été conservés. )) (Si'REiNGEK, Mohammed, III, p. 20 et suiv. — Iu.\- Hischam, Vie de Mohammed, p. 551, o97-o9l>.)
« C'est alors que Mahomet commença de remplacer la persuasion par la violence. Abou-Bekr lui-même, d'habitude si prudent et si modéré, pénétra dans l'école juive de Médine et accabla de coups le rabbin Finhâc. » (Ibn-Hischam, p. 562.)
« Les auteurs arabes prétendent que, dans le principe, les juifs envoyèrent à Mahomet douze de leurs docteurs pour l'aider dans la composition du Roran. Toutefois ils devinrent bientôt ses plus implacables ennemis; Mahomet conçut pour eux la même haine, et il les persécuta jusqu'à ses derniers moments. » (Malo, Ilisf. (les juifs, p. 170.)
« Mahomet était, sinon toujours, du moins très courroucé contre les juifs. » (IIottinger, Historia orienlalis (1651), in-4'', p. 215.)
« Mahomet haïssait souverainement cette nation. » (Basxage, Hist. des juifs, t. YllI, chap. ix, n° xvn.)
« il leur reproche à tous moments leur haine pour les prophètes qu'ils ont massacrés, parce qu'il se regardait lui-même comme un prophète nouveau que les juifs haïssaient. » (Id., t. VIII, chap. IX, n"' xv et xvii.)
« 11 commença par marquer aux juifs beaucoup de considération, mais bientôt ce sentiment fit place à la fureur. Son Alcoran retentit d'exclamations violentes contre des hommes opposés à sa doctrine; et les musulmans, qui argumentaient avec le sabre, renfermèrent les juifs dans la proscription de toutes les religions différentes de l'islamisme. » (Gukgoire, Essai sur la régénération des juifs, p. 25-26).
2. Paroles dures et injurieuses de Mahomet contre les juifs, contenues dans le Coran
Nous ne citons que les principales, car le Coran est rempli contre eux de malédictions.
« L'ignominie dans ce monde sera leur parUujc, » Cliap. n, V. 79.
« Dieu les n mauilih. Que. lu indlc'dlclinn de Dieu les allciyne! n IniD., V. 82, 85.
« Ils remplissent Irurs riilr(iill<'.< de fru. Dieu ne leur adra^-
sera pas la parole au jour de la résurrection et ne les absoudra pas. Un supplice douloureux les attend. » Ibid., v. 1G9.
(( Vous qui avez reçu les Écritures, croyez, avant que nous effacions les traits de vos visages et que nous les tournions du côte' opposé (que nous vous tordions le cou). Croyez, avant que nous vous maudissions, comme nous avons maudit ceux qui violaient le sabbat... Nous les transformâmes en vils singes. » Chap. IV, V. 50, et chap. n, v. 61.
« Ceux qui refuseront de croire à nos signes, nous les approcherons d'un feu ardent. Aussitôt que leur peau sera consumée par le feu, nous les revêtiront; d'une autre, pour leur faire éprouver un supplice cruel. Dieu ext pvlnxnnf et sage. » Chap. IV, v. 59.
« Parmi eux tu verras un grand nombre courir au plus pressé vers l'iniquité, vers l'injustice. Que leurs actions sont abominables!
« Si ce n'étaient les docteurs et les prêtres qui les empêchent de se livrer à l impiété, quelles liorreurs ne commettraient-ils pas?
« Que leurs mains soient liées à leur cou; qu'ils soient maudits pour pnx de leurs blasphèmes. » Chap. v, v. 67, 68, 69.
« Ni leurs richesses, ni leurs enfants ne leur serviront à rien auprès de Dieu; ils seront les victimes d'un feu éternel.
« Oh! qu'ils sont menteurs!
(( Satan s'est emparé d'eux. Ils forment le parti de Satan, » Chap. i.viii, V. 18, iO, 20.
Cruautés de Mahomet contre les juifs
Près de 750 juifs, et parmi eux le rabhin Iloyyeyy, furent égorgés sur la place d'un marché à Médine. Iloyyeyy fut tué le dernier. Lorsqu'il était mené à la mort, Mahomet lui dit : « Dieu t'a conduit à ta perte. — Je ne crains pas la mort, répondit le vaillant rabbin; je ne me rcpens nullement de t'avoir déclaré la guerre, et aujourd'hui encore, au moment de quitter ce monde, je proclame que tu es un imposteur. » Alors il
s'agenouilla et il fut décapité. (Ibn-IIischam, Vie de Mohammed, p. 690 et suiv. — Wakidi, traduit par Welliuusen, Mohammed in Médina, p. 575.)
Il y avait à Médine un poète juif du nom de Cab, fils d'Al- Aschraf. Ce poète était un adversaire dangereux pour le prophète ; le prophète décida de le faire tuer. « Qui veut me délivrer, s'écria-t-il un jour, du fils d'Al-Aschraf? » Le Médinois Mohammed, fils de Maslama, s'offrit pour accomplir cet exploit, mais demanda à Mahomet de lui permettre d'employer la ruse et le mensonge. Le prophète l'y autorisa. Cab fut cruellement assassiné. (Caussin de Perceval, Essai sur lliist. des Arabes, III, p. 85 et suiv. ■ — Iun-Hischam.)
Mahomet, à la tête de 1,400 fantassins et de 500 cavaliers, marcha contre les Israélites de Kheibar; ceux-ci s'enfermèrent dans leurs châteaux forts. Peu à peu tous les forts tombèrent entre les mains des musulmans; un grand nombre de juifs furent faits prisonniers, et parmi eux Kinàna, fils d'Ar-Rabi, et sa fiancée, Cafiyya, fille de Iloyyeyy. Cafiyya était très belle, et Mahomet désirait la prendre pour femme; il fit venir son fiancé Kinâna, et, sous prétexte de lui faire avouer où il avait caché les trésors dont on lui avait confié la garde, il le soumit à d'atroces tortures, le fit mourir, puis épousa Cafiyya. Tous les combattants qui avaient été pris les armes à la main furent tués; il en mourut ainsi prés de neuf cents. (Ibn-Hischam, p. 760 et suiv.)
Haine héréditaire
des successeurs et sectateurs de Mahomet
contre les juifs
La haine du prophète fut héréditaire chez les peuples de l'Islam.
« A la mort de Mahomet (052), les juifs étaient dans la persuasion que les Arabes les laisseraient en repos. Ceux-ci étaient déjà trop fanatisés. Le Coran devint le livre fondamental (le code) pour une grande partie de l'humanité dans trois parties du monde, et, connue il était rempli de sentences haineuses contre les fils du judaïsme, il éleva les peuples ma-
hométans dans la haine contre eux. Le fanatisme du second calife Omar, nature sauvage et énergique, était si grand, qu'il rompit l'alliance conclue entre Mahomet et les juifs de Cliaïbar et de Wadil-Kora, qu'il les chassa de leur territoire, ainsi que les chrétiens de Xagaran, afin que le sol sacré de l'Arabie ne fût plus profané par les juifs et les chrétiens. Les pays occupés jadis par les juifs furent cédés par Omar aux guerriers mahométans. » (Ghaetz, Ilisl. des juifs, p. 151, lo2.)
« En maints endroits les juifs sont exposés à toutes sortes d'avanies que leur font les mahométans. On leur crache au nez dans les rues, on les maltraite de paroles, on les frappe; les enfants les poursuivent à coups de pierres. Ils souffrent patiemment ces violences, parce que s'ils s'avisaient de se défendre, ils courraient risque d'être mis en pièces par la populace. A la vérité, on considère un peu davantage ceux qui ont des relations auprès du Roi et des Grands. Il n'y a qu'eux qui aient la permission de porter des souliers, les autres n'ont que des chaussures de jonc. Il faut qu'ils les quillent toutes les fois qu'ils passent devant une mosquée ou qu'ils entrent chez le Prince, sous peine de la bastonnade ou de la prison dont ils ne sortent qu'on payant une grosse amende. » (Di: Boissi, Disseilaiions critiques aitr l'hist. îles juifs, t 11, p. 171, 172.)
« Partout où flotte l'étendard de Mahomet, le peuple juif est persécuté. » (Malo, Ilist. des juifs, j). 559.)
Aveux des historiens
« Luther les a souvent censurés avec cette impétuosité de génie qui l'emportait hors de la modération. Il leur reprochait surtout qu'ils étaient fourbes. Les rabbins, irrités de la manière
dont Luther les traite, soutiennent que ce chef de la Réforme avait demandé à leurs frères de Francfort une grosse somme d'argent, avec promesse de les en payer par les louanges qu'il leur donnerait dans ses livres, et qu'ils refusèrent. Mais ce conte est ridicule. » (Basnage, t. IX, 5<= partie, chap. xxxiv, n" 2.)
« Luther écrivit contre les juifs. Il se laissa emporter souvent, par l'impétuosité de son caractère, hors des homes de la justice et de la modération. » (Halkvy, Ilkt. des juifa, p. 148, 149.)
Grossièretés et duretés de Luther contre les juifs
Un des plus célèbres historiens de Luther, Audin, a senti le besoin de ce préambule dans sa préface :
« C'est la parole de Luther que nous reproduisons, et sa parole toute nue. Un moment nous avons hésité, n'osant traduire des images qui révoltent à la fois l'œil et l'oreille; mais nous nous sommes enhardi en pensant que ce n'était point à nous de rougir pour Luther. S'il y a de la honte, qu'elle retombe sur son front. »
Nous faisons nôtre le préambule d'Audin. Comme lui, nous avons hésité un instant à enregistrer les citations qui suivent. Nous avons passé outre à cause du contraste à établir, au profil de la vérité, entre le langage des Papes en faveur dos juifs et le langage de l'hérésiarque contre eux. Seulement, la décence ne nous a point permis de citer les passages les plus odioux, pas même en latin.
Les citations sont tirées du livre de Luther intitulé : Les Juifs et leurs Mensonges (t. VII, in-folio, Wittemberg, Thomas
Kiug, i:.r>8).
(( On vnwtnnernil tout à fait en min avee cesbrules (p. 168, recto).
« Les jiiifii se tiennent dcdaigneux dans leurs sj/nafioçiuen^ vraies étables à jmrcs, oii toute la journée ils ne laissent échapper de leurs lèvres que les blasphèmes les plus houleux et les plujt impudents (p. 172, verso).
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« Oh ! que le livre d'Esther est cher aux juifs, il est si bien accommodé à leurs sentiments sanguinaires et empoisonnés! Il ne se trouve aucun peuple sous le soleil, qui soit si avide de vengeance, qui ait ainsi soif de sang, se croyant peuple de Dieu uniquement pour égorger, immoler les nations (p. 173, verso).
« Si les juifs sont aux yeux de Dieu le peuple saint parce qu'ils possèdent les paroles et la loi de Dieu, les diables en enfer sont plus dignes que les juifs d'être le peuple de Dieu, car les démons possèdent la parole de Dieu, quils connaissent mieux que les juifs (p. 176, verso).
« 0 honte, ô crime horrible, que vous, damnés juifx, tous traîniez dans la boue les paroles de Dieu si saintes, si magnifiques, si consolantes^ et que vous étaliez si manifestement votre honteuse avarice! Vous n'êtes pas dignes de regarder la Bible, encore moins de la lire : au lieu de toucher la perle et le baume de la parole de Dieu, vous devriez manier des excréments de porc {p. 188, verso).
« S'il y avait une foire, oit une once de pudeur fût exposée en vente, je donnerais aux juifs quelques pièces d'or pour qu'ils en achètent, et pour qu'ils se procurent un front honnête (p. 189, recto).
« Sache, chrétien, qu'après le diable tu n'as pas d'ennemi plus cruel, plus envenimé, plus violent qu'un vrai juif, qui veut être sérieusement juif. Il y a peut-être parmi eux des épicuriens qui pensent que les bœufs et les oies ont la foi ; mais tous sont zélés pour la circoncision. Aussi, ils sont souvent accusés par l'histoire d'avoir empoisonné les puits, soustrait de petits enfants, tiré le sang chrétien en leur ouvrant les veines, comme à Trente, à Weissensée, etc. Us nient énergiquement la chose; la volonté de commettre ces atrocités ne leur manque pas, et chaque fois qu'ils peuvent perpétrer ce crime en cachette ou manifestement, n'espère rien de mieux d'eux (p. 189, verso; p. 190, recto).
« Ce sont des voleurs, des brigands, qui ne mangent aucune bouchée, ne portent sur leur corps aucun fil qu'ils ne nous les aient volés et soustraits par la plus vorace des tisures. Ils vivent tous les jours de rapine et de vols, eux, leurs femmes
el leurs enfants, exerçant partout le brigandage et se montrant les plus ruse's voleurs. Uiisurier est plus scélérat quun brigand, on devrait le pendre à un gibet sept fois plus élevé que les potences ordinaires (p. 197, recto).
« Tu t'imagines peut-être que le juif est peu de chose, détrompe-toi, insensé!... (Ici les paroles ordurières et blasphématrices de Luther font frémir, p. 201, verso; 202, recfo.)
« Qui empêche les juifs de retourner en Judée? personne. Les chemins et les pays qui y conduisent leur sont ouverts. Quils s'en ailleiit à pied, à cheval, en vaisseau, quils volent s'ils sont pourvus d'ailes ! Nous leur procurerons des provisions pour le voyage, uniquement pour que nous puissions être délivrés de celte lie dégoûtante. Ils sont pour nous un poids lourd, la calamité de nos propriétés ; ils sont une peste au milieu de nos terres (p. 205, verso).
« J'ai lu et entendu sur les juifs bien des histoires, savoir : comment ils ont empoisonné les sources d'eau, continent ils ont commis des homicides en secret. J'ai appris qu'un juif a envoyé à un autre, par l'intermédiaire d'un chrétien, un petit vase rempli de sang tout frais. De même j'ai entendu parler d'un tonneau qui, lorsqu'il fut vidé, renfermait un cadavre. Combien de crimes et de vols d'enfants ne peut-on pas leur reprocher? Le chrétien n'a, après le diable, aticun ennemi plus cruel qu'un juif. Celui qui a du plaisir à exercer l'hospitalité envers ces vipères, ces petits du diable, à les choyer, les nourrir et les élever, qu'il les traite en amis chéris et les entoure de tendresses! Et si ce n'est pas assez, qu'il... (ici notre plume passe des turpitudes) et qu'il se vante ensuite d'avoir été miséricordieux (p. 220, recto).
(( Si Dieu ne m'avait pas donné un autre Messie que celui que les juifs désirent el attendent, j'aimerais mieux être un porc qu'un homme. En effet, le porc dans son bourbier jouit de ses délices, de ses saletés et de la boue; il prend son sommeil, il ronfle, il ne craint aucun roi, aucun seigneur ; la mort ou l'enfer ne lui font pas peur; il ne s'effraie pas des terreurs du diable ou de la colère divine. Il vit
sans souci, au point de ne pas même songer au son qui est sa nourriture. Le Messie que les juifs attendent ne donnera jamais vue félicité comparable à celle de ce porc (p. 211, recto et verso). »
Conseils donnés par Luther
aux princes et aux magistrats pour se
débarrasser des juifs
Ces conseils sont contenus dans le même livre de Luther, cité plus haut : Les Juifs et leurs Mensonges.
1" « Four apporter un terme à la doctrine blasphématoire des juifs, il serait d'abord utile de mettre le feu à leurs synagogues, et ce qui échapperait à r incendie, il faudrait le couvrir de sable et de boue, de sorte que personne ne puisse plus en apercevoir une tuile et une pierre (p. 204, recto). Si Mo'ise vivait de nos jours, il ne manquerait pas d'incendier les synagogues et les maisons des juifs (p. 20i, verso).
2"" i( Il faudrait détruire et dévaster leurs maisons privées; on pourrait les loger dans des étables ou sous des tentes comme desimpies bohémiens (p. 204, verso).
5" « // faudrait leur enlever leurs livres de prières et Iturs talmuds dans lesquels sont enseignés l'idolâtrie, les mensonges, les paroles blessantes, les blasphèmes (ihid.).
4" « // serait défendu sous peine de mort aux rabbins d'enseigner, parce quils ont perdu tout droit de le faire (ibid.).
5" « On refuserait aux juifs toute protection et tout moyen de communication dans toutes les provinces et duchés (ibid.).
0" (( Des ordres très sévères de la part des magistrats leur interdiraient l'usure; tout argent disponible leur serait enlevé; tout leur or et argent serait déposé entre les mains des magistrats, et voici pour quelle raison : ce qu'ils possèdent, ils l'ont volé et extorqué par leur usure, puisqu'ils sont des e.vilés sans patrimoine. L'argent, mis ainsi sous séquestre, servirait à cette fin : si un juif vient à se convertir sérieusement, on lui compterait lUO, 200, 300 florins, suivant la
qualité de la personne ; au moyen de cet argent on viendrait au secours des infirmes, des convalescents, etc. (p. 205, recto) .
7° « 0» exigerait des juifs jeunes et robustes, soit hommes, soit femmes, qu'ils travaillassent afin de gagner leur pain à la sueur de leur front (p. 205, reclo).
« Et si en les forçant à travailler chez nous, nous avions à craindre qu'ils nous causassent quelque dommage dans notre corps, nos épouses, nos enfants, notre famille, nos animaux domestiques, etc., comme on peut le supposer facilement de la part de ces vipères peu accoutumées au travail, il faudrait leur faire rendre gorge, puis les chasser du pays (p. 205, verso).
« En somme, très bons princes et seigneurs, qui avez des juifs sous votre dépendance, agissez, délibérez sur les moyens à prendre.
« Ne prenons pas leur défense, ne mangeons et ne buvons pas avec eux, ne leur accordons pas rhospitalité, ne partageons pas leur démence et leur fureur démoniaque... Ce sont autant de bêles méchantes, perverses, venimeuses, sataniques qui depuis quatorze cents ans et au delà ont été et sont encore la ruine des gouvernements, des pestes noires et nos cancers. En somme, les juifs sont pour nous des diables incarnes; ils n'ont plus de cœur humain pour nous, nations : et ih apprennent ces choses de leurs rabbins, dans les synagogues, nids d'esprits immondes (p. 206, recto, 206, verso). »
Autres conseils donnés par Luther aux princes et aux niagislrals.
1" « Il s'agit d'incendier les synagogues, et de réduire en cendres ces officines du blasphème ; il faudrait jeter sur le feu de l'huile, du soufre, de la poix, afin d'augmenter l'incendie; il faudrait même s'effinrer d'ajouter le feu de l'enfer, pour que Dieu voie que nous sommes sérieusement accablés, et que le monde entier soit témoin que nous avons toléré ces maisons par ignorance, et que nous les avons illuminées comme elles le méritent.
2" " // ^'agit de leur enlever tous la livres, fininules de
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prières et récils talmtidiques, toute la Bible, sans leur en laisser une seule page, et les réserver à ceux qui se convertissent.
o" « On leur défendrait sous peine de mort de louer Dieu publiquement sur notre territoire, de prier, d'enseigner, de chanter. Qu'ils fassent ces choses dans leur pays, ou partout oit ils voudront.
4° « Enfin, qu'il leur soit interdit de prononcer devant nous le nom de Dieu. Que quiconque qui entend un juif prononcer le nom de Dieu, qu'il le dénonce aux magistrats, ou qu'il lui lance à la tète des boulettes d'excréments de porc et le chasse comme un chien (p. 209, recto et verso).
« Si j'avais le droit de statuer sur le sort des juifs, je leur enjoindrais, sous peine de mort, de convaincre, dans l'espace de huit jours, par des arguments solides, que nous adorons plusieurs dieux au lieu d'un seul; que s'ils le faisaient, nous serions prêts à nous convertir en un seul jour au judaïsme et à recevoir la circoncinon ; si non, ils seraient traités comme ils l'auraient mérité (p. 2!0, recto- verso).
« Je supplie nos magistrats d'exercer une pitié sévère envers ces misérables, si par hasard elle peut contribuera leur salut. Qu'à l'exemple des médecins qui, lorsque les cataplasmes n'agifssent plus, ont recours aux incisions et aux cautérisations, les magistrats emploient cette pitié dure et sévère; qu'ils aient soin d'incendier leurs synagogues; qu'ils leur interdisent tout ce dont j'ai parlé plus haut ; qu'ils les forcent à travailler. Et si tout cela ne sert de rien, nous serons contraints de les expulser comme des chiens enragés, pour ne pas partager avec eux leurs blasphèmes, et nous exposer à encourir la colère divine et la damnation éternelle (p. 211). »
LES GRANDS EÎ^NEMIS DE L'EGLISE
Aveux des historiens
Dans les Lettres de quelques juifs à M. de Voltaire, modèle de controverse puissante et courtoise, l'auteur reproche au philosophe que « parmi tous les aulres peuples du monde, le peuple juif est le seul pour qui sa philosophie n'a pas d'entrailles ».
L'historien Israélite Graetz dit :
« Voltaire, qui était dans ses écrits un véritahle enchanteur et un savant, et dans sa vie privée un fou et un esclave de ses hasses passions, avait cherché querelle aux juifs : il voulait que le monde entier les méprisât, eux et leur passé.
« On peut accuser avec assurance Voltaire d'un grand nombre d'affaires compromettantes, surtout à propos du commerce de diamants; il trompait ses entremetteurs ; il faisait des mensonges, fabriquait des faux, etc., etc., et avec cela il croyait toujours que c'était lui qu'on trompait.
« Le roi Frédéiic admirait et méprisait en même temps ce génie diabolique. 11 se décida à le chasser de son royaume à cause d'une vilaine affaire comprometlaulc avec un joaillier juif.
« Les traits les plus saillants de son caractère étaient la vengeance et l'avarice. Il saisissait chaque occasion de parlei- mal des juifs et il se délcclail à exercer sa satire haineuse contre la nation juive de son leiu|)S et de l'aiwien temps. » ((Iuaktz, Ilixl. de» juifx, t. XI, p. 52-51.)
Les Archives israelitcs disent :
« Voltaire, dans sa guérie contr(« le judaïsme, était de mauvaise foi .\u momiMil menu* où il écrivait à Isaac l'inlo, de
Bordeaux : Je 71 ai jamais haï votre nation, il ajoutait ù ses anciennes accusations de nouvelles calomnies... Tout cela ne respire que la haine lu plus aveugle. » [Arch. isr., mai 1882, p. 152.)
2- Aversion et mépris de Voltaire pour l'ancien peuple de Dieu en Palestine
En cherchant le mot juifs (les) à la table analytique des Œuvres de Voltaire, voici ce qu'on trouve. (Nous avons consulté l'édition en 70 volumes de M- Beuchot, in-8, Paris 1840.)
Les chiffres romains indiquent les tomes; les chiffres arabes, les pages.
1. De l'opinion qu'ils descendent d'une troupe de brigands que le roi
Actisan bannit d'Egypte, après les avoir fait mutiler, XXIX, 451 ; XLIII, 598 ; XIM. 14i.
Cruaulé île leurs prières, XV
3. Énumcralioii des assassinais que les juifs commirent sur leurs frères,
XI, '2rM; XL, 008 et suiv.; XLVIII. 459, 400, 481.
4. Si leurs femmes.... [nous supprimons le reste par pudeur), XXX, 484.
5. S'ils mangèrent de la chair humaine, ibid., XVll, 407. 0. lem-s sacrilices humains, IX, 294; XV, 10').
7. Que leur Loi est la seule dans l'univers (lui ait ordonné d'immoler ks
hommes, XLVI, 100 et suiv.
8. Des enfants juifs inuiiolés ou mangés par leurs mères, IX, 294; X, 174 ;
Dcjiuis quand font métier de la magie, XV, 158; L
19. N'avaient aucune industrie ni aucune philosophie, XXX, 458.
20. Où et quand se formèrent dans l'art de l'usure, XXX, 402.
21. lurent partout usuriers, selon le privilège et la bénédiction de leur Loi,
et partout en horreur par la u.Onie raison, XVII, 53.
3. Blasphèmes de Voltaire dans sa manière d'interpréter la sainte Bible
Même remarque que pour Luther. Notre plume ne saurait reproduire les horribles blasphèmes ni les turpitudes de langage dont s'est servi Voltaire. Ce qui suit n'est qu'un fragment suffisant, et au delà, pour éclairer et dégoûter le lecteur.
« Après le passage de la mer Rouge, le frère de Moïse fait aux juifs un autre dieu, et ce dieu est un veau. Pour punir son frère. Moïse ordonna à des prêtres de tuer leurs fils, leurs frères, leurs pères ; et ces prêtres tuent vingt-trois mille juifs, qui se laissent égorger comme des bêtes.
(( Après cette boucherie, il nest pas étonnant que ce peuple abominable sacrifie des victimes humaines à son dieu, qu'il appelle Adonaï. Cest d'après cette Loi de cannibales que Jephlé, quelque temps après, immole sa propre fille.
« Ce nest pas assez de vingt-trois mille hommes égorgés pour un veau, on nous en compte encore vingt-quatre mille autres immolés pour avoir eu commerce avec des filles idolâtres : digne prélude, digne exemple des persécutions en matière de religion.
« Ce peuple avance dans les déserts et dans les rochers de la Palestine. Voilà votre beau pays, leur dit Dieu : égorgez tous les habitants, tuez tous les enfants mâles, faites mourir les femmes mariées, réservez pour vous toutes les petites filles...
« Après avoir passé le Jourdain à pied sec, comme la mer, voilà ce peuple dans la terre promise. La première personne qui introduit par une trahison ce peuple saint est une prostituée nommée liahab. Dieu se joint à cette prostituée; il fait tomber les murs de Jéricho au bruit de la trompette, le saint peuple entre dans cette ville, sur laquelle il n'avait, de son aveu, aucun droit, et il massacre tes hommes, 1rs femmes, et les enfants, etc., etc. )) (Vol. XL, p. 008-012, dans Mélanges, t. IV.)
« Les juifs dans le désert adoraient réellement un coffre que nous appelons arclu', imitant en cela plusieurs nations qui promenaient leurs petits marmousets sacrés dans des coffres...
« Les juifs prétendaient que la verge d'Aaron et tm boisseau lie manne étaient, conservés dans leur saint coffre, deux bœufs le
traînaient dans nne charrette ; le peuple tombait devant lui la face contre terre, et n osait le regarder. Adona'i fil un jour mourir de mort subite cinquante mille soixante-dix juifs, pour avoir porté la vue sur son coffre, et se contenta de donner des liémorrhoïdes aux Philistins qui avaient pris son coffre, et d'envoyer des rats dans leurs champs, jusqu'à ce que ces Philistins lui eussent rendu son coffre. Est- il possible que l'esprit humain ait été assez abruti pour imaginer des superstitions si infâmes et des fables si ridicules ?
« Ces mêmes juifs qui prétendent avoir eu les figures en horreur par l'ordre de leur dieu même, conservaient pourtant dans leur sanctuaire, dans leur Saint des saints, deux chérubins qui avaient des faces d'homme et des mufles de bœuf avec des ailes, » (Vol. XLIV, p. M 8-1 20, dans Mélanges, t. VllI.)
Quelle opinion Voltaire avait des juifs de son temps
« Vous ne trouverez en eux qu'un peuple ignorant et barbare, qui joint depuis longtemps la plus sordide avarice à la plus détestable superstition, et à la plus invincible haine pour tous les peuples qui les tolèrent et qui les enrichissent. Il ne faut pourtant pas les brûler. » (Vol. XXX, p. 462, dans Dictionnaire philosophique, t. V, au mot Jlif.)
« Mon oncle était lié avec les plus savants juifs de l'Asie. Ils lui avouèrent qu'il avait été ordonné à leurs ancêtres d'avoir toutes les nations en horreur; et, en effet, parmi tous les historiens qui ont parlé d'eux, il n'en est aucun qui ne soit convenu de cette vérité ; et même, pour peu qu'on ouvre les livres de leurs lois, on trouve la preuve de tout cela. » {Mélanges, t. Vil.)
« Cette petite nation juive ose étaler une haine irréconciliable contre toutes les nations : toujours superstitieuse, toujours avide du bien d'autrui, toujours barbare, rampante dans le malheur, et insolente dans la prospérité. » (Vol. XV, dans Es:ai sur tes mœurs et l'esprit des nations, g 42.)
« Ces marauds-là vont partout où // y a de l'argent à gagner, comme les Guèbres, les Banians, les Arméniens courent toute l'Asie, et comme les prêtres isiaques venaient, sous le nom d^
Bohèmes, voler des poules dans les basiies-cours, et dire la bonne aventure. Mais que ces déprépucés d'Israël, qui vendent de vieilles culottes aux sauvages, se disent delà tribu de ISephthaliou d'hsachar, cela est fort peu important; ils nen sont pas moins les plus grands gueux qui aient jamais souillé la face du globe. » (Vol. LXVIII, p. 592, dans Correspondance, t. XVIII, à M. le chevalier de Lisie, Ferney, 45 décembre 1775.)
« Ma tendresse pour vous n'a plus quun mot à vous dire :
« Vous ÊTES DES ANIMAUX CALCULANTS ; TACHEZ d'ÊTUE DES ANIMAUX
PENSANTS.» (Vol. XXX, p. 492-495, dans Dictionnaire philoso^ phique, au mot Juifs : septième et dernière leltre.)
Programme de Voltaire
pour jeter dans la même fosse l'Église
et la Synagogue
« Il faut absolument discréditer, bafouer les livres de la Bible. Ayant rendu risibles les graves patriarches, convaincu Moïse d'ignorance et de cruauté, conspué la Genèse, ce sera pur divertissement de turlupiner les prophètes, d'affirmer que leur mission était un métier, que l'on s'y exerçait comme à tout autre art ; qu'un prophète, à proprement parler, était un visionnaire qui assemblait le peuple et lui débitait ses rêveries; que c'était la plus vile espèce d'hommes qu'il y eût chez les juifs; qu'ils ressemblaient exactement à ces charlatans qui amusent le peuple sur les places des grandes villes. Arrivé à ce point, il nous sera facile de montrer qu'un homme adroit, enlropreiiaiit, ayant acquis dans ses voyages des noiions de physique, de jonglerie, même de magnétisme, choisit pour exploiter la crédulité publique une contrée lointaine, une i)opulation ignare, séparée de la civilisation romaine par son langage et ses mœurs, enlichée d'une attente superstitieuse ; que s'appliqiiant quehjues passages de visionnaires juifs nonunés prophètes, il réussit à tromper la foule, à passer pour le Messie, ce qui signifie un envoyé, un homme chargé d'une mission. Les ricui's mis de n(»lre bord, il y aura beau jeu à liouspilltM' les bons Apôtres, les douze fafjuiiis, sui tout les écrivailleurs, Marc, Jean, Luc, Matthieu ; à éphichcr leur évangile, et à lui donner de» Hasardes, » (VoLTAUUi, liiblç expliquée.)
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Il existe, (l'ordinaire, dans chaque bibliothèque chrétienne, un lieu séparé qu'on appelle YEnfer, où les mauvais livres sont rangés à part. Ce chapitre est une sorte d'enfer dans notre ouvrage. Nous ne nous sommes décidé au rassemblement de ces hideuses citations que parce qu'un précieux et puissant contraste pouvait s'en déduire au profit de la Vérité, et à cause du cher Israël à ramener dans les bras de cette Vérité.
En effet, que le lecteur prenne la peine de comparer les sentiments de Mahomet, de Luther et de Voltaire sur les juifs, et les traitements qu'ils leur ont infligés, avec les sentiments et les traitements que nous avons révélés dans le cœur et la conduite des Papes, au premier chapitre de ce IP livre; puis, qu'il prononce! surtout, s'il est Israélite, qu'il prononce de quel côté a été, pour les pauvres juifs, la pitié, et de quel côté le mépris; de quel côté le respect, et de quel côté l'indécence; de quel côté le secours, et de quel côté la cruauté.
Sans approfondir le parallèle, que le lecteur fera facilement, nous nous contentons d'indiquer ces points de contraste :
S'agit-il de la Bible? Mahomet la dénature à son profit. Luther voudrait l'enlever des mains des juifs : « Damnés juifs, vous nêies pas dignes de regarder la
Bible, encore moins de la lire. Au lieu de toucher la perle et le baume de la parole de Dieu, vous devriez manier des excréments de porcs. » Voltaire, lui, la souille de sa bave.
Mais les Papes la conservent aux juifs, la leur font expliquer avec soin. Ils ne prohibent que le Talmud, qui les empêche de sentir le baume biblique et d'apprécier la perle de la parole de Dieu.
S'agit-il DES Synagogues? Mahomet les détruit. Luther les appelle des nids d'esprits immondes et des étables à pourceaux. Il conseille aux magistrats « de les incen- « dier, de faire jeter sur le feu du soufre, de l'huile, « de la poix, et de faire recouvrir les décombres de ce sable el de boue. »
Mais les Papes défendent, sous peine d'excommunication, qu'on leur ôte leurs synagogues ; et au xvii" siècle, l'historien protestant Basnage avoue « qu'on en compte « neuf à Rome, dix-neuf dans la campagne, trente-six « dans la Marche d'Ancône, douze dans le Patrimoine « de Saint-Pierre, onze à Bologne, et treize dans la « Romandiole. »
S'îigit-il de LEUR AVENIR religieux ou social? Mahomet les maudit, (jue le feu remplisse leurs entrailles! Luther les appelle les petits du diable, indignes de prononcer le nom de Dieu; on les doit frapper à la tête de boulettes d'excréments de porcs quand ils le prononcent. Yollaire leur dit : Vous êtes des ani)naur calculants, tâchez d'ctre des animaux pensants.
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Mais le Pape, avec toute l'Église, prie pour eux le jour du Vendredi saint.
S'agit-il de leurs expulsions? Mahomet les chasse de l'Arabie. Luther fait des vœux pour que l'Europe s'en débarrasse : Qui lea empêche de retourner en Judée? Nom leur procurerons tout ce qui sera nécessaire pour le royage, unifiuement pour que nous puissioris être déli* rrés de cette lie dégoûtante.
Mais les Papes ouvrent leurs bras aux fugitifs, toutes les fois qu'ils sont chassés d'ailleurs, leur permettent de se fixer dans leurs États, et, lorsqu'ils apprennent que les juifs qui sont établis depuis longtemps à Rome laissent les exilés d'Espagne dans la misère, ils menacent de chasser ces frères durs et barbares s'ils ne viennent au secours de leurs frères malheureux.
S'agit-il de leurs massacres? Mahomet les égorge. Luther écrit un traité ignoble et furibond pour soulever l'Allemagne contre eux et demande qu'on les poursuive comme des chiens enragés. Voltaire conseille simplement de ne pas les brûler.
Mais les Papes se lèvent avec une intrépidité invariable, toutes les fois qu'on les massacre; ils réprouvent et frappent d'anathèmes les égorgeurs, et couvrent de leur majesté, de leur compassion et de leur protection les pauvres victimes.
Le parallèle peut trouver son achèvement dans une de ces figures dont la Bible a le secret.
La Sagesse est représentée assise à la porte des de-
meures des hommes, pour prévenir et accueillir ceux qui la cherclient :
La Sagesse est pleine de lumière, et sa beauté ne se flétrit point;
Elle prévient ceux qui la désirent, et elle se montre à eux la première.
Celui qui veille dès le matin pour elle la trouvera assise à sa porte.
Elle tourne elle-même de tons côtés, pour chercher ceux qui sont dignes d'elle^
Or, fort de l'appui de celte figure biblique aussi instructive que gracieuse, on demande à tout esprit de bonne foi qui aura pris connaissance des documents rassemblés sur les Papes, sur Mahomet, sur Luther, sur Voltaire : a quelle porte il lui semble que la Sagesse soit assise, et de quel endroit elle s'est levée pour prévenir, secourir et sauver les pauvres juifs?
Est-ce à la porte de Mahomet?
Est-ce à la porte du moine de Wittemberg?
Est-ce à la porte du philosophe de Ferney?
N'est-ce pas, plutôt, à celle du Vatican?
Oh! puisse ce contraste historique devenir un phare sur la route des dispersés d'Israël! Car ce contraste est une preuve, sans ombre, que la Vérité se montre pleine de mansuétude et de miséricorde, et l'erreur, au contraire, cruelle et imj)iloyable. L'une ouvre ses bras, l'autre écrase du pied.
* Sagusb, m, ir», 14, l.'i, 17.
Mais d'où vient cet acharnement de tous les adversaires du catholicisme contre les restes d'Israël?
La solution de cette réponse est importante, poui comprendre les événements que nous racontons dans les Livres qui suivent.
D'où vient donc que le Croissant, adversaire de la Croix jusque dans les termes, ait piétiné sur ces juifs qui ont maudit le Crucifié, au lieu de se faire aider par eux dans ses lutles acharnées contre la Croix?
D'où vient que Luther, qui a entraîné les nations du Nord à l'assaut de l'Eglise, n'ait pas fait signe à la Synagogue, mais l'ait méprisée?
D'où vient que Voltaire, qui a tant haï le Christ et nommé le christianisme Y infâme ^ ait enveloppé dans cette haine les juifs, au point d'en dire des infamies?
N'est-ce pas surprenant? N'est-ce pas hizarre, contradictoire? Il semhlc que la bonne politique, à défaut de la haine, aurait dû déterminer ces hérésiarques, ces apostats, ces antéchrists à ne pas dédaigner le concours d'alliés tout dispos comme l'étaient les juifs, armés en guerre depuis des siècles! Est-ce que la haine hébraïque n'était pas autrement ancienne et vivace que la leur? Est-ce que Caïphe et Judas n'étaient pas maîtres passés pour aplanir les voies à Luther et à Voltaire?...
Une double explication peut être apportée. Mais la seconde, seule, satisfait.
Cette aversion haineuse des hérétiques contre les juifs peut s'expliquer, d'abord, par l'aversion même qui les animait contre l'Eglise catholique. La religion juive, en effet, n'est-elle pas la base du catholicisme? Or, en faisant disparaître la base représentée par le peuple juif, la haine avait la certitude et la jouissance de ruiner plus sûrement, plus radicalement l'Eglise. Voilà pourquoi, à mesure que la haine contre l'Eglise catholique se développe et devient plus intense, le peuple juif, également, est plus détesté. Ainsi Mahomet a supporté plus patiemment, surtout dans les commencemenis, les juifs, que Luther. Et Voltaire, qui a porté, contre l'Église, la haine à son paroxysme, a eu, contre les juifs, des accès de rage.
Cette explication, néanmoins, ne satisfait pas pleinement. 11 faut, pour percer ce mystère d'acharnement, regarder plus haut que les inimitiés visibles de ce monde.
11 existe en effet une inimitié supérieure, invisible, qui inspire, diiige les inimitiés visibles des schismatiques, des hérétiques, des apostats : celle de Satan.
Elle est primordiale, inspiratrice des autres, leur confluent.
Or, Satan n'ignore pas les desseins de la miséricorde divine sur les restes du peuple déicide, les Prophètes bil)li(jues les ayant annoncés. 11 n'ignore pas le grand rôhî de dévouement (|ui attend ce peuple lors de son icpcnlir, et les services qu'il rendra ù la cause de Dieu dans la consommation des siècles. C'est pour celte raison
qu'il en déleste les restes, alors même que ces restes haïssent présentement le Christ avec lui.
Voilà pourquoi il s'est efforcé de les faire disparaître par les massacres du moyen âge, qu'il inspirait.
Voilà pourquoi, également, il a soufflé et communiqué son acharnement contre eux à Mahomet, à Luther, à Voltaire*.
Si l'on ne lient pas compte de cette intervention salanique, la haine héréditaire régulière de tous ces antéchrists contre les juifs, est inexplicable. Mahomet, Luther, Voltaire, ont pu les avoir en dédain, en horreur, comme étant la lie du genre humain, à cause des défauts et des fourberies qu'ils leur reprochaient. Mais ces seuls motifs n'auraient pas imprimé à leurs malédictions et à leurs anathèmes ces caractères sinistres, qui s'en dégagent comme des vapeurs venant de plus bas!
Ils ont été la bouche de l'Enfer qui maudissait, par avance, dans les juifs même ennemis du Christ, la grande réserve de Dieu et des derniers temps.
La haine des hommes est aveugle, celle de Satan est clairvoyante.
Clairvoyante, disons-nous : mais simplement dans le sens de pénétration ou perspicacité, parce que, en tant que pur esprit, Satan voit et prévoit plus loin que les hommes. Néanmoins, sa haine aboutit, comme la haine
' « Je voudrais de tout mon cœur, écrivait un j'our Voltaire dans ses Ques' lions de Zapota, manger du fruit qui pondait à l'arbre de la science... Je voudrais parler aussi au serpent, puisqu'il a tant d'esprit. » S'il n'avait pas parlé au serpent, il en avait du moins la malice et la méchancetéj et, pendant toute sa vie, il a jouo le rôle du diable.
CAUSES DE CET APAISEMENT
I. Un souffle d'humanité, plus véhément que par le passé, s'élève vers la fin du xviii» siècle, pénètre partout et englolie même les juifs. Ce souille, sorti de l'Évangile et simple dans son essence, semble cependant, au xvnr siècle, venir de deux rivages opposés : du catholicisme, comme souflle bienfaisant; du philosophisme, comme souffle de tempête. Importance de l'étude de ces deux souffles. — II. A partir du xvu« siècle, les animadversions des populations chrétiennes contre les juifs sont devenues moins vives. Causes de cet apaisement. U ne faut nullement l'attribuer à l'apparition du Protestantisme. — III. Première cause : l'esprit de maturité auquel le genre humain était parvenu. Plus mûres, les nations sont devenues plus indulgentes. — IV. Deuxième cause : les yrandes entreprises coimnerciales auxquelles les peuples ont pris goût avec la découverte du Nouveau Monde. Par là, affranchis des services des juifs, les peuples ont avec eux des conflits moins fréquents. — V. Troisième cause : les grauds mal Items àc l'Église et de la société chrétienne qui commencent. Tableau de ces malheurs; or le malheur rapproche.
Lorsque rhistorien se transporte par la pensée vers le déclin du xvn* siècle, il est incontestable que là, il
sent s'élever dans le monde un souffle d'humanité qui devient de plus en plus fort, gagne et pénètre partout, parvient vers la fin du xviii' siècle jusqu'aux juifs euxmêmes, et les englobe. Assez de l'esclavage, assez de l'exclusion, assez de l'inégalité : tel est le sentiment qui, peu à peu, se généralise dans les esprits et dans les aspirations. Tout ce qui souffre, tout ce qui est humilié, tout ce qui ne jouit pas encore des droits civils, lève la tête et tressaille. L'indépendance américaine est le signal de ce grand mouvement d'affranchissement. « De tous a les coins les plus reculés de la vieille Europe on se c< sentait ému en apprenant ce que faisait le nouveau « monde. Nul ne comprenait bien la cause profonde ce et secrète de l'émotion qu'il éprouvait; mais tous « écoutaient ce bruit lointain comme un signe : ce qu'il ce annonçait, on l'ignorait encore. C'était comme /a î^oî'a; ce de Jean criant du \fond du désert que de nouveaux c< tempa sont proches^. » Bientôt la France, qui a le bonheur d'avoir pour roi Louis XVI, fait comprendre qu'elle ne cédera à personne la tête de ce mouvement généreux. Elle encourage Washington en Amérique, abolit dans son propre sein l'édit de Nantes pour permettre aux protestants de se présenter aux charges et aux honneurs, et enfin se prépare à convoquer les Etals généraux, vastes assises où une généreuse audace se promet de corriger les abus et de faire régner la justice. Plus de malheureux, plus d'oubliés, plus de méprisés; dos hommes libres partout, des invités, des frères : tel est le programme qui semble s'imposer et devoir
' Stkffkm, cité par Tocqiieville, Mi'laiit/i's, p. 71.
triompher. On dirait que le genre humain se sent arrivé à la plénitude de sa force, à la compréhension claire de ses devoirs, et qu'à ce moment, promenant un fier et nohle regard autour de lui, il veuille que le globe entier soit ordonné dans la justice et l'équité sociales. C'est ce souffle universel d'humanité qui parvient donc, à la fin du xvni* siècle, jusqu'au vieux peuple juif lui-même, et le fait tressaillir. Ce souffle, tout l'abord, n'arrive à lui qu'indirectement, qu'en passant : ils sont si à l'écart, les pauvres juifs, relégués au bas de l'échelle sociale! Mais enfin ce souffle, se répandant partout, arrive forcément jusqu'à eux. Lacrelelle en était pénétré lorsque, plaidant en faveur de deux clients juifs, il disait en 1707 devant la cour souveraine de Nancy : « Nous avons surchargé la balance de la ce justice des défauts trop réels de la nation juive; ne « peut-on pas aussi y faire entrer quelques vertus?... Ils (c ont des vertus ainsi que des vices. Qui nous répondra K qu'il ne tient pas à nous d'extirper les uns, d'aug- K menter les autres? »
Ce souffle d'humanité, qui ne laisse aucun malheureux, aucun captif à l'écart, qui englobe tout, il est d'une importance capitale que nous l'analysions, que nous en démêlions les éléments, que nous en connaissions la provenance et la direction. Là est la clef qui donne l'intelligence des événements, non-seulement à cette époque, mais de nos jours, et pour l'avenir.
Sorti de l'Évangile, né avec la prédication de l'Evangile, travaillant, depuis lors, le monde lentement mais sûrement, ce souffle n'est pas nouveau. Au xvm" siècle, cependant, il vient de deux rivages à la fois : du catho-
licisme, comme souffle bienfaisant ; du philosophisme, comme souffle de tempête.
Il semble au premier abord que ce soil le même souffle d'humanité. Souffle chrétien, souffle philosophique ou philanthropique, ils paraissent se confondre et poursuivre la même route. Néanmoins, il s'en faut de beaucoup que le but à atteindre soit le même ; et leur œuvre finale, comme nous le verrons, est bien différente. On peut dire que c'est le dualisme de l'ancien peuple de Dieu renouvelé. D'un côté, se trouvait le royaume de Juda ; de l'autre, le royaume d'Israël ; tous deux s'appelaient, mais pas avec la même justesse, le peuple de Dieu. Pareillement, le souffle d'humanité est avec le catholicisme, il est également avec le philosophisme ; il y aura cependant un abîme entre les résultats des deux souffles, particulièrement en ce qui concerne la question juive.
Éludions d'abord le souffle chrétien.
Nous sommes aux xvn" et xvm" siècles. Qu'est-ce que le souffle chrétien produit de particulier, à cette époque, relativement aux juifs?
Y a-t-il des procédés nouveaux à leur égard?
Dans la conduite de l'Église, non. Elle se montre au xviii" siècle ce qu'elle s'est montrée dès les premiers siècles de leur aveuglement et de leui's malheuis :
pleine de respect, de compassion, de miséricorde, mais aussi circonspecte et prudente. C'est dans l'attitude des populations à leur égard qu'une transformation s'opère. Les animadversions séculaires entre chrétiens et juifs sont devenues de moins en moins vives, et tendent même à disparaître. Le souffle chrétien triomphe. Ainsi les massacres de juifs, comme il s'en faisait au moyen âge, semblent devoir prendre fin pour toujours. Les accusations d'empoisonnement des fontaines, des rivières, ne paraissent plus possibles. Il y a encore, de temps en temps, des bruits sourds contre ces survivants, qui survivent pour toujours hériter! Mais on sent qu'on touche à la fin de la temju'te qui les a ballottés au milieu des Nations. Des deux cotés, si on ne s'aime pas encore, on voudrait, du moins, ne plus se haïr.
Quelles sont les causes qui ont produit cet apaisement?
Des écrivains superficiels ou mal j)ensanls ont prétendu qu'on en était redevable à la Réforme, au libre examen qui a mis an large toutes les consciences, et à l'espritdu rationalisme qui a désarmé toutes les religions positives. Beaucoup de naïfs enfants d'Israël ont cru et croient encore à ce bienfait de la Réforme de Luther, et ils l'ont bénie. A notre avis, c'est une erreur, et une erreur capitale. Jamais le négatif ne produira le vrai et le bon, jamais le négatif ne produira l'apaisement et la charité. Aussi bien, le chapitre qui précède celui-ci dit assez ce qui serait advenu des restes d'Israël, si Luther et le luthéranisme avaient pu en disposer à leur gré.
Les causes de cet apaisement doivent donc être recherchées ailleurs.
Nous croyons les avoir trouvées dans trois faits qui forment l'aurore des temps modernes :
\° L'esprit de maturité auquel le genre humain était parvenu ; ^
2° Les grandes entreprises commerciales dans lesquelles tous les peuples entraient à l'envi ;
5° Les malheurs de l'Eglise et de la société chrétienne qui commençaient.
La haine est un sentiment anormal dans le cœur humain et dans l'humanité ; la rigueur aussi. A mesure qu'on avance dans la vie, on sent le hesoin de devenir indulgent, de pardonner, d'èlre miséricordieux. L'indulgence, la honlé, sont des signes de maturité. On excuse et on compatit, alors que l'expérience a appris à connaître les misères, et qu'on les a expérimentées soimême.
Ces sentiments, qui ont cours dans la vie de l'individu, ont cours également dans le développement et les progrès de l'humanité. Il y a eu d'ahord, chez les nations acquises par le Christ et devenues chrétiennes, des phases de dureté et de violences impitoyables, parce que, nonobstant leur éducation chrétienne, elles étaient jeunes et fougueuses. Cet âge est sam pitiés ce jugement doit s'appliquer aussi bien aux nations (ju'aux individus. fi'Kglise a trouvé les nations dans l'état d'erilance sauvage, et elle a eu toutes les peines du monde à empè-
cher ou à réprimer leurs accès de violence. Oui, vraiment, ainsi que nous l'avons remarqué plus haut, du x^ au xv" siècle, les nations chrétiennes sont à l'Age des passions fougueuses : nobles enfants par leur baptême et leur foi vive, mais avec tous les instincts d'enfants du Nord sortis des forêts. Aussi quels labeurs et quelle peisévérance n'a-t-il pas fallu à l'Eglise pour les transformer? Que de moments pénibles pour elle au milieu de leurs progrès! que de saillies de leur ancienne nature! que de retours vers la barbarie! C'est ainsi que s'expliquent tant d'écarts terribles vers la dureté, dans l'histoire des peuples au moyen âge : en particulier les massacres de juifs.
xMais sous la discrètcet sûre direction de la Providence qui ne veut pas que les soins de l'Église restent sans honneur, les peuples, eux aussi, prennent de l'expérience et de la maturité. Ils sentent alors le besoin et le prix de l'indulgence. L'apaisement se fait dans leur sang, dans leurs idées, dans leurs mœurs. De turbulentes et fougueuses qu'elles étaient, les nationsdel'Euro[)e sont devenues graduellement plus mesurées, plus indulgentes, parce qu'elles sont devenues plus mures. De cette connexion entre la maturité et l'indulgeuce est sorti ce magnilique concert de l'équilibre européen et de l'arbitrage des neutres, pour terminer les différends en évitant l'effusion du sang. Amesurequelegenre humain avancera dans ses destinées, plus mur et plus pensif, il estimera encore davantage ce sentiment de l'indulgence, ce besoin de l'accord. C'est de la sorte que pourra peutêtre se réaliser d'une façon complète, nonobstant toutes les contrariétés suscitées par le génie du mal, cette belle
prophétie biblique, dont l'Église a tenté déjà, avec un certain bonheur, la réalisation au moyen fige : Les peuples feront de leurs épées des sucs de charrue, el de leurs lances des instruments pour remuer la terre. Un peuple ne tirera plus Vépée contre un peuple, et ils ne s'exerceront plus à combattre. Chacun s'assoira sous sa vigne et sous son figuier. C'est ce que le Seigneur des armées a dit de sa bouche^. Cette réalisation plus ample serait le fruit d'une grâce spéciale de Dieu, mais aussi de la maturité parfaite du genre humain.
Pour en revenir aux xvn^ et xviii* siècles, ce sont précisément cet acheminement vers la maturité et le sentiment mieux compris de l'indulgence, qui sont cause que les populations chrétiennes et les restes d'Israël commencent à se regarder, à cette époque, avec des yeux moins hostiles, moins défiants. On est las de s'cntre-quereller, surtout du côté des chrétiens : car la charité chrétienne s'appelle alors saint François de Sales, saint Vincent de Paul. On est las d'une autre manière: les juifs le sont, d'avoir attendu le Messie; les chrétiens, de n'avoir pas réussi à le leur faire comprendre et trouver en Jésus-Christ. La solution est renvoyée à la miséricorde. On pressent qu'elle seule possédera la puissance de convaincre. Sous ce pressentiment, on éprouve le besoin de préparer les voies à l'infinie miséricorde en devenant soi-même miséricordieux. Aussi les populations se montrent-elles plus tolérantes à l'égard des juifs. On ne veut plus éteindre la mèche d'Israël qui fume encore...
' MiciitE, IV, 3, 4. — IsAïK. Il, 4,
La deuxième cause d'apaisement nous semble avoir été les grandes entreprises commerciales, dans lesquelles les peuples sont entrés.
Le régime féodal, à côté de ses avantages de famille, — car l'organisation féodale, nous l'avons reconnu plus haut, était vraiment celle d'une fîimille, — avait toutefois ses désavantages. Cela ne doit pas surprendre, puisque le moyen âge n'était qu'une étape, qu'une floraison, et non un état délinitif; son nom du reste l'indique. Un de ses désavantages fut de très peu favoriser le commerce.
En effet, — le clergé mis à part, — de quelles personnes étaient composées les nations à cette époque ? De seigneurs et de serfs, en majeure partie. Les premiers, livrés à la chasse et aux exploits militaires, ne pensaient pas à bonifier leur fortune par la voie du commerce ; ils l'auraient dédaignée, s'ils y avaient songé. Les seconds n'avaient pas la facilité de quitter leurs chaumières, pour faire circuler les productions de la nature. Aussi le commerce et ses ressources se trouvaient-ils naturellement entre les mains des juifs*. Il
' « Il était dans la nature du système féodal do n'accorder aucune
a faveur au commerce : car, dans ce mode de gouvernement, la terre était
8 regardée comme la base de toutes les supériorités et de toutes les ri-
« chesses : on ne concevait pas que la puissance fût ailleurs; un commer-
« çant n'était rien, près du propriétaire foncier revêtu de toutes ses dignités
<i et entouré de son influence. Le système féodal devait en outre redouter
< ces déplacements continuels qu'entraîne le commerce, et qui auraient fini
s'ensuivait que ]e juif était nécessaire. 11 y a du vrai dans ce pittoresque petit tableau : « Les juifs étaient « nécessaires au corps social comme les chevilles et les « clous qu'on emploie dans un grand édifice pour en lier « toutes les parties. Etait-on malade, on appelait un « juif; voulait-on acheter une pièce de drap, c'était le « juif qui la vendait ; obtenir de la pluie pour labourer « la terre, le juif était indispensable en sa qualité d'as- « trologue et de sorcier ; enfin, quand le baron lui- « même voulait avoir du linge et un beau pourpoint, il « était obligé d'avoir recours à un juif. Le fils d'Israël « avait une autorité que les autres n'avaient pas, lorsque « dans sa cabane, assis sur des guenilles, on le voyait « tenir la baguette magique et les cordons de la « bourse*. »
Le juif était donc nécessaire. Il en résultait, par cela même, des conflits inévitables entre ces uniques vendeurs et les populations, toujours leurs tributaires. L'exaspération d'être obligé de recourir invariablement
« par faire perdre aux vassaux l'habitude d'être toujours prôts à exécuter « les ordres de leurs suzerains. » (Beugnot, les Juifs d'Occident, 11" i)art., p. 51.)
* Etat des juifs en France, etc., par Bail, p. 97. — Un autre auteur dit avec môme justesse et même description pittoresque : « Ici se place cette « histoire merveilleuse du commerce des juifs dans le moyen âge, qui fait 0 encore l'étonnement de notre civilisation avancée. L'Europe n'a plus de « communications; les routes sont peuplées de châteaux fortifiés où des c seigneurs toujours armés exercent leur courage rapacc sur les marchands « et les voyageurs: riou n'arrête les juifs; prescjne partout ils obtiennent « le privilège du iirét à usure ; là ils achètent la ferme des péages, des ton-
< lieux et des droits féodaux; ils parcourent les foires, fournissent les « églises et les barons de lout le luxe de l'Orient ; chaque village a son juiJ, f chaque cité sa synagogue ; et lorsque le zèle religieux a assez do force pour
< conununder leur expulsion, rarement une ou deux années s'écoulent sans
< que le prince ou le baron les ait rappelés dans ses États, i» (Histoire philoaophitjue des juifs, par Capkkkjuk, p. 9-10.)
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au juif, la jalousie de son or, mais égalemenl les représailles hébraïques par l'avidité et l'usure : que de causes de querelles !
Avec la découverte de l'Amérique et celle du cap de Bonne-Espérance, une révolution heureuse s'opère. La répugnance des peuples pour le commerce disparaît subitement. Le péril qui alors entoure les navigations lointaines donne de l'éclat au commerce et le réconcilie avec ceux qui jusque-là n'avaient vu en lui qu'un moyen de s'enrichir aux dépens des autres. De toutes parts des flottes nombreuses sillonnent les mers et apportent en Europe des richesses de toutes espèces. L'émulation, l'industrie, sont partout en mouvement. Les anciennes méthodes s'éteignent. Le crédit public est fondé. « Un « simple bourgeois de Paris peut rassembler dans sa « maison plus de jouissances que n'en eurent jamais « les anciens rois d'Asie à Suze ou Ecbalane '. »
Dès lors les juifs cessent d'être nécessaires. Les populations chrétiennes sont en quelque sorte affranchies de leurs services, et conséquemment une cause considérable de querelles et de conflits est écartée.
La Réforme, avons-nous dit, n'a pas été le moins du monde une cause d'apaisement dans les querelles juives et chrétiennes. Mais les malheurs engendrés par [la
< Baii, p. 105.
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Réforme d'abord, puis par le Jansénisme et le Philosophisme, ont amené non seulement l'apaisement, mais même un rapprochement. C'est bien différent. Le schisme et l'hérésie divisent ; le malheur rapproche.
Le malheur, en effet, n'a-t-il pas reçu la mission bénie de réconcilier, en faisant oublier, sous les larmes qui effacent, des torts réciproques? Les mains se retrouvent et s'étreignent, quand les cœurs sont dans l'épreuve, et les foyers dans le deuil. Nous entrevoyons même, d'après les données bibliques, que lorsqu'un jour les mains du peuple d'Israël et du peuple chrétien achèveront de se réunir complètement, c'est l'épreuve qui aura préparé les voies à ce dessein de la grâce divine.
Voici donc comment, aux xvn'' et xvm" siècles, le rapprocliement commence sous les coups du malheur.
Nonobstant les splendides découvertes des Indes et d'un nouveau monde, l'horizon de la société chrétienne s'est assombri. Les Nations s'émancipent et deviennent folles. L'Église va entrer dans un état de veuvage et de désolation.
En effet :
La morale chrétienne est comme frappée au cœur. « Dans la chambre où avait dormi saint Louis, Sarda- « napalc était couché. Des femmes enlevées aux der- ((■ nières boues du monde jouaient avec la couronne de <c France; <h's descendants des (Iroisés peuplaient de leur «{ adulation des antichambres déshonorées, et l)aisaienl, « en passant, la robe régnante d'une courtisane rappor- « tant du trône dans leurs maisons les vices qu'ils «< avaient adorés.
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« Au lieu du soc et de l'épéc, une jeunesse immonde « ne savait plus manier que le sarcasme contre Dieu « et l'impudeur contre l'homme.
« Au-dessous d'elle se traînait la bourgeoisie, plus « ou moins imitatrice de celte royale corruption, et « laissant à sa suite ses fils perdus, comme on voit c( derrière les puissants rois de la solitude, les lions et « leurs pareils, des animaux plus petits et vils qui les « suivent pour lécher leur part du sang répandu '. »
Il n'y a pas exagération oratoire dans ces citations. Les documents récemment publiés sur les dernières années de Vancieri Bégime en confirment l'exactitude*.
Aussi est-ce à ce moment que commence à s'universaliser le mépris des saintes lois du mariage ; les familles redoutent de s'ac.roître, on limite le nombre des enfants : tellement que les juifs, menacés légalement d'une pareille monstruosité, en font l'objet d'un sanglant reproche à la société chrétienne, dans un mémoire adressé à Louis XYI ; nous l'avons cité dajis la première partie de cet ouvrage ''.
Les mœurs pourrissent donc.
Les croyances ne sont pas mieux respectées que les mœurs. Luther et Calvin avaient déchiré le symbole et bafoué l'Eglise ; Voltaire et Rousseau viennent, à leur tour, déchirer l'Évangile et bafouer Jésus-Christ.
Diderot, d'Holbach, Ilelvétius, Lameltrie, nient l'immortalité do l'Ame et se moquent de la vie future. Les
* I.AcoRDAinE, XXIII" conférencp.
* l'Ancien Régime, par Taine. Lire plus spécialement les trois chapitres du n° livre, et le deuxième chapitre du IV'' livre.
5 Chap. V, § Y.
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salons de la société française applaudissent à leurs arguments .
Plus rien dans l'ordre intellectuel, moral, religieux, n'est respecté.
Mais ce ne sont plus seulement les mœurs et les croyances qu'on foule aux pieds, c'est la constitution môme des royaumes et de la société qu'on ébranle. Un esprit de révolte universelle agite la vieille Europe. La France, jusque-là si amoureuse de l'autorité, se dispose à dépasser les révoltes religieuses de l'Allemagne et de l'Angleterre en se mettant à la tête de toutes les révoltes par la Révolution, dont le nom se prononce dtyà en secret.
Jamais on n'a tant parlé de sensibilité, de bienfaisance, et jamais les cœurs n'ont été plus durs : un immense égoïsme les dessèche.
Jamais non plus on n'a été plus gracieux, plus aimable, plus frisé. Et comme du mépris à la haine il n'y a qu'un pas, on achève de le franchir à la fin du xvm* siècle. Une haine, inconnue jusque-là, universelle, farouche, remplit les âmes. Le jour n'est plus loin où cette haine, ne pouvant plus se contenir, éclatera. Ce sera alors l'échafaud, la guillotine !
Pauvre société si longtemps chrétienne ! Pauvres Nations ! 0 Église catholique, leur mère, que vous êtes à plaindre !
Mais ce qui nous a paru le trait llnal ou plutôt le cadre de toute cette lamentable décadence, et aussi le sceau de l'ingratitude, c'est le retour de la société au paganisme: retour positivement voulu, rélléchi, chanté, proclamé comme loi. En effet, la société dans les der-
nièrcs années de l'ancien Régime a soif du paganisme conlre l'Évangile. On le ressuscite de partout. Les bals, les fêtes, les chasses, les festins, sont pleins de souvenirs de la mythologie. La prostitution cherche son excuse et ses modèles dans les moeurs d'Athènes et de Rome antique. Diane, Vénus, Jupiter, Mercure, revivent et inspirent la littérature et les mœurs ; Brulus inspirera la Révolution. Un grave auteur a dit avec justesse: « La rétrogradation a commencé en Kurope « avec la restauration du paganisme littéraire, qui a « amené successivement les restaurations du paganisme « philosophi(jue, du paganisme religieux et du paga- « nisme politique''. » C'est la généalogie de la Révolution.
Or ce retour au paganisme a constitué, de la part de la société issue du christianisme, la plus sanglaiilc injure, le plus poignant outrage contre JésusChrisl. Les Nations avaient été appelées du paganisme à l'Evangile. Au xvui^ siècle, un esprit de vertige rappelle et redemande positivement le paganisme contre l'Évangile.
Le paganisme antique est même dépassé. Car le paganisme, dans son fond, n'a nullement été impie*:
* DoNoso ConTÊs, lettre du 4 juin 1849.
* « Les législateurs de l'antiquité ne s'y méprirent point : au lieu de rai- « sonner follement conlre la religion, ils s'en servirent pour consolider « l'édifice social ; ils la placèrent partout, dans la famille, près des foyers « domestique?, et dans l'État, comme partie de la constitution et du gouver- « nement. Ils firent descendre les lois du ciel, et attachèrent, par l'opinion, « quelque cliose de divin à tous les événements de la vie humaine, à toutes « les institutions civiles, aux objets inanimés même, aux bois, aux fleuves, « aux pierres destinées à séparer les héritages : et, si l'on y regarde de près. « on se convaincra que le paganisme ne multiplia les dieux à l'infini qu'à « cause du besoin infini que l'homme a de la Divinité. >> (Lamennais, Essai aur r indifférence^ t. I, ch. n.)
tandis que dans cette société du xvni^ siècle en délire d'apostasie on se fait un jeu de l'impiété.
Encore une fois, pauvre société, pauvres Nations ! Qui oserait prétendre qu'à cette date d'ingratitude presque universelle Dieu n'a pas été jaloux, et que dans les conseils de sa divine jalousie le rappel du peuple juif n'a pas été décidé et préparé?... Ce qu'il y a de bien certain, c'est que l'Esprit, « qui souffle oii il veut* », imprima précisément à cette époque une impulsion inaccoutumée du côté d'Israël. Les esprits graves, clairvoyants, ainsi que les âmes pieuses, songèrent aux restes impérissables de Jacob comme à une ressource mystérieuse, comme à un secours en réserve pour l'Eglise de Dieu. Des documents authentiques en font foi, aussi intéressants que touchants. Nous allons les parcourir.
* s. Jean, m, S.
CHAPITRE II
LA QUESTION DE LA CONVERSION DES JUIFS A PRÉOCCUPÉ LE XVII" ET LE XVtli- SIÈCLE
I. Les esprits les plus éminents de l'époque, frappés de la situation lamenlahle de la société chrétienne, pensent aux restes d'Israël comme à une réserve de Dieu en faveur de son Église. Réllexions de Uossuet et de Fénelon. Exagérations du savant Duguet dans ses aperçus sur le peuple juif; comment elles s'expliquent. Document janséniste : une conversation entre Bossuet et Duguet. — il. Les controverses du ivui" siècle sur la conversion des juifs. Deux écoles : l'une qui fait coïncider cette conversion avec la tin du monde, l'autre qui la place bien avant. — III. Unanimité des deux écoles sur les événements qui semblent devoir préparer cette conversion. Résumé de leurs aperçus et observations. Touchantes as]iiration3 des âmes pieuses pour la conversion des restes d'Israël et pour la réconciliation du juif et du gentil.
Ce sont d'abord Bossuet et Fénelon qui ressentent de l'épouvante de cet état d'apostasie, déjà très dessiné au temps où ils vivent, et qui laissent échapper de leurs lèvres ou de leur plume, de douloureux pressentiments : si Dieu allait retrancher certaines nations corrompues?...
« Ecoute, écoute, chrétien; lis ta destinée dans celle « des juifs, mais lis et écoute dans le cœur... Pouvons- « nous n'être pas épouvantés de la vengeance qui éclate
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ic si terriblement sur les juifs, puisque saint Paul nous « avertit, de la part de Dieu, que notre ingratitude nous ce attirera un semblable châtiment. » Cri d'alarme de Bossuet*.
Fénelon s'écrie à son tour ; « Si Dieu, terrible dans « ses conseils sur les enfants des hommes, n'a pas « même épargné les branches naturelles de l'olivier c< franc, comment oserions-nous espérer qu'il nous « épargnera, nous, branches sauvages et entées, nous « branches mortes et incapables de fructifier?... Que « ferait plus longtemps la foi chez des peuples corc< rompus jusqu'à la racine? Lâches et indignes cliré- « tiens, par vous le christianisme est avili et méconnu ; « par vous le nom de Dieu est blasphémé chez les « gentils... Le péché abonde, la charité se refroidit, les « ténèbres s'épaississent, le mystcred'iniquité seforme... « Le flambeau de l'Évangile, qui doit faire le tour de « l'univers, achève sa course; le jour de la ruine est « proche, et les temps se hâtent d'arriver ^ »
Tous deux, au milieu de leurs tristesses et de leurs alarmes, entrevoient le secours pour l'Église de Dieu : ils l'espèrent de la conversion d'Israël. « 0 Dieu, « s'écriait Bossuet, l'incrédulité règne sur la terre : on « n'est plus méchant par faiblesse, on l'est de dessein, « on l'est par principes, par maximes. Venez, Elie, « venez, prédicateur de l'Evangile, avec une céleste fer- « veur. remuez, ébranlez les cœurs et excitez l'esprit de « pénitence ^ »
' hli'ditatiouit, t. I. — />Mr. nur l'ilist. unir., Il" piirlio, § VU. * Sermon /laur le jour de» Hoin.
-'> Uédiialioiis sur la Traneflguralion.
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Ce grand homme dit encore en parlant des restes d'Israël : « Le Seigneur se tournera vers eux ; il effa- « cera leurs péchés, et leur rendra l'intelligence des « prophéties qu'ils avaient perdue depuis un long temps, « pour passer successivement et de main en main dans « toute leur postérité, et n'être plus oubliée jusqu'à la « fin du monde, et autant de temps qu'il plaira à Dieu
(c de le faire durer après ce mémorable événement
« Ainsi (conclut Bossuet) les juifs reviendront un jour c< et ils reviendront pour ne plus s'égarer jamais*. »
Mais de toutes les grandes intelligences du xvn* siècle, nulle, sans contredit, ne s'est exercée avec plus de complaisance sur le rôle du peuple juif comme réserve de Dieu, que le savant Duguet. Contemporain de Bossuet, Duguet entra chez les Oraloriens en 1667; mais il fut obligé de les quitter en 1686, à cause de son attachement aux opinions de Jansénius. C'était un homme d'un savoir intarissable. Saint-Simon, dans ses Mémoires, parle des entretiens qu'il eut avec lui à l'abbaye de la Trappe. « Pour M. Duguet*, j'en fus charmé. « Nous nous promenions tous les jours dans le jardin « de l'abbatial ; les matières de dévotion, où il excellait, « n'étaient pas les seules sur lesquelles nous y avions « des entretiens ; une fleur, une plante, la première « chose venue, des arts, des métiers, des étoffes, tout « lui fournissait de quoi dire et instruire; mais si natu- « rellement, si aisément, si coulamment et avec une K simplicité si éloquente et des termes si justes et si
' Disc, sur t'Ilist. uiiiv., II" partie.
* Dictionnaire universel du XIX" siècle de PitimE Larocsse, au mot Duguet.
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« exacts, qu'on était également enlevé des grâces de « sa conversation, et en môme temps épouvanté de a l'étendue de ses connaissances, qui lui faisaient « expliquer toutes ces choses comme auraient pu faire « les botanistes, les droguistes, les artisans et les mar- « chauds les plus consommés dans tous ces métiers. »
Le Père La Chaise disait de son côté au président de Ménars, qui lui demandait la permission d'avoir chez lui l'abbé Diiguet : « Vous n'aurez qu'à tourner le « robinet, vous verrez couler telle essence que vous « voudrez. »
Pourquoi faut-il que ce vaste esprit, si profondément versé dans la connaissance des saintes Lcrilures et si épris d'amour pour les restes do l'ancien peuple de Dieu, se soit fourvoyé dans le Jansénisme? Contradiction étrange et vraiment inconcevable! D'une part, Duguet est le héraut de l'amour et de la confiance, en montrant toutes grandes ouvertes les portes de l'Eglise, pour accueillir les restes d'Israël ; et, d'autre part, il les rétrécit pour les chrétiens, en soutenant la sombre doctrine de Jansénius. Tant il est vrai, ainsi que le dit Pascal, que l'homme est à lui-même i//t chaoSy un sujet de contradictions.
Mais le Jansénisme ne fut pas la seule erreur do Duguet. Ses nombreux ouvrages d'exégèse biblique, très remarquables en ce qu'ils font ressortir d'une manière saisissante l'harmonie des deux Testaments, contiennent toiilefois en maints endroits des exagérations malheureuses, un abus des figures de la Bible, qualilié<'u théologie du nom ùc fyurisme,
Ou'cst-cc que le figurisme?
C'est un système d'après lequel tout ce qui est arrivé auxjuifs sous l'ancienne Loi, tout sans exception, aurait été jîgure des choses de la Loi nouvelle, non seulement leurs cérémonies et les principaux épisodes de leur histoire, mais jusqu'à leurs moindres actions : de sorte que l'Ancien Testament, dans son ensemble et dans ses derniers détails, aurait formé comme une vaste allégorie ou prophétie du Nouveau Testament. Ce système est évidemment outré et conduit à des inconvénients très graves dans l'explication de l'Kcriture*.
Chez Duguet, le figurisme a particulièrement consisté à trouver des annonces figuratives de la conversion du peuple juif dans quantité de scènes et de prophéties de l'Ancien Testament, et à appliquer à cette conversion des passages bibliques qu'on a coutume, en théologie, de n'appliquer qu'à l'Kglise seule. Voulant ériger ses vues à la hauteur de principes, Duguet avait composé un petit livre intitulé : /%/e.v four Viiitelligence des saintes Ecritures^ qu'on lisait avec avidité. Un rabbin converti fut un des premiers à en signaler le danger. Un professeur de Sorbonne, docteur en théologie et censeur des livres, trompé sans doute par les cotés généreux de ce livre, avait envoyé à son auteur l'approbation, avec ces lignes flatteuses : Un tel livre est une clef d'or, et U' plus beau présent qu on pât faire à V Eglise*. L'israélite converti répliqua : « Un présent à l'Église? ic Une clef d'or? L'a-t-on bien examinée? Dans le mo- « ment, on se serait aperçu que cette belle clef est tout
• ConsuUer sur les dangers du flgurisme : Bergier, Dictionnaire de théologie, aux mots : Figure, Figurisme, Figurisles. î M. BiiiLLos, Son approbation est en It^le du livre des Règles,
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« au plus d'un plomb grossier ; qu'elle plie de quoique « côlé qu'on la prenne, et que par conséquent elle est « beaucoup trop faible pour ouvrir les portes de l'Écri- « ture. On se serait convaincu que, loin d'être le plus (< beau présent qu'on pitt faire à l'Église, ce livre l'atcc taque. « Et alors, dans une savante et vigoureuse réfutation, l'athlète d'Israël met à terre le système de Duguet, terminant par ces mots : « En pervertissant ce ainsi l'Ecriture, le Judaïsme se rétablit de plein droit, « le Mabométisme s'autorise, le Païen même ne peut « être désarmé*. »
Nous nous sommes demandé comment un exégète aussi distingué que Duguet, possédant l'hébreu, les Pères de l'Eglise et lés enseignements de la Tradition catholique, avait pu, cependant, se laisser entraîner dans une semblable exagération et une affection aussi excessive pour le peuple juif. La cause nous paraît avoir été un esprit de mécontentement dont il ne s'est peutêtre pas rendu compte et qui a été la conséquence de son jansénisme. Tout janséniste était un esprit mécontent. S'étant permis déjuger et de critiquer la sainte Eglise de Dieu, Duguet est tombé dans l'excès en s'occupant du peuple juif: il en a fîût un réparateur nécessaire do l'Eglise, au lieu d'en faire un enfant prodigue repentant.
Cet esprit de mécontentement, introduit d'une manière spécieuse sous le couvert d'un grand intérêt pour les restes d'Israël, se laisse apercevoir dans un curieux
' Ceintura de douleur ou Rërutolioii du livre iiitilulc : Hiu/lcs pour t'iiitelligenre den iniiilei l'.crilnvrs; composé par rabl)i Ismak.i, itrN Auhaiiam, juil' converti, ù l'aris. Tliiljoiist. imprimeur-libraire do l'I'iiiversité, place de Cambrai, à la Renommée, 1723,
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document janséniste, demeuré à peu près inconnu, une conversation, sous forme de conférence, que Bossuet et Dugiiet auraient eue ensemble sur les maux de la société chrétienne et sur l'unique remède qu'ils entrevoyaient comme possible et efficace.
« M. Bosmet, évêque de Meaux, et M. Duguet pre- « naient plaisir à s'entretenir sur la Religion. L'Église « de France, au commencement de ce siècle, avait peu « de Docteurs comparables à ces deux excellents tliéoic logiens; et ils étaient l'un et l'autre bien éloignés de »( la piété superstitieuse de ceux qui croient honorer « l'Église en dissimulant les abus et les scandales qui <c la défigurent. Leurs savants entretiens roulaient le « plus souvent sur les maux de l'Église, sur l'horrible « obscurcissement de la doctrine, de la morale et de la te discipline. Après bien des réflexions de part et d'autre, « oii ils se communiquaient mutuellement leurs pen- K sées et leurs peines sur ce qui les touchait le plus « vivement, M. Bosavet fut conduit à reconnaître que « non seulement les maux de l'Église avaient jeté de K profondes racines, mais qu'ils paraissaient sans re- « mède dans la situation présente des choses.
« Croiriez-Yous donc, Monseigneur, reprit A/. Duguet, K que l'Église puisse subsister ainsi longtemps, ou que « la consommation des siècles soit si prochaine?
« M. de Meaux convint que le jugement dernier ce devait être encore éloigné, vu qu'il restait bien des <( choses à accomplir, toules les nations du monde ayant (f été promises à Jésus-Christ. Et c'est, ajouta-l-il, ce <( qui augmente la difficulté : car l'Église, depuis quel- <c ques siècles, porte l'opprobre d'une espèce de stérilité :
2Î0 XVIP ET XVIlI" SIÈCLES PRÉOCCUPÉS
« loin d'enfanter à Jésus-Christ de nouveaux peuples, « elle se voit tous les jours enlever ses propres entants « par l'hérésie et le schisme ; et d'ailleurs les travaux « des prédicateurs de l'Evangile dans les pays étrangers « ne paraissent guère bénis de Dieu.
« M. Ditguet, ayant applaudi à la solidité de ces ce réflexions, dit à son tour : qu'il ne voyait qu'un « moyen de sortir d'un aussi grand embarras, qui était « d'interroger l'Ecriture et la Tradition, pour savoir € si l'Église n'avait point reçu la promesse d'un renonce vellement; qu'il lui semblait que la décadence de la ce foi et de la charité parmi les gentils avait été prédite; c mais qu'à cette prédiction était jointe la promesse ce d'une grande miséricorde qui serait la richesse du ce monde entier. Alors il pria M. Dosauet de se rappeler ce ce qu'il savait si bien de la mission d'Élie et de la ce conversion du peuple juif : et tout de suite il développa ce la liaison de ces deux événements avec ce qui les avait ce précédés et ce qui devait les suivre.
ce Le savant Prélat^ qui l'avait écouté avec la plus <c profonde attention, resta quelque temps en silence; ce et, sortant comme d'une espèce de ravissement, il 'c témoigna toute sa surprise et sa joie : sa surprise sur ce ce qu'on était communément si indifférent ou si <c distrait à l'égard de ce qui intéresse de si près l'Église 'c notre sainte Mère; sa joie sur la bonté du Seigneur ce qui avait préparé à ses enfants une si grande conso- " hition dans leurs détresses, et un objet si digne de c leurs vœux et de leurs désirs.
ce Ces deux hommes si respectables se séparèrent bien •e persuades que j)lus les maux étaient grands et irré-
DE t,A CONVERSION DES JL'tFS 271
« médiables, plus nous avoisinions le temps des plus « grandes miséricordes*. «
Nous ne partageons pas le ravissement que le document janséniste prèle à l'évèque de Meaux. « L'horrible « obscurcissement de la doctrine, de la morale et de la
ce discipline » au sein de l'Église « l'opprobre d'une
(c espèce de stérilité >> qui pèse sur elle : pareilles expressions, que la foi et le génie de Bossuet n'eussent jamais tolérées, sont des inventions jansénistes. L'Eglise catholique ne demeure-t-elle pas la cité éclatante de lumière élevée sur la montagne? Si des peuples baptisés par elle rentrent dans les ténèbres, d'autres ne viennentils pas prendre leur place? Et l'Église reste, de la sorte, sainte et catholique.
Ce document n'a de prix que parce qu'il montre, à une époque où la loi baisse et les mœurs se dépravent, les préoccupations des esprits supérieurs, leurs alarmes et leurs espérances.
A côté des aigles, une foule d'esprits cultivés, mais plus humbles, et des cœurs compatissants, s'occupent
* Cette coiifôrenc2 se trouve rapportée dans une lettre de M. Soanen, évoque de Senez. Il dit : Vous pourriez ignorer un fait d'impurUime que je tiens de ccuj- qui l'ont entendu plus d'une fois raconter à M. Duguel. Et alors il cite tout le document. — M. Soanen, évêque de Senez, soutint malheureusement le jansénisme. Senez, dans les Itasses-Alpes, était autrefois un évéché. On a publié en 1750 la Vie et les Lettres de M. Soanen. Le récit de la conférence se trouve dans sa Lettre sur les erreurs avancées dans quelques nouveaux écrits. — Cette conférence se trouve également rapportée dans un livre qui a pour titre : Dissertation sur le rappel des juifs, 1778, t. 1, p. 414-417.
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de la même question. Des dissertations, des livres, sont publiés ; prêtres et laïques tiennent la plume. Il y a deux écoles. L'une, dont le chef est le savant mais janséniste Duguet, exalte le rôle futur du peuple juif en cherchant à prouver, à l'aide des Ecritures, qu'après l'entrée de ce peuple dans l'Église, il s'écoulera encore de longs siècles; l'autre école réduit le rôle d'Israël converti à des proportions plus modestes, en établissant que sa conversion coïncidera presque avec la fin des temps*. L'intérêt que certaines personnes prennent à ces nouveautés va si loin, qu'il en résulte des inconvénients graves non seulement pour leur foi, mais pour leur santé. En effet, le célèbre phénomène historique des convulsions qu'on croyait purement janséniste a eu aussi des relations avec la question juive. « Au milieu de la « France, dit un auteur du temps, sept ou huit cents « convulsionnaires annoncent le retour prochain des « juifs et toutes ses circonstances, avec un bruit et un te éclat qui ont pénétré non seulement dans toutes les <c parties du royaume, mais encore chez tous les peuples (c qui entretiennent quelque commerce avec la France*. » L'Église, mère toujours prudente, cherche à guérir les convulsionnaires et ne fait nul cas de leurs prédictions'.
' Celte coniroverse a commencé avec Du^ucf, et elle s'est prolonpôe Irôs lon(,'temps apn^s lui. I,e lecteur »|ui voudrait conuaître en entier ces inltM'es- FOiils débats les trouvera parfaitement rc^sumés dans ces deux ouvraj,'es : bisserlalion aitr le rappel dm juifs, par Hondet, éditeur de la lUblc d'Avignon, 2 volumes; Dinsn-tnlion tur l'époque du rappel des juifs, contre rédileur de la llible d'Avignon, \ vol.
» I.Hlre dans laquelle on prouve que le retour des juifs est proclie, 1739, p. My sans nom d'auteur.
■* l,e |ilit'nomt'-no des Convulsions se rattache surtout à la mémoire du fam-^ux diacre l'âris. Aprôs avoir vécu dans toute la rigueur do l'ascé-
Par contre, des âmes cachées, pénitentes au fond des monastères, vraies colombes d'amour, inaugurent l'immolation pour la guérison des Nations chrétiennes et pour le retour d'Israël. On commence à ne plus séparer ces deux grandes misères : l'incrédulité philosophique et l'aveuglement judaïque.
Nous avons voulu étudier de près ce mouvement des esprits et des cœurs si sympathique à Israël. Nous avons donc lu, analysé, comparé les divers ouvrages qui en traitent à cette époque. Nous ne rapporterons rien de leurs aperçus sur le fameux litige : Si la conversion des juifs sera éloignée^ ou non, de la fin du monde et du jugement dernier. Nous nous défions, pour notre part, de l'opinion qui admet un long espace de temps après ce grand événement. Il suffit que le Jansénisme ait mené cette campagne, pour que nous nous tenions en garde contre un sentiment (|ui n'est généralement pas celui de la Tradition catholique. Il nous a semblé plus profitable pour le lecteur de recueillir ce que les écrivains des deux camps ont pensé sur les causes secondes
tismo janséniste, le diacre Paris était mort en 1727. Son parti le tint pour un saint. Les hommes, mais surtout les femmes, allaient en foule vers son tombeau, dans le cimetière de Saint-Médard, à Paris. Là, on les vayait entrer en convulsions, faire mille extravagances et prophéduer, disant qu'elles étaient visitées par l'esprit divin. Un prélat de grand nom tint registre des miracles quotidiens de guérisons surprenantes. Les femmes convulsionnaires se partageaient en sauteuses, aboyeuses, miauleusex, etc.; elles se faisaient frapper de marteaux, fendre la langue, clouer en croix, etc. Ces scènes, aussi cruelles que ridicules, attirèrent enfin l'attention de l'autorité publique, et en 1732 le gouvernement (it fermer le cimetière de Saint- Médard. Un plaisant inscrivit alors sur la porte :
De par le roi, défense à Dieu De faire miracle en ce lieu.
,/i/'7*o«H«eVedeDézobry. au mot Covvuhionnnirps.)
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qui pourront contribuer à la conversion du peuple juif: il y a là une philosophie de l'histoire qui s'est inspirée de la Bible et des événements. Nous résumons leurs aperçus et leurs caractères communs, sous les observations suivantes :
Première Observation. — Tous ces ouvrages ne sont plus composés, comme ceux des siècles précédents, pour être une démonstration de la vérité chrétienne aux yeux des juifs; ils sont composés comme pré face de leur retour. La discussion ou argumentation avec ces aveugles est finie, épuisée. Ainsi que nous l'avons fait remarquer plus haut, on a renvoyé, de guerre lasse, la cause à la miséricorde, seule capable de venir à bout de leur endurcissement. Mais on s'attend à son intervention, on pressent sa victoire, on voudrait en quelque sorte deviner les voies par lesquelles elle passera. Voilà pourquoi les ouvrages qui sont publiés portent des tili'es comme ceux-ci : Dissertation sur le rappel des juifs*; le Rappel futur des juifs*; Note sur le retour des juifs^; Dissertation sur le retour des juifs à lliglise et sur ce (fui doit // donner occasion^' hissai
' Par RoxDKT, éditeur de la Ilihlc d'AviK"ori, 1778.
* l'ar I)k8ciiaui>s, curé do Daiizii, en Normandie, 17(50.
•"' Par le Père u'IIouiuoant, dans ses notes sur les livres des prophètes, t. IV, 1757..
* Traduite do l'ilalion, 177rt.
iV explication de l'époque assignée à la conversion (les juifs \' Lettre dans laquelle on prouve que le retour des juifs est proche*; Dissertation sur l'époque du rappel des juifs et sur Vheureme révolution qiiil doit opérer dans V Eglise^, etc., etc.
Deuxième Observation. — Tous ces ouvrages entrevoient comme signe et aussi comme came du rappel des juifs le blasphème proféré contre Dieu et son Christ au milieu des Nations. La Gentililé ou les Nations ont été appelées à cause de l'aveuglement cl de l'ingratitude des juifs. Les juifs seront rappelés à cause de l'apostasie et de l'ingratitude encouragées chez les Nations.
Et tous ces ouvrages disent : Nous y touchons, nous y sommes!...
Quelques-uns, très sombres, parce qu'ils sont jansénistes, vont jusqu'à dire : Si quelque chose doit nous étonner j cest que la divine miséricorde n'ait pas encore rétabli Israël \
Dans les siècles antérieurs au xvm", les exégètes avaient peu commenté un très important mais sévère passage de saint Paul : la fin du fameux chapitre ix* de l'Epître aux Romains, où l'Apôtre redoute, en termes voilés par la charité, la défection ou apostasie dont pourront se rendre coupables des gentils appelés à la foi chrétienne, et leur retranchement possible de Volivier franc^. Les commentateurs, jusqu'alors, avaient
' Par l'abbé Iîki.et, de Montauban, 1769.
* Sans nom d'auteur, 1779.
' Sans ni)m d'auteur, 1779.
* Pbrase de Duguet, répétée par tous les écrivains de son parti.
*"' Ma/s, dhez-voits, ces branches (les juifs) ont été rompues, afin que je fusse enté à leur place.
Il est vrai : elles ont été rompues à cause de leur incrédulité; et rous,
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donné fort peu d'explications sur ce terrible retranchement; et c'était sagesse : d'abord parce qu'ils écrivaient aux époques de fidélité à Jésus-Christ; ensuite, parce qu'il était inutile d'attrister. Mais au xvm* siècle, chose remarquable, c'est ce chapitre qui est mis en avant, en évidence, en terrible relief. Les écrivains des deux camps sont unanimes en lugubres commentaires. Volivicr franc, c'est-à-dire Jésus-Christ, est montré par eux blasphémé, conspué. Les branches murages entées, c'est-à-dire les gentils, sont montrées secouées par une horrible tempête, par des tourbillons de révolution; aux oreilles des écrivains, les craquements des branches se font déjà entendre, le retranchement commence. Au bas do l'arbre, les branches naturelles, c'est-à-dire les restes d'Israël, leur apparaissent s'agiter, pour remonter vers l'olivier et reprendre leur place ' ! . . .
Troisième Observation. — Tous ces ouvrages sont unanimes à appeler le temps où se produira la conver-
cest par la foi que vous tenc< à l'arbre. S'aya point de présomption, mais craignez.
Car si Dieu n'a point éparr/nr les branches naturelles, il pourra bien aussi ne rou^v pas éparfptcr.
Considérez donc la bonté et la sévérité de Dieu : sa sévérité envers ceux (jui sont tombés, et sa bonté envers vous, si toutefois votts persévérez dan^ rélal 0(1 sa bonté vous a mis, autrement vous serez retranché.
Que si eux-mtmes ne persistent pas dans leur incrédulité, ils seront enté» sur leur tige: car Dieu est tout-puissant pour les enfer de nouveau. Kplli'oaux RuM , chap. xt, I9-'23.
' On peut lire, sur l'olivier et sur la nienaco de relranciienient des branchfj entées ou de cerlaiiics parties de la (jeiitililé : Itossutr, Disc, surl'hisl. univ.. Il" partie, chai), xx ; Ducijkt, Kxplic. de l'Epilre au.r Romains, chap. xi; Picquigmt, hjdlre aux Hom., cliap. xi; Dinserlation sur Ir retour des juifs à l'E'jlisert sur cr qui doit y donner twrasion ; l'abbé IIki.kt, hissai d'cxplicalion de l'é)io(pte assiynér à la conversion des juifs; un livre sur VAvènemnit d'f:iie {MU), t. I, cliap. ix, x. xi.
sien du peuple juif, la grande tribulation de l'Eglise. L'Église sera humiliée, vilipendée, persécutée, réputée pour rien. Quelques-uns de ces auteurs ont eu des prévisions vraiment étonnantes. L'un d'eux, qui écrivait en l'an 1657, annonce la mort cicile de l'Église'. Ayant perdu ses droits par la violence, elle sera comme morte.
Plusieurs n'ont pas suffisamment distingué entre la défaillance qui pourra atteindre certaines Nations chrétiennes et Vindê/edihilitê de l'Église. Quoique malheureuse, l'Église restera indéfcctihle, alors que sociétés et nations pourront défaillir. Dieu, dans sa sagesse et sa toute-puissance, saura faire éclater ce prodige et ce contraste.
Une des récompenses et consolations de l'Eglise, pour s'être montrée si divinement héroïque dans celte grande tiihulalion, sera précisément la conversion ou renaissance du peuple d'Israël.
Et alors bon nombre de ces auteurs font l'application à l'Église de ces deux touchantes histoires de la Bible :
L'une, l'histoire de .lob, qui après son épreuve reçoit, à la fin, sept fois plus de bénédictions qu'au commencement : de même, l'Église ser^ consolée, à la fin des siècles, de ses grandes épreuves par la joie de voir rentrer dans son sein les restes d'Israël ";
' L'Ancienne Nouveauté de l'Écriture sainte ou l'Église trionophanle en terre, p. 231-233-254-235. L'auteur, qui écrit en 1657, dédie son livre à Jésus-Christ, et le soumet au pape Innocent X. A côté de quelques prévisions surprenantes, il énonce des hypothèses hasardées et plus que contestables.
- Tous les auteurs qui font à l'Église l'application de l'histoire de Job empruntent ce beau rapprochement au pape saint Grégoire le Grand,
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L'autre, l'histoire de Rachel, qui enfante dans une douleur mortelle le plus aimé des fils de Jacob, Benjamin; il est appelé d'abord Benoni ou le fils de la douleur, puis Benjamin ou le fils de la droite. De même, l'Eglise enfantera dans une douleur mortelle son dernier enfant, le peuple juif, qui, converti, sera tendrement aimé'.
Quatrième Observation. — Ces ouvrages s'appliquent à montrer les co)isolations qui, à l'occasion du retour d'Israël, inonderont non seulement l'Église catholique, mais toutes les nations de la terre. Ils se plaisent à commenter de joyeuses prophéties de la ' Bible qui semblent n'avoir pas encore reçu leur entier accomplissement. Ils se plaisent surtout à appuyer cette consolante époque sur les paroles suivantes de saint Paul qui forment contrepoids au sévère avertissement de la possibilité du retranchement : si la diminution des Juifs (leur petit nombre) a été la richesse des (jentilsy combien leur plénitude enrichira-t-elle encore davantaf/e le monde. Ce qui veut dire : si au début du christianisme douze juifs fidèles, les douze apôtres — pauvre petit reste, nombre bien diminué — ont suffi cependant pour produire un si merveilleux changement parmi les Nations au point d'en avoir été la richesse, que sera-ce donc et que ne doit-on pas attendre de riche, de merveilleux, lorsque tout Israël en corps se convertira et prendra en mains la cause de la Vérité?
Mornlfx de xniiit Cri'goiip sur Joh, livre XXXV", chap. xiv. Ce grand pape a, sur les derniers temps do l'Epliso, des apen;us vraiment célostes. On peut le nommer le Ihiclciir tirs dnnirrs t'vt'iiniieiils.
' Ce rapprochement est bien d('!voi()i»p<i dans VAiu'^ncmeul d'Élic (1374), t \\, chap. XXIV.
Cinquième Observation. — Plusieurs de ces ouvrages prennent à lâche de préparer par de sages conseils r acceptation du peuple juif dans les rangs du peuple chrétien. Ce souci nous a beaucoup touché.
Par exemple: qu'il n'y ait plus, quand Israël reviendra, d'animadversion de la part de chrétiens trop farouches. Un auteur de 1645 fait, dans le naïf français de cette époque, un tableau délicieux des sentiments de miséricorde qu'on devra avoir. Il représente un chrétien indigné qui s'oppose à ce qu'on accueille les juifs même repentants, et il l'apaise en le raisonnant de la sorte :
« Fais, je te prie, réflexion, mon frère le Gentil, sur « le procédé de Joseph, et pense bien à ce que dit ce « bon patriarche lorsqu'il se fit connaître à ses frères. a II ne leur reproche point ni leur malice, ni leur envie, « ni ce qu'ils l'avaient vendu aux Ismaélites. Dieu, leur a dit-il, m'a envoyé devant vous en Egypte, pour vous « donner de quoi vivre en ce temps de disette et de <( famine. Considère que Jésus-Christ se fera reconu naître quelque jour aux juifs comme Joseph se fit (c reconnaître aux Israélites, et que Jésus-Christ en ce « temps-là ne sera pas moins miséiicordieux à l'endroit « des juifs que Joseph fut généreux à l'endroit des (c israélites. Approchez-vous, mes frères, dira Jésusce Christ aux juifs. Vous avez pensé de moi en mal, et « Dieu a changé ce mal en bien. Ça été pour mon honte ncur et pour votre salut que vos pères m'ont crucifié. « 11 fallait que le Fils de l'homme souffrît beaucoup ce pour être beaucoup exalté. Je ne pouvais entrer ce dedans ma gloire que par ma mort. Et je ne suis mort
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« que pour venir devant vous au ciel, et pour vous ce préparer un lieu dedans ma gloire qui est votre salut « et votre vie éternelle.
ce Figure-loi, mon frère, qu'un homme égyptien ce assistant îi la reconnaissance de Joseph et de ses ce frères, eût insulté sur les Israélites de cette sorte : ce Méchants! vous avez attenté sur la vie de votre ce frère, vous l'avez vendu aux Ismaélites, vous avez ce centriste la vieillesse de votre père, en lui rapportant ce que son fils votre frère était mort. Vous en mourrez, a méchants, et je serai votre hourreau. En conscience! <c les frères Israélites n'eussent-ils pas eu raison de c( dire à cet homme égyptien : Ami ! de quoi t'ince quit;tes-tu? Ton zèle est hors de raison. Si nous ce n'avions pas vendu notre frère, notre frère ne serait ce pas venu en Egypte. Et si notre frère n'était pas venu ce en Egypte, lu n'aurais pas de quoi manger. Notre ce frère, contre qui nous avons péché, nous pardonne. e< Et loi il qui il a été favorahle et avantageux que nous ce ayons péché contre notre frère, tu nous veux faire .< mourir!
ce Considère, chrétien, que tu es cet homme égyptien ic qui fais la même insulte sur les israélites; et que i< les israélites te peuvent répondre la même chose. '' Ton zèle, ô chrétien! est un zèle inconsidéré. Si nos « pères n'avaient pas crucifié Jésus-Christ, Jésus-Christ ce ne serait |>as mort pour toi. Et si Jésus-Christ ce n'était pas mort pour loi, tu serais mort en tes '< péchés, et serais mort d'une mort éternelle. Jésus- <f (Christ, contre (|iii nos pèrcis ont péché, leur a *c j)ardonné ce péché. El toi, à qui il a été salutaire
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« que nos pères aient péché, tu nous veux malce traiter* !... »
Donc, plus d'animadversion, plus de ressouvenance du passé, quand les juifs reviendront à la foi.
Sixième Observation. — Ces différents ouvrages renferment des prières touchantes à l'endroit de la conversion d'Israël. On pourrait en faire un beau recueil. Nous n'en citerons que deux, mais qui résument admirablement l'état actuel de mort du peuple juif, sa future renaissance dans la grande tribulation de l'Église, elles ressources que l'Église et le monde entier trouveront dans cette renaissance.
' Nous avons détaché cette page, vraiment naïve et touchante, d'un livre extrêmement rare, intitulé : Du Rnppel des juifs (1643), p. 150-lG'J. Il est fâcheux que le reste du livre fasse trop helle la part du peuple d'Israël en voulant lui ramener, lors de sa conversion, toutes les Nations. C'est là une grave erreur. .li'sus-Chrisi eit le seul à qui tout le reste doit être ramené. Il est, seul, la piètre de l'auyle, et en lui Israël et les Nation>; doivent faire leur jonction dans l'humilité et dans la charité.
Ce livre du Rappel des juifs (1043), qui n'est pas signé, a pour auteur un gentilhomme converti du protestantisme au catholicisme, Isaai; de \.\ pEïiiÈivE. Né à Bordeaux, en 1594, de parents calvinistes, il entra au service du prince de Condé, auquel il plut par la singularité de son esprit. Il fut l'auteur du préadami^me, système d'après lequel des races humaines auraient existé avant Adam. Il ahjura son erreur à Rome en 1650, entre les mains du pape Alexandre VII, rentra auprès du prince de Condé comme hihliolhécaire, puis se retira au séminaire de Notre-Dame des Vertus à AuberviUiers près Paris, et il y demeura jusque sa mort, en 1676. Il Ilattait les juifs, espérant les attirer à son système du préadamisme.
Un malin poète, qui ne crut pas à la sincérité de sa rétractation du préadamisme, lui ht cette épitaphe :
La Peyrère ici-gît, ce bon israélitc,
Huguenot, catholique, enfin préadamite.
Quatre religions lui plurent à la fois,
Et son indifférence était si peu commune,
Qu'après quatre-vingts ans qu'il eut à faire un choix.
Le bon homme partit, et n'en choisit pas une.
(Fellku, Dictionnaire historique; Goschleh, Dictionnaire de théologie, au mot Pcijrère (Isaac de la) ; Richard Simon, Lettres choisies, t. II, lettre 1 Ainst., ilôO.;
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« Nous le savons, ô mon Dieu, les restes cV Israël « seront sauvés. Mais quand ce prodige arrivera-t-il? « 0 temps désirable, dans lequel Israël reconnaîtra « son Dieu, sera pénétré de respect et d'un religieux « tremblement en la présence de David son roi, et « où les deux peuples, le juif et le gentil, n'auront « qu'un même chef, ne formeront qu'un même corps, « seront assis à la même table! Quand sera-ce, ô mon « Sauveur, que s'accomplira cette merveille? N'est-ce « pas assez de dix-huit cents ans d'aveuglement, de « misère, d'abandon? Rentre dans le fourreau, glaive « vengeur de la colère de Dieu; pitié pour tant de « générations qui disparaissent sans avoir ouvert les « yeux à la lumière, ni reçu l'effet des promesses! « 0 vous, qui régnez en Egypte, et que vos frères c< comptent pour mort depuis tant de siècles, dissipez « enfin leurs ténèbres, triomphez de leur impénitence; « ne faites pas plus longtem})s violence à voire tente dresse, laissez enfin éclater votre amour, et vos pleurs « coulci' en liberté. Faites retentir au fond de leur « cœur cette parole consolante, cette ])arole si longtemps « attendue, si ardemment désirée : Je suis Joseph; i< approchez de moiy je suis votre frère.
« Nous ne savons plus ni vous louer ni vous aimer, « ô mon Dieu; un affreux silence règne de toutes « parts dans la genliiité. Nos bouches sont muettes, « et nos cœurs morts. Venez donc, peuple muet depuis « tant de siècles; sortez de vos tombeaux, enfants de « Juda; venez apprendre à toute la terre à louer, à ainuM* « le Seigneur, comme il mérite de l'être; à confesser « comme il faut l'indignité, rinijuiissance, la corruption
u (le la créature, le besoin infini qu'elle a du Libéra- « leur,la souveraine indépendance et la force invincible « de sa grâce \ »
Seconde prière :
« Divin Sauveur, qui avez pleuré sur Jérusalem, « que vos larmes et celles de vos serviteurs touchés de « compassion pour cette terre désolée, cessent de trouce ver en elle une poussière ingrate et stérile; qu'elles « pénètrent jusqu'au cœur de son peuple, ou j)lutôt « ôlez à ce peupK; son cœur incrédule, son cœur de a pierre, et mettez en lui un esprit nouveau. Venez « vous-même, venez, ô Jésus-Christ, réveiller du somc< meil de la mort ce Lazare, votre ancien ami, dont le ce sort doit attendrir tous ceux qui aiment votre c< Église, puisque, s'il est pour vous un frère selon ce la chair, il est aussi le nôtre suivant la promesse. ce Soyez ému, bon Sauveur, sur ce déplorable cadavre, ce enseveli et fétide depuis des siècles, mais qui porte ce encore sur lui, avec le voile qui lui couvre la face, ce les titres de ses pères, le dépôt des livres sacrés, ic gages de vos premières bontés et de sa future réce conciliation. Appelez par un cri puissant les moris (c d'hrat'l; qu'ils vous entendent du fond de leur ce tombeau et qu'à la voix du /ils de Dieu tous les c peuples soient témoins du plus grand miracle de ce résurrection qui ait encore paru depuis l'origine du ce monde.
ce Ce sont là, o Jésus! les vœux que vous expriment
* Cette prière est tirée d'un ouvrage qui a pour titre : Averliasementa aux fidèles sur les signes qui annoncent que tout se dispose pour le retour d'Israël, p. 79-81 (1795).
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u les continuels soupirs de l'Eglise, votre épouse, dei< venue une mère de douleur, et les cris que jette au u pied du trône de votre miséricorde le faible et petit ic reste des vrais chrétiens, qui, venus à la lin du temps u des nations, n'ont d'autre appui que vos divines prou messes*. »
ÎSous avons borné là nos observations sur tous ces ouvrages, parus du xvii" au xviii" siècle : tâchant de dégager le vrai du faux, à la façon de cette montagne d'aimant dont parle la Fable, qui attirait à elle le fer des vaisseaux et laissait couler tout le reste. Ces observations auxquelles nous nous sommes borné, achèvent de faire comprendre le souffle chrétien parvenu, dans ses orbes toujours plus larges, jusqu'au l'cgne de Louis XVI : souffle de bienveillance, de rapprochement entre les deux peuples, surtout s'il doit y avoir, dans leur histoire finale, visites du malheur et jours d'épreuves.
' Dincours sur les promesses renfermées dans les Écritures cl qui conccrnenl le peuple d'Israël, p. 75-76.
CHAPITRE III
Nonobstant toutes les aspirations et prévenances du souffle chrétien en faveur des pauvres juifs, l'Église, en mère soucieuse de l'avenir des Étals chrétiens, ne retranche rien de SOS anciennes mesures de précautions. — 11. Sa prudence est même plus attentive à cause d'un autre motif: les .Nations parvenues à leur âge mûr sont devenues suflisantes et arrogantes, et l'Église redoute pour elles (]u'elles ne résolvent d'une manière purement civile la question de l'émancipation des juifs. — m. Enlln sa prudence reluit à propos des controverses sur la conversion future du peuple juif. Trait admirable de celle prudence dans l'Assemblée du clergé de France en 1780.
En face de cet intérêt, motivé ou exagéré, pour les restes d'Israël, de ces espérances, hs unes très catholiques, les autres jansénistes; en face, également, de cet apaisement survenu dans les populations par suite de l'esprit de maturité auquel est parvenu le genre humain : que pense l'Eglise? Quelle conduite tient-elle?
L'Eglise est très prudente.
Retranche-t-elle quelque chose de ses précautions à l'égard des juifs? Modifie-l-elle ses l'ègles anciennes?
Pas le moins du monde, et elle a raison.
L'esprit de sagesse ne lui fait rien abandonner de ce que les Souverains Pontifes ou les saints Conciles ont décrété pour prévenir le danger d'envahissement. Tout ce que nous avons raconté de ses prévenances et de ses actes de miséricorde subsiste, mais également ses mesures de démarcation. Elle n'admet pas plus au xvni^ siècle qu'au x% qu'un juif puisse entrer en possession ou en participation de ce qui est fonction essentielle dans la société chrétienne ; qu'un juif, par exemple, puisse tenir école pour des chrétiens, s'asseoir sur un siège de magistrat au-dessous d'un crucifix, contribuer à la confection des lois d'un Etat chrétien. Sa ligne de conduite est toujours la môme ; les tolérer, les bien traiter, avoir compassion d'eux, mais à condition qu'ils restent entre eux, chez eux, et ne soient pas introduits au sein de la société chrétienne, parce qu'une fois dans son sein ils iraient bien vite à son cœur et en contrarieraient les fonctions normales. Son non possmnm est toujours aussi énergique.
Mais alors, s'il en est ainsi, la question si complexe, si ardue, qui vient se poser au xvni* siècle devant l'opinion : l'émancipation des juifs peut-elle se faire? doit-elle se faire? celle question-là n'est-elle pas toute résolue, par avance, dans un sens à peu près négatif?
Mais alors aussi, ces développements successifs, majestueux, du souille chrétien en bonté, en douceur, en miséricorde, dont nous nous sommes plu à suivre les orbes magni(i(|ues à travers dix-huit siècles, ces dévelopj)ements-là n'aboutissent-ils pas à des avenues de niiiagc et à des poitcs toujours fermées pour Israël?
En définitive, en quoi y a-t-il amélioration entre la situation des juifs au wiif siècle et leur situation, par exemple, au xin" siècle? N'est-ce pas toujours, de la part de TÉglise, la même compassion stationnaire?
Pas tout à fait.
D'abord, si elle ne peut transiger sur son non poxsumus à l'endroit de leur introduction au sein de la société chrétienne, elle est heureuse que, grâce à ses leçons, à ses conseils, les gouvernements et les populations aient renoncé aux vexations, aux duretés et aux violences dont les pauvres juifs ont été si souvent les victimes, sous ses yeux, et à son corps défendant.
Elle est heureuse qu'il y ait, avec eux, un échange de services circonspect, mais honorable.
Elle est heureuse aussi que l'on aide, avec des sentiments larges, au retour du peuple égaré et que les âmes ferventes pensent déjà à sa conversion future, et la préparent par leurs supplications et leurs sacrifices.
Elle serait heureuse enfin que cette idée de VenUre des israélites dans la société fut accompagnée de leur entrée dans l'EtjUse, que l'une ne se fit pas sans l'autre, et que l'on étudiât par des tâtonnements, en quelque sorte, de lumière et d'amour, les moyens de les réaliser simultanément.
Voilà, au xviii^ siècle, les résultats obtenus, même pour les juifs, par le souflle de douceur et de bonté sorti de l'Évangile.
L'Eglise, en gardienne austère, ne quitte pas du regard les avenues de la société chrétienne, son œuvre patiente de tant de siècles. Sentinelle vigilante qui a
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reçu son mot d'ordre des deux Teslaments, elle tient à l'écart les Hébreux, en ne permettant pas qu'on leur nuise ou qu'on les violente. S'inspirant du Cantique sacré dont elle est devenue héritière, elle veille à ce que les palissades demeurent en bon état :
Ih m'ont placé à la garde des vignes.
Prenez-nous les petits renards qui ravagent les vignes : car notre vigne a fleuri'.
La vigne en fleur, c'est la société chrétienne ; L'Église veille à ce qu'on ne la détruise pas.
Sa prudence devient même plus attentive à cause d'un autre motif : les Nations catholiques, jusqu'ici si confiantes, commencent à se détourner de leur mère, danger dont les juifs peuvent profiter.
Ces dispositions inquiétantes des Nations callioliques, à quoi donc les attribuer? En partie à l'exemple qui leur a été donné par les Nations devenues protestantes, mais en partie aussi à leur suffisance propre, qui s'autorise de leur Age mùr. Il est manifeste, en effet, que j)arvenues au xvn* siècle, les Nations de l'Europe ont franclii l'Age (h; hi fougue et sont entrées dans une plias(;«le maturité. Au point de vu(m1(»s cliosesdu lemps.
' (Janlifjue ili-M rattlii/urs, cliap. i. ."i ; cli;i|i. ii, l.'i.
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elles ont lieu d'être satisfaites, car elles présentent des magnificences incomparables. C'est le moment oii l'Europe est à l'apogée de son intelligence et de ses forces. La langue qui se parle est celle de Bossuet, de Pascal, de Leibnitz, de Corneille. Le globe entier est découvert. Tous les pays ont entendu la bonne nouvelle de l'Évangile et vu passer les missionnaires de la paix et du royaume de Dieu, que l'Europe leur a envoyés. Le secret des forces de la nature est surpris par la découverte de la vapeur et de l'électricité : l'bomme va en tirer des merveilles. Enfin l'ère des grandes richesses sociales semble venue par une liberté plus large pour chacun, par une égalité mieux répartie, par une fraternité universelle. Le groupe des penples européens entre vraiment en possession de tout son génie, de toute sa fortune, de toute sa liberté : il peut s'appliquer ce que le grand Corneille fait dire à Auguste dans la tragédie de Cinna :
Je suis maître de moi, comme de Vunivers.
Ah! si à ce moment de leur histoire les Nations catholiques, bien loin de diminuer leur déférence envers leur sainte mère l'Eglise, eussent eu le bon esprit de s'y tenir et de l'augmenter, nul ne saurait dire les torrents de grâce et de félicité qui eussent, par leur intermédiaire, découlé sur le reste du genre humain : car Dieu ne demande que des canaux fidèles! Hélas! pourquoi faut-il que le contraire ait eu lieu, et que, pleines de suffisance à cause de leur âge miir, elles aient cessé leurs rapports d'enfants avec la sainte Église!
A tout âge, on est enfant devant l'Église : les peuples
comme les individus. A tout Age, on doit la consulter, l'écouter et baisser les yeux devant les Souverains Pontifes et les Évêques qui sont la bouche de l'Eglise. Il est doux de le faire, il est funeste de le cesser. N'est-ce pas pour les cheveux blancs comme pour le jeune âge, pour les peuples mûrs comme pour les peuples nouveaux que l'Église, chantée par Isaïe, prononce ces paroles attendrissantes dans les écrits de ce Prophète : Eco}(tez-moi, vous que je porte dans mon sein, que je renferme dans mes entrailles : je vous porterai encore jmqiCà la vieillesse, je vous porterai jusqu'aux cheveux blancs; je vous ai créés, je vous soutiendrai; je vous porterai et je vous sauverai*.
Mais non ! sitôt qu'elles sont dans leur maturité, les Nations ne croient plus l'Eglise, et s'en croient, et leur suffisance enfante leur arrogance. Elles se montrent jalouses et défiantes dans la possession du domaine civil et dans l'exercice des droits nouveaux qu'elles rattachent pompeusement à leur âge de virilité. Le langage et les prétentions des Princes et des Parlements portent l'empreinte de celle hauteur. Dans la conduite, alors, de l'Eglise brillent, à côté de la fermeté pour les principes, le tact, la circonspection, la longanimité, la magnanimité dans les procédés et les arrangements, suave éclosion de sa vertu de prudence! Elle demeure, alors qu'on la bafoue; elle écoule en patience, alors qu'on la trompe; elle accorde, mais en gémissant. Car c'est encon; pour les jxniples comme pour les individus que l'Apôtre des nations a fait entendre cette grave parole :
' IsAÏK, chap. xi.vf, 7i, i.
Obéissez à vos conducteurs, et soyez-leur soumis; afin que, veillant sur le bien de vos âmes, ils s'acquittent de ce devoir avec joie, et non en gémissant; ce qui ne vous serait pas avantageux^ L'Eglise gémit donc à cette époque, et c'est loin d'être avantageux aux Nations.
Aussi bien, voici un désavantage redoutable qui se prépare, et qui alarme l'Eglise. Pourvu que cette suffisance ne se montre pas, si la question de l'émancipation des juifs vient h se poser! Pourvu que les Nations ne se mettent pas en tète de la résoudre toutes seules, et d'une manière purement civile ! Quels dangers il y aurait pour elles! et quelle situation délicate, et pleine de gémissements, pour l'Eglise !
Dangers, parce que les Nations ne sont pas capables de résoudre, toutes seules, comme il conviendrait, celle grosse question, l'une des plus grosses dans l'histoire des siècles;
Et si malheureusement elles la résolvent, quelle situation délicate pour l'Eglise, et quel appel à toute sa prudence! Car autrefois ses Conciles avaient des séances où l'on s'occupait des juiis; mais si la solution de la question doit être purement civile, les Conciles, à l'avenir, n'éviteront-ils pas d'en parler? Les Papes, autrefois, donnaient des conseils aux Souverains sur la manière de traiter les juifs, de les protéger ou d'arrêter leur audace; ne s'abstiendront-ils pas déconseiller?
Ce serait le silence de l'Eglise, et le silence de l'Église, comme celui de Dieu, n'est-ce pas la mort? Seigneur,
' Saint Tall, Kptlre aux Hébreux, chap. xiii, 17.
ne VOUS taisez jamais sur moi, de peur que si vous vous taisez^ je n^ devienne semblable à ceux qui descendent dans la fosse\
0 moment critique ! Sainte Eglise de Dieu, mère des Nations chrétiennes, vos Nations se détournent de vous, mais vous, ne les laissez pas !
Il y a encore, aux xvn* et xvm* siècles, un autre aspect de la prudence de l'Eglise. Nous avons raconté, au chapitre précédent, les controverses qui se sont élevées sur la conversion des juifs, et les hypothèses qui se sont faites sur les circonstances qui précéderont ou accompagneront cette conversion :
L'Eglise a gardé la plus grande réserve.
On a dit avec beaucoup de justesse, sur la conduite des Souverains Pontifes vis-à-vis de la marche des événements : « Placés en face de deux mondes, le monde « spirituel et le monde matériel, ouvriers proj)rcs « de l'éternité, les Souverains Pontifes ont connu « qu'ils n'avaient aucune action directe sur le temps, « si ce n'est que tôt ou tard, par une combinaison de « ressorts dont Dieu seul a le secret, les choses passa- « gères doivent servir au triom])he des choses perma-
' PsADMis, xxvn, 1. — En effet quand Dieu parle, sa parole fait vivre; elle a enfanté les mondes, et c'est en les approuvant continucllemnit, (|ii'il les soutient dans l'existence. M.iis quand Dieu se tait fiir un être, quand il Jie lo connaît plus, c'est la mort, c'est l'enter.
« nentes, et, malgré leur résistance opiniâtre, se jeter « enfin palpitantes et vaincues dans les bras de la vérité, « Le Saint-Siège a déjà vu plusieurs de ces moments « solennels où le temps et l'éternité se rencontrent; « mais il en ignore les époques, et il ignore aussi les « routes qui, dans la sphère indéterminée du possible, « ramènent l'un à l'autre le fini et l'infini. C'est pource quoi le Saint-Siège n'appelle ni ne crée les événe- « monts ; il les reçoit de la main de Dieu qui les produit ce ou les permet, se bornant, lorsqu'ils sont accomplis, ce à se conduire envers eux avec les règles ordinaires c( de la sagesse chrétienne*. » Cette prudence, qui ne s'est jamais démentie, est divine. La prudence est une vertu reine; elle rend les hommes puissants, dit Bossuet. Le Saint-Siège a toujours été puissant par cette sagesse à l'égard des événements, par cette patience envers le temps.
Aussi, toutes les controverses qui se sont élevées sur la conversion générale des juifs, toutes les explications de l'avenir, ont-elles trouvé le Saint-Siège et l'Église réservés. Cette réserve n'est pas de l'indifférence. Car, d'une main, la sainte Eglise tient les divines Écritures qui annoncent cette conversion ; et, de l'autre, elle s'apprête à bénir l'ancien peuple de Dieu qu'elle attend et pour lequel elle prie. Mais voilà tout. Le reste est le secret de Dieu. Les routes par lesquelles ils reviendront, et l'époque de ce retour, elle l'ignore. Et toutes les fois qu'on lui a présenté des aperçus qui s'autorisaient même des divines Écritures, l'Église est restée sur la
' Lacordaike, lettre sur le Saiot-Siège.
réserve la plus grande, révérant les sept sceaux mystérieux que le lion de la tribu de Juda, seul, lève\ et montrant qu'elle attend, pour tout ce qui est écrit dans la Bible sur la consommation des siècles, le sûr commentaire des événements*.
Il y eut, à la fin du xvm' siècle, un Irait significatif de cette prudence. Petit détail aujourd'hui ignoré, il nous a semblé être l'expression de la grave réserve de l'Église, soit par rapport aux événements de la consommation des siècles, soit par rapport à Israël et aux Nations à l'heure de cette consommation.
Devant l'Assemblée du clergé de France en 1785, alors que la question juive préoccupait déjà fortement l'opinion, Mgr de Noé, évoque de Lescar, devait prononcer un discours, pré[taré avec le plus grand soin\ Le discours ne fut pas prononcé. Un des rares exemplaires qui est entre nos mains porte en tète cet avertissement : « Ce discours, quoique composé pour l'Assemblée du clergé en 1785, ne fut pas prononcé pour des raisons qu'il est inutile de rapporter''. ■>^ Nous l'avons lu en entier. Il renferme de grandes beautés, de graves avertis-
* Voici le lion de la Iribu de Juda, le rejeton de David, qui a obtenu par sa victoire le pouvoir d'ouvrir le livre et d'enlever les sept sccau.r, Apocal., V, 5.
* C'est cette pinidence qui a porté l'Eg-Hse à défendre, sous peine d'excommunication, d'annoncer pour une époque déterminée la venue de l'Antéchrist ou le jour du jugement dernier. (Corn;. I.atkuan. V, sess. xi, constit. 1.)
' Mgr de Noé fut d'abord évAijno d(' Lescar, petite ville située prés de Pau, et siège épiscopal avant la Itévolution française. Il fut ensuite évèquc de Troyes, et mourut en 1801, nommé cardinal pendant sa dernière maladie.
* Mgr de Noé l'ayant confié à quelques amis, il s'en échappa des copies- Une édition fut donnée en 17)<S, avec l'en-létc dont nous parlons. Il fut réédité en ISIK avec d'autres œuvres du pieux prélat, chez ("lUitel, libraire à Paris, rue Jcan-.lacque8-nuuB{eau, n" .').
sements, présentés d'une manière saisissante, avec la hauteur de vues d'un prophète. Qu'on en juge par l'extrait suivant. C'est en 1785 que le nohle évêque tient la plume, et, prévoyant les terrihles événements qui se préparent, il dit : « J'ai comparé les crimes des (c anciens peuples avec les nôtres, et, voyant sur le soir « le ciel en feu, je me suis dit que la journée du Icn- « demain serait brûlante. Je me suis recueilli en moice même; j'ai endurci mon front comme le marbre, ce pour soutenir le choc des contradicteurs; j'ai crié ce comme une sentinelle attentive qui a vu l'ennemi « s'avancer ; j'élèverai la voix comme une tromc( pctte, pour annoncer au peuple le jour de la coc< 1ère, et aux hefs du peuple les approches de la ce calamité*. »
Ce discours ne fut donc pas prononcé. L'Assemblée du clergé de France se le passa de mains en mains, l'admira, mais ne lui accorda pas l'autorité et le retentissement de la chaire chrétienne. l*onr des raisons quil est inutile de rapjwrter^ dit l'avertissement en tète de l'édition qui fut donnée en 1788.
Or, curieux de rechercher ces raisons dans le contexte même, nous en avons trouvé une première dans l'effroi qu'auraient certainement causé des pressentiments aussi lugubres ;
Mais nous en avons trouvé deux autres dans la prudence de l'Église;
Prudence relative aux événements de la consommation des siècles : Mgr de Noé appartenait à l'école qui pro-
fessait cette opinion hardie : qu'w/i avènement intermédiaire de Jésus-Christ, comme roi de toute la terre, aura lieu, avant son avènement final pour le jugement dernier ;
Et prudence, aussi, relative à Israël et aux Nations. Là, nous avons eu la preuve de la tendresse et de la délicatesse de l'Eglise pour ses chères Nations, malgré ringratitude de plusieurs. Le discours en effet met en constante opposition ces deux événements appuyés sur les Écritures : le châtiment des nations et le rappel des juifs; d'une part, l'ingratitude; de l'autre, la consolation. Un pareil contraste, dans ime telle assemblée, allait obtenir un retentissement officiel. C'était fort grave. Bossuet avait pu rappeler incidemment, dans un écrit particulier, les menaces du retranchement, Fénelon aussi, d'autres docteurs ou prédicateurs aussi. Mais ce qui était encore sans précédent, c'était une grande assemblée catholique comme celle du clergé de France, donnant du relief à ces menaces et s'associant à des paroles comme celles-ci : « Si mon cœur se réjouit « dans l'altenle d'un si grand bien (le rappel d'Is- « raël), il retombe aussitôt dans la tristesse à la vue « des maux qui doivent le précéder. C'est par une « crise douloureuse que cette heureuse révolution doit « s'opérer, <t'est sur les débris des peuples retranchés .< (|ue doit s'élever le nouveau peuple. Je vois des « épreuves, des combats, un désert de sables arides, <f et peut-rtre une mer de sang, un déluge de feu « menararit une terre souillée, le bras de Dieu levé « sur la gentilité coupable, je tremble... et, comme le « (>r()j)hète Jouas, au moment d'annoncer des vérités ïd-
ce cheuses à un grand peuple, je suis prêt à m'enfuir'. . . » L'assemblée épargna donc la fuite au noble évoque, en fuyant elle-même le discours. Elle lit bien. Elle évitait par là de montrer l'Église préparée à se consoler de l'ingratitude de telle ou de telle Nation par l'espérance du retour d'Israël. L'Eglise ne fera jamais cela. Ayant aimé les Nations, elle les aimera jusqu'à la lin. Si (ce qu'à Dieu ne plaise!) plusieurs devaient abandonner, mépriser et faire souffrir celle qui fut leur mère, l'Eglise restera mère, protectrice et gai'dienne. Elle ne prendra jamais le parti d'Israël contre les Nations. Elle ne dira pas : Tels peuples m'abandonnent, mais Israël me revient. Lorsque Israël devra lui revenir, ce sera sans doute au milieu des douleurs, dans un enfantement laborieux; mais si son cœur doit être consolé par cette naissance si longtemps attendue, ses bras se tendront toujours vers ses chères Nations, car la Gentilité fut son premier-né.
ET ENGLOBER TOUS LES HOMMES
I. Pour bien juger en histoire, il faut tenir compte non seulement de la Providence, mais de l'Enfer. Au xviii" siècle, l'Enfer change di; tactique à l'égard des restes de l'ancien peuple de Dieu. Jusqu'alors saccages par lui, les juifs seront, à l'avenir, non seulement ménagés, mais glorifiés. Dans quel but? — II. Premier essai de celle tactique par la propagande protestante; mais inefficacité du protestanlime sur le peuple de l'ancienne Alliance. Pourquoi? — 111. Essai autrement redoutable par le souille du philosophisme et de la philanthropie. Plan de l'Enfer : remplacer la société clirétienne et dissoudre les restes d'Israël par la formation d'une nouvelle société, ni chrétienne, ni juive, mais purement humanilaire, qui englobera tous les hommes. — IV. Ce qu'éUiit le philosophisme pour la réussite de ce plan. — V. Maximes à l'aide desquelles les hommes seront détachés de l'ancienne société, et attirés dans la nouvelle; proniiére maxime : Tontes les religions sont bonnes; s»>condc maxime: Ixs juifs sont des hommes comme les autres.
Qui \H\ lient pas complo en liisloire non seulenienl (le la Providence, mais de l'Enfei', n'aura jamais (|ue
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des vues indécises, et ne fournira que des explications incomplètes. Dieu et Satan se disputent le cœur de l'homme, chacun de nous le sait; mais ils se disputent également la direction de la société, de ses développements et de ses phases. La première page de la Bible le révèle; le Christ l'a rappelé à propos de l'Église, les portes de l'Enfer ne prévaudront pas; saint Paul le montre du doigt dans la prédication de l'Évangile, lorsqu'il écrit aux Thessaloniciens : Nous avons voulu aller vous trouver; et moi, Paul, fen ai eu le dessein plus d'une fois, mais Satan nous en a empêchés^; et depuis lors l'histoire de ces dixhuit siècles laisse visiblement apercevoir, par-dessus nos querelles de cités, de pays, de nations, de races, le spectacle de ces deux forces géantes en combat : la malice infernale dévastant la société, et la grâce divine la réparant, la soutenant et la faisant toujours avancer'.
Dans le iv" chapitre du il""" livre, nous avons montié les restes d'Israël en butte à l'acharnement de l'Enfer, malgré leur liaison avec les ténèbres depuis l'accomplissement du déicide. Massacres, fureurs populaires, ont été souvent inspirés par le noir abîme, pour se débarrasser d'un ])euple tenu en réserve par la
' Qiioniam volui^nus venire ad vos : ego guident Pauliis, et semel, et itertim, ned îmj}edivil hok Satanas. (I Tiiessal., ii, 18.)
* IJossuET dit : « Cot ange, par une audace inouïe, a voulu s'égaler à « Dieu et se placer jusque dans son trône. Repoussé do sa main puissante et « précipité dans l'abîme, il ne peut quitter le premier dessein de son audace « démesurée; il se déclare hautement le rival de Dieu. C'est ainsi que « TertuUien l'appelle .Kmulus Dei, le jaloux, le rival de Dieu. Il n'a pu « occuper son trône, il veut lui enlever son bien. » [Sermon pour une profession, prêché le jour de l'Epiphanie.)
Providence pour de suprêmes miséricordes. Mais voici un virement de bord assez singulier :
Au xvm" siècle, l'Enfer change de lactique. Les restes d'Israël, jusqu'alors saccagés par lui, vont être ménagés, et même glorifiés. La considération et le respect du juif deviendront désormais son programme.
Dans quel but? et d'où vient ce changement de tactique?
La haine de l'Enfer est clairvoyante, elle a ses lueurs. L'Enfer a parfaitement conjecturé, à ce signe non équivoque du rayonnement de la Croix et de l'Évangile sous tous les cieux et sur toutes les plages, que la plénitude des Nations annoncée par saint Paul est en voie de s'accomplir, et que conséquemment le temps d'Israël est proche*. Alors l'abîme a voulu prendre les devants. Ces restes inexterminables d'Israël, dont il n'a pu venir à bout par des massacres, il tachera de les pervertir, de les rendre impropres aux desseins de Dieu par la corruption : de la sorte, leur conversion sera rendue impossible...
Tel apparaît manifestement son programme à la fin du xviu'' siècle.
Deux grands courants d'idées et de ressources seront ses moyens d'exécution : le premier, la propagande protestante; le second, le sou, f /le du philosoyhisme.
♦ « Je no veux pas, mes frères, vous laisser ignorer ce inyslère, qui est < qu'une partie des Juil's est tombée dans l'aveuglement, jusqu'à ce que la a pliniludr. de» Nations soit en!r(ic. » Éptl, aux Hom., cliap. xi, 25.
Luther avait fort malmené les juifs. Par la plus étrange volte-face, le luthéranisme se met tout à coup en tcte de les convertir. Des sociétés protestantes se fondent, se multiplient, riches et tenaces, pour distribuer le Nouveau Testament, traduit en hébreu, aux fils de Jacob sur tous les points du globe : les navires de la puissante Albion voguent au service de cette propagande'. Inutiles efforts, le vieux peuple à tête dure, plus tenace que les sociétés protestantes, ne se laisse pas entamer. De foit, il reste insensible aux bibles luthériennes. Le Protestantisme manie un cadavre et ne s'aperçoit pas qu'il n'a nulle puissance pour le ranimer. C'est comme si un pharisien du temps de Jésus s'était avisé de dire : Lazare, son du tombeau I Les bandelettes du Talmud ne tomberont, et le sépulcre ne s'animera qu'à la voix de la Vérité !
Aussi bien, il y a dans la Bible une parabole extrêmement touchante qui explique pourquoi les restes du peuple d'Israël ne peuvent devenir ni protestants, ni mahométans, ni sectateurs de n'importe quelle fausse religion : la parabole de Vépouse qui, punie parce qu'elle a été adultère, ne s'abandonne ensuite à personne. Le Seigneur dit dans le prophète Osée : Vous m'attendrez
* On peut lire, sur la lonuation des sociétés protestantes dans le but de convertir les juils, Malo, llisloire des juifs, cluip. xxxvn.
longtemps; vous ne vous abandonnerez cependant à personne; vous n aurez point d'autres époux, et je vous attendrai aussi moi-mêmeK
Vous m'attendrez : c'est bien en effet le grand caractère des juifs, ils attendent. Rien ne change en eux cette disposition, ni les révolutions des empires, ni la diversité des mœurs des nations au milieu desquelles ils vivent : ils attendent!
Moi-même je vous attendrai, peuple incrédule et ingrat ! Je ne me lasserai point de vous conserver ; j'empechrfi'ai vos familles de s'éteindre et de se confondre avec celles des Nations; je supporterai votre obstination et votre haine contre le Messie et son Eglise, je vous laisserai la garde de la lettre des Écritures et certains restes des pratiques légales, sans vous rétablir et sans vous détruire entièrement.
En effet, le peuple juif, fixé dans cet état d'attente, est un prodige. Car d'un côté il ressemble à une épouse visiblement abandonnée ; et de l'autre, il ne s'abandonne à personne. Il ne devient ni idolâtre ni sectateur des diverses superstitions des peuples. Une main supérieure l'empêche de tomber dans le gouffre de l'irréligion sans l'introduire néanmoins dans la religion véritable.
Uetirez donc vos bibles, ô protestants : l'épouse qui attend est insensible à vos avances et à vos efforts ! Comment voulez-vous qu'Israël, qui ne comprend plus la véritable Bible qu'il porte en gardien austère entre ses mains, comprenne vos blibles h vous, falsifiées, tronquées et glacées!...
' Onfx, chap. i(.
Le second moyen employé par le génie du mal pour entamer les restes d'Israël et les rendre impropres aux desseins de Dieu devait être, avons-nous dit, le souffle du philosophisme. Ses résultats se montreront autrement redoutahles que ceux de la propagande prolestante, et jusqu'à un certain point efficaces. Yoici en effet, pour l'observateur attentif, le plan de l'Enfer:
Désorganiser du même coup la société chrétienne et les croyances et mœurs juives, puis de cette double désorganisation faire sortir un état de choses oij, religieusement parlant, il n'y ait plus ni chrétien ni juif, mais seulement des hommes débarrassés de la Divinité, et où, politiquement parlant, le chrétien soit devenu, sinon l'esclave, du moins l'inférieur, et lejuif, le maître: tel est ce plan dont la réussite rendra impossible, à coup sûr, l'accomplissement des desseins de Dieu ; car comment supposer que les restes du peuple juif, corrompus dans leur foi, enivrés et comme perdus dans la puissance et la richesse, puissent jamais servir la cause du catholicisme qui, du reste, aura à peu près disparu.
Un pareil plan n'était plus seulement du machiavélisme, c'était du satanisme pur. L'Enfer pouvait seul en être l'auteur et se charger de l'exécution. A l'heure où nous tenons la plume, 1885, nous voyons se dérouler, de ce plan, les très sombres horizons et les grandes lignes funèbres. Mais au xvui" siècle il était comme dis-
simulé dans les orbes naissants du souffle philosophique et philanthropique. Il importe donc d'examiner et d'approfondir ce sinistre point de départ, ce souffle d'empoisonnement et de tempêtes.
Qu'était-ce que le philosophisme?
Un souffle de révolte, en tous points semblable à celui qu'avait su inspirer l'antique serpent, dans l'Eden.
Vous serez comme des dieux, connaissant le bien et le mal, tel avait été le souffle ou la suggestion du tentateur.
Mais à quel propos le serpent avait-il fait cette promesse ?
A propos du fruit d'un arbre qui sortait, comme tous les autres arbres, des mains du Créateur. Cet arbre, en lui-même, était bon, était très bon; ce fruit, comme dit la Bible, était beau et agréable à la vue. Comment en eût-il été différemment? Tout ce qui sort des mains de Dieu ne présenle-t-il pas le cachet de sa bonté? Luimême, après que la création fut terminée, ne porta-t-il pas sur elle le jugement qui convenait : Cuncla erant vnlde hoiui ', toutes choses étaient parfaitement bonnes ! le fruit de l'arbre de la science (hi bien et du mal, comme le reste *.
* Genèse, i, 31.
* Cette opinion, adoptée par la plupart des tliùolojriens, a été vivement soutenue pnr saint Augustin, i|ui voulut ainsi dicr tonte prise h l'erreur gnostico-manicliéf une, la(|uello Tuit de la matière la source et le siîsge dn mnl.
La désobéissance, seule, en rendit l'usage pernicieux. Si Dieu tire le bien du mal, l'homme, hélas! tire le mal du bien !
Ce fut donc à propos d'un excellent fruit du Créateur, dont l'usage avait été réservé, que la tentation eut lieu» et que le serpent trompa l'humanité.
Or, le philosophisme, nouveau souffle du serpent, procédera de la même manière, à propos des fruits du Christ et du Christianisme.
Quels sont ces fruits ?
Nous les avons déjà fait connaître : l'adoucissement des mœurs, la liberté de parvenir, la dignité et le respect de la personne humaine, la justice, l'égalité, la pitié, la miséricorde, la charité, en un mot cette magnilique floraison de devoirs et de droits, de vertus et de services, véritables fruits de lumière^ que l'apôtre saint Paul annonçait comme devant être la production du christianisme, et que nous avons montrés, en elïet, faisant leur éclosion sous les soins infatigables de l'Eglise catholique. Seulement, avons-nous ajouté, cette germination, cette fructificalion, s'est opérée graduellement, de siècle en siècle, comme il convient aux choses et aux institutions d'ici-bas, selon la loi de progrès qui est la loi même de l'humanité. Le Christ, en apportant la liberté, la douceur, l'égalité, la fraternité, leur a commandé de mûrir, mais en même temps que le genre humain mûrirait lui-même. C'est l'idée mère que nous avons développée, notamment au premier chapitre du IP livre et au premier du IIP.
' Eplies., V. 9.
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Or, lorsque ces fruits du Cliristianismo semblent parvenus à leur maturité, et que l'âge mûr des Nations est arrivé, c'est alors que le philosophisme se présente et tient ce langage à l'Europe, et par l'Europe au reste dn genre humain : Il y a longtemps que le Christianisme vous promet la liberté, vous promet l'égalité et la fraternité. Il ne vous les donne jamais ou ne vous en donne que les semblants. C'est moi qui vous les apporte. Mangez de mes fruits — et ces fruits étaient les propres fruits du Christ et du Christianisme, mais empoisonnés par le souffle du serpent — et vous serez comme des dieux, connaissant enfin la liberté et la fraternité.
Voilà comment le philosophisme ressemblait, en tous points, au premier souffle de révolte sorti de l'Eden : justement nommé le philosophisme, parce qu'il fut la révolte de la philosophie contre Jésus-Christ et son Église. Philosophie veut dire : amour de la sagesse. La sagesse des Nations de l'Europe, arrivées à leur Age mûr, se révolte orgueilleusement, et sera frappée de vertige. Leur philosophie devient alors le philosophisme. La philosophie est bonne; le philosophismc, détestable.
Le but du philosophismc étant la formation d'une société nouvelle et universelle, de quelle manière s'y prendra-l-il pour délaclior les hommes de l'ancienne
société et les attirer dans la sienne? Il y arrivera, surtout à Taide de deux maximes. Elles sont célèbres; après un siècle, leur prestige n'a pas diminué.
« Toutes les relif/iom sont bonnes, » ce fut la première. Jamais la tentation satanique ne revêtit forme plus captieuse, plus perfide. Ce qui m'amène à dire que le pliilosopliisme procéda avec beaucoup plus d'adresse et d'astuce que le protestantisme. Luther avait voulu, lui aussi, fonder une société nouvelle et universelle; il n'y réussit qu'imparfaitement. Le protestantisme, en effet, se débarrassa des dogmes et de l'autorité de l'Église avec fracas, en protestant par tous les moyens en son pouvoir; le philosophisme s'en débarrassera sans fracas, sans bataille, par le dédain. Luther, moine fougueux et apostat, rappelle mieux Lucifer se dressant ouvertement contre Dieu ; le philosophisme rappelle mieux le serpent de l'Kden avec sa souplesse et ses captitîuses insinuations.
« Toutes les religions sont bonnes. 0 hommes, pourquoi vous disputez-vous pour la religion, puisqu'elles sont toutes bonnes? Tendez-vous la main. » Tel est donc l'accommodement que propose, au xvni* siècle, le philosoj)hisme, et par ce faux air de bonhomie il étonne, il subjugue. De celte bonhomie, et de l'admiration qu'elle excite, naît l'indifférentisme ou indifférence en matière de religion.
Si le philosoidiisme n'exclut aucune religion, il se garde bien de donner la préférence à l'une d'elles, et après avoir tendu la main à toutes, également à toutes il tourne le dos. « Arrangez-vous entre vous, mes chères religions, mais sans vous disputer, pour
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tout ce qui vous est venu d'un monde extra-humanitaire ; quant à moi, je ne m'occupe que de l'humanité ! » Ainsi s'exprimait le libéral et accommodant philosophisme, et son indifférence feinte était accompagnée d'un rire sarcastique.
Il est aisé de comprendre combien pareil système allait favoriser les juifs. Une voix — la même qui se fit entendre à l'oreille de la femme dans l'Éden, et à Jésus sur le pinacle du Temple — leur dira :
« N'avez-vous pas entendu ? toutes les religions sont « bonnes ! Mais alors il n'y a plus de raison pour qu'on « vous retienne à l'écart, à cause de votre religion, qui « est bonne comme les autres, autant que les autres. « Reprends donc courage, ô Israël! le philosophismc « est émancipateur comme Moïse ; prépare-toi pour dece main à une nouvelle sortie d'Egypte* ! »
Ce n'est pas tout. En même temps que dans le domaine religieux le philosophismc établissait cette première maxime : toutes les religions sont bomws, dans le domaine social il introduisait cette seconde : les juifs sont des hommes comme les autres, les nègres aussi, les sauvages aussi. La maxime sociale était Id corollaire de la maxime religieuse. Dès là, en effet, qu'on n'admettait plus enli'o les religions ni infériorilé ni supériorité, ni vérité ni fausseté, on ne devait plus, logiquement, maintenir entre les sectateurs de ces religions ni différences ni privilèges. Le philosophisme, en théorie, ne tenait compte que de l'humanité ; devenant en pra-
1 a l,:i philosophio du xviir siècle servit encore plus efficacemeiit la fl cause de la ru(u; Israélite que un l'avait fait la IkM'ornie. « [Histoire des itraélilei, par Thkuuuhk ltKl^ACll (isrnélite), p. 287.)
tique la philanthropie, il ne tiendra compte que des aptitudes humaines ou naturelles pour ouvrir à n'importe qui toutes les avenues de la société.
Là encore, il est aisé de comprendre combien la nouvelle morale sociale allait favoriser les juifs. La même voix leur dira : « Puisque vous êtes des hommes ce comme les autres, entrez dans la lice. A vous, comme « à n'importe qui, toutes les carrières, à vous aussi les ce honneurs et le pouvoir! Dans un concours de course, ce le prix est au plus leste ; dans le nouvel ordre social, « la palme, et surtout les avantages, seront aux plus ce intelligents et aux plus habiles. Kéveille tes facultés, ce ô Israël ! »
En résumé, quel est le résultat que veut atteindre le piiilosophisme? Celui-ci : entraîner et pousser tous les hommes à former un nouvel ordre social où tous seront égaux et libres, sans qu'il soit tenu aucun compte, à l'avenir, de la dignité de chrétim. La dignité d'homme, uniquement la dignité d'hommey telle sera la condition d'introduction dans la société nouvelle. « La dignité « d'homme ! mais, à moi philosophisme, elle me paraît ce largement suffisante })our qu'on ait la facilité et le c( droit de se présenter dans les rangs de la société que « je veux former. Je proclame que les avenues de cette « société doivent être ouvertes à n'importe qui, pourvu c( qu'il fasse honneur à son nom d'homme, sans qu'il ce soit besoin d'examiner quelles sont ses croyances à ce quelque Révélation, ni quel est le Dieu qu'il adore. ce Des hommes dignes, voilà ce que je réclame, voilà ce ce que je cherche. A mes yeux, il n'y a plus ni dignité ce de chrétiens ni indignité de juifs. Qu'on fasse des
ce hommes de tous les avilis, de tous les dégradés, et leur ce place est toute marquée dans ma société à moi ! »
Nous le répétons, un pareil plan ne pouvait sortir que de l'Enfer, tant la compassion s'entrelace à la perfidie!
S'il réussit, la société chrétienne sera bien près de sa ruine : ruinée en effet dans l'esprit de foi auquel aura succédé un esprit libéral ou rationaliste, et ruiaée également par les juifs qui auront pénétré dans son sein. D'autre part, les restes d'Israël seront, à leur tour, bien compromis : car cet esprit libéral les aura atteints et dissous comme les autres, et l'orgueil de la puissance achèvera la dissolution.
Sagesse divine dont les desseins de miséricorde sont étalés dans les Écritures, triomphe alors, si tu le peux !
FORMATION DE LA SOCIÉTÉ HUMANITAIRE
I. De quelle manière se forme la société purement humanitaire. Deuxéléiiieiits de formation : une masse de chrétiens dégénérés, et une petite troupe de juifs avancés. — il. Les intérêts du peuple catholique seront trahis, au prolit des juifs, par cette masse de chrétiens dégénérés, successivement et par voie de conséquence. Trahis par le voltairianisme et la secte encyclopédiste. — 111. Trahis par Rousseau. — IV. Trahis par les frivoles salons français du xvni" siècle. — V. Trahis par l'empereur Joseph II d'Autriche et le joséphismc. — VI. Trahis par l'égoisme anglais. — VII. Confluent de toutes ces tr;ihisons dans les sociétés secrètes ou maçonniques.
On se demande avec une sorte de stupéfaction comment et par quelles influences le dessein d'une société purement humanitaire était parvenu ii s'introduire en pleine société chrétienne, avec le but de prendre sa place. Une réflexion, que nous avons déjà faite, en donne l'explication :
La haine des hommes, la plupart du temps, est aveugle, celle de Satan est clairvoyante;
L'esprit humain, borné, n'aperçoit pas toutes les conséquences de tel acte mauvais, de tel principe dangereux qu'il pose ; mais le mauvais Esprit les voit, les dirige ;
Les hommes ont semé du vent; lui, en fait sortir les tempêtes.
Or, ici, le vent semé est le philosophisme; nous allons voir grossir et s'organiser la tempête.
Les fauteurs de l'audacieuse entreprise d'une société exclusivement humanitaire, qu'ils aient obéi d'une façon consciente ou d'une façon inconsciente au génie du mal, doivent être distribués en deux catégories. Nous nommons l'une : la masse des chrétiens dégénérés; l'autre, une petite troupe de juifs avancés.
La masse des chrétiens dégénérés, voilà les premiers fauteurs de cette société humanitaire où vont se préparer simultanément la décadence des populations chrétiennes et la prépondérance de la race juive. La masse : ce mot n'est-il pas trop fort? Hélas! non. Dans cette masse, nous allons rencontrer des écoles nombreuses et célèbres, presque des contrées.
En tête de celle lugubre multitude qui vient trahir es intérêts chrélicms et procurer par voie de conséquence le pi'olil des juifs, il l';ml nommer C école voilairienm.
Mais parler ainsi, n'est-ce pas nous contredire et commettre une erreur historique? N'avons-nous pas présenté Voltaire comme l'ennemi acharné des juifs?
Oui, sans doute, Voltaire a été l'ennemi acharné des juifs; nous ajoutons même que dans sa rage il les eût exterminés, si cela eût été en son pouvoir. Néanmoins, le voltairianisme leur a été extrêmement favorable. Euxmêmes en conviennent, dans des termes implacables de vérité. « Si Voltaire nous a été funeste, le voltairianisme « nous a été éminemment utile ^ » — « Plus justes que « leur ennemi, les juifs lui accordent une admiration u qu'il mérite, en échange de son mépris qu'eux ne ce méritaient pas. Ils n'oublient pas que, si Voltaire les ce haïssait, son châtiment fut de leur être utile sans le ce savoir^. »
Voltaire ennemi des juifs, et le voltairianisme profit pour les juifs : quelle solution renversante! quelle bévue pour les esprits forts et quel châtiment! quelle leçon, et dire qu'on ne l'a pas comprise ! Si du moins la réflexion suivante pouvait servir à éclairer :
Choisie et douée de façon à aller jusqu'à la fin des siècles, la race juive, qui sait son immortalité et qui poursuit, sans que rien la décourage, un rêve de prépondérance, est patiente. Elle sait attendre, et réduit tout à profit, même ses ennemis. Les outrages ne l'étonnent pas: celui qui l'a outragée passe; elle, non. Et s'il advient que l'insulteur ait été également apostat du Christ et qu'il ait eu pour complices des populations apostates, la vengeance divine permet que son œuvre
' Archives Israélites, juin 1878, p. 324. '^ Ibid., mai 1882, p. 152-155.
nuisible profite aux juifs. Le voltairianisme en est un exemple saisissant. Voltaire a outragé les juifs, mais il a outragé bien davantage la divine figure du Christ. Punition : le voltairianisme est devenu profit pour les juifs. Comment cela? En affaiblissant, hélas ! chez les populations devenues voltairiennes l'esprit de foi et la gravité des mœurs antiques, de telle sorte que n'étant plus protégées par ce qui faisait leur supériorité, ces populations gâtées, dégénérées, en un mot voltairiennes, deviendront plus facilement, dans des étapes inconscientes, la proie des juifs en affaires privées, puis leur proie dans les affaires publiques. Yoilà comment les juifs ont pu dire avec une vérité implacable : Si Voltaire nom a été funeste^ le voltairianisme nous a été éminemment utile.
Voltaire a donc été un traître à l'égard des populations chrétiennes. Mais il n'est pas seul, il a un cortège : les encyclopédistes.
L'Encyclopédie fut en quelque sorte la bataille rangée du xvin* siècle contre le catholicisme. A côté de Voltaire, viennent combattre d'Àlembert, Diderot, Lalande, Lamettrie, Maupertuis, Gondorcet, et autres non moins tristement célèbres. Aussi, l'Encyclopédie fut « plutôt un fait qu'un livre* » et l'on doit l'apprécier autant politiquement que littérairement. Comme livre, l'Encyclopédie ne répondit pas à sa prétention pompeuse de former un répiTtoire universel et savant des connaissances humaines. Les encyclopédistes n'atteignirent pas leur but; ils n'élevèrent pas aux créations de l'esprit humain un monument digne de leur richesse et de leur
« Castii, //iW. wiiv., t. XVII, |> \M.
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gloire. Voltaire lui-même, leur compère et ami, jugea ainsi leur répertoire : L'Encyclopédie est un habit (F Arlequin où il y a quelques morceaux de bonne étoffe et trop de haillons. Mais, comme fait politique, l'Encyclopédie atteignit malheureusement son but; ses auteurs ne réussirent que trop bien à propager leurs doctrines et à faire pénétrer leur esprit dans la société; doctrines et esprit qui peuvent se résumer de la sorte : « Il n'est « presque pas un article de l'Encyclopédie qui ne prêche « le doute philosophique, le déisme, ou le matérialisme^ « ou rathéisme\ » L'Encyclopédie, comme assemblage d'écrivains déistes, matérialistes, athées, fut ce démon dont parle l'Evangile : son nom est légion.
Cette réunion sinistre, Voltaire en tête, projeta sur la malheureuse société chrétienne l'ombre du festin de Balthazar. En effet, ils sont célèbres, ces joyeux soupers où les convives philosophes, l'esprit échauffé par le vin et par la haine, se proposaient de ne rien laisser debout au ciel, sur la terre et dans le cœur de l'homme. Dans un de ces soupers, chez d'Alembert, Voltaire, eu regardant la compagnie, dit : Messieurs, je crois que le Christ se trouvera mal de cette séance. Et d'Alembert avoue, dans une de ses lettres, qu'en entendant leurs infûmes propos, les cheveux lui dressèrent sur la tête; il les prenait, écrit-il, pour les conmller's du prétoire de Pilatc.
Eh bien, ils écoutaient à la porte, les descendants des conseillers du prétoire! Ils durent se dire : le voltairianisme nous est utile.
' Lehas.
;iO PRINCII'AL KLÉMENT DE FOHMATION
Rousseau (1712-J778) est aussi un traître, et sa trahison a été d'autant plus dangereuse qu'il l'a dissimulée. Comme c'est lui qui est véritablement le pontife de la religion humanitaire, il importe de le juger selon la vérité, lui et son œuvre.
Des écrivains, fils des INations, l'ont jugé d'une manière loyale; qu'on permette à un fils d'Israël de lii juger, à leur suite, avec la même loyauté. Voici, d'abord, leur jugement :
A. SUR SES VICES ET SES MŒURS
H révéla lui-même dans ses Confessions ses vices et jusqu'à ses faiblesses. « Je charge, quoique avec répugnance, le baron de Ledcrliielm de vous porter un livre qui vient de paraître : ce sont les infâmes mémoires de Rousseau, intitulés Co«/i?.ssions. Il me paraît que ce peut être celles d'un valet de basse-cour et môme au-dessous de cet état, maussade en tout point, lunali(jue et vicieux de la manière la plus dégoûtante. Je ne reviens pas du culte que je lui ai rendu (car c'en était un) ; je ne me r.onsolerai pas qu'il en ait coûté la vie à l'il lustre David Hume (}iii, pour nie complaire, se chargea de conduire en Anj^leterre cet animal immonde. )) (Lettre i le la comtesse de Boufflers à llmtave III.)
« L'ancien la(}uais de M"" de Vercellier, de M. de GoUvon et de M. dt' Monlaigu. l'accusateur coupaljle d'une servante innocente, l'Iionunt! (]ui paya par le déshonneur la pitié ho.spitaliére d'une fennne, le père qui envoya tous ses enfants à l'hôpital, le narrateur cyuique des Confessions, ce n'est réellement j»as là
un législateur l)ieii vénérable ; mais le [(hilosophisme moderne, comme le polythéisme antique, ne tient pas à estimer sesdieux. » (l'oujouLAT, Révolution française, p. 25.)
B. SUR SON ORGUEIL
Se posant pour type moral de l'humanité, il tend à justifier systématiquement ses plus tristes égarements. « Que la trompette du jugement dernier sonne quand elle voudra... Être éternel, rassemble autour de moi l'innombrable foule de mes semblables; qu'ils écoutent mes confessions, qu'ils gémissent de mes iniquités, qu'ils rougissent dénies misères... et puis qu'un seul te dise, s'il ose, je fus meilleur que cet homme-là* \ » (Ca>tu, Hisl. univ., t. XVII, p. 157).)
C. SUR SON ERREUR FOND\MENTALE
La nature a fait V homme heureux et bon, la société le déprave et le fait misérable. Ainsi la société seule a tous les torts. D'après Rousseau, tout homme est un Adam primitif, semblable à une statue de marbre incorruptible qui, tombée dans un marais, a disparu depuis longtemps sous une croûte de moisissures et de vase, mais qui, délivrée de sa gaine fangeuse, peut remonter sur son piédestal avec toute la perfection de sa forme et toute la pureté de sa blanclieur. (Taine, l'Ancien Régime, p. 291.)
(( Rousseau est exquis, lorsqu'il commence son Contrat social par cette maxime retentissante : Uhomme est né libre, et par-
' Ouels exécrables sentiments d'orf^ueil dans ces autres extraits de sa correspondance, l'remière lettre à M. de Slalesherbes : « Je connais mes « grands défauts, et je sens vivement tous mes vices. Avec tout cela je « mourrai persuadé que, de tous les hommes que j'ai connus en ma vie, « nul no fut meilleur que moi. » — A M'"" IL, IG mars 1770 : « Vous « m'avez accordé do l'estime sur mes écrits; comme vous m'en accora doriez plus encore sur ma vie, si elle vous était connue, et davantage « encore sur mon cœur s'il était ouvert à vos yeux. Il n'en fut jamais un « meilleur, un plus tendre, un plus juste... Tous mes malheurs ne me 8 viennent que de mes vertus. » — A M"" de la Tour : « Celui qui ne « s'enthousiasme pas pour moi n'est pas digne de moi. »
tout il est dans les fers. Le contraire de cette folio assertion l'homme est né Uhre^ est la vérité... Le Christianisme l'a délivré. » (De Maistre, du Pape, p. 293-99.)
EN DIALECTIQUE
On l'a comparé à l'araignée effarouchée, solitaire et venimeuse. « Il n'y a pas de logicien plus serré. Sa démonstration se noue, maille à maille, pendant un, deux, trois volumes, comme un énorme filet sans issue, où, bon gré, mal gré, on reste pris. C'est un systématique qui, replié sur lui-même et les yeux obstinément fixés sur son rêve ou sur son principe, s'y enfonce chaque jour davantage, en dévide une à une les conséquences, et tient toujours sous sa main le réseau entier. N'y touchez pas. Comme une araignée effarouchée et solitaire, il a tout ourdi de sa propre substance, avec les plus chères convictions de son esprit, avec les plus intimes émotions de son cœur. Au moindre choc, il frémit, et, dans la défense, il est terrible, hors de lui, venimeux, même par exaspération contenue, par sensibilité blessée, acharné sur l'adversaire qu'il étouffe dans les fils tenaces et multipliés de sa toile, mais plus redoutable encore à lui-même qu'à ses ennemis, bientôt enlacé dans son propre rets, persuadé que la France et l'univers sont conjurés contre lui, et s'étranglant dans le lacs admirable qu'à force de logique et d'imagination il s'est construit. » (Taim:, l'Ancien Ilégime, p. 553-4.)
(( Ses écrits, connue sa vie, soni une contradiction perpétuelle. Il trace dans ses livres la peinture d'un âge d'or, tandis que sa vie est un blasphème et une malédiction continuelle. Rousseau méprise les grands et les i)etits, et pourtant il ne sait pas vivre sans leur estime ; il reconnaît un Dieu et pourtant il ne se confie pas en lui; il aime la vertu et pourtant il n'y croit pas ; il idol.llrc; la vêiilê cl il saciifie au mensonge; son existence est (•clic de riiommc <|iii se défie de ses semblables et n'espère point en la Divinité ; il veut enseigner à raisomier, et il déraisoime et se contredit continuel lement. C'est notre àmc (|u'il demande, mais pour la jeter dans les illusions et les erreurs, » (Cantitj liiitt. unit)., t. XVII, p. 158-159.)
E. — sui\ l'influence pernicieuse de ses
ÉCRITS, particulièrement DU CONTIiAT SOCIAL
« Rousseau a été puissant, autant que Voltaire, et l'on peut dire que la seconde moitié du siècle lui appartient. » (Tai.ne, rA7ic. Re'g., 354.)
« Rousseau fait frémir là où Voltaire ne fait que rire. Il se constitue l'organe des haines, des idées, des espérances du siècle; il en résulta qu'il les transmit comme des inspirations et avec une immense efficacité. » (Gantu, t. XVII, p. 159.)
« Romancier de l'état sauvage, à force d'exalter la vigueur du corps, la perfection des sens, et même les vertus de l'homme sauvage, il met l'état sauvage à la mode. » (De Ronald.)
« Sans égard aux origines et aux traditions historiques, avec une confiance absolue en sa propre infaillibilité, il brise l'œuvre pénible des siècles, disperse dans les airs l'héritage sacré des peuples, sans en connaître le prix ni avoir rien à mettre à la place. Aussi Rousseau deviendra l'idole des prétendus patriotes, des hommes de la Terreur; ils transporteront ses dépouilles au Panthéon et nommeront le Contrat social le phare de la Révolution. » (Goschler, Dictionnaire théologique^ t. XX, p. 474-8.)
Tel est Jean-Jacques Rousseau, jugé par les fils des Nations. Dans les traits de cette physionomie n'y a-t-il pas la préparation d'un traître? Qu'il soit donc permis à un fils d'Israël, qui aime les Nations rachetées par Jésus-Christ, de déposer aussi contre cet être malfaisant et de faire entrevoir le terme final de sa trahison.
Rousseau est la plus rare figure de traître qui se soit vue, parce que c'est lui qui, en apprenant aux peuples chrétiens à se dépouiller du chrétien pour se contenter de lliomme, a préparé leur infériorité et peut-être leur asservissement. En voici la preuve, bien simple à comprendre :
Rousseau demande dans tous ses écrits, particulièrement dans son Contrat social, que la société, pour en finir une bonne fois avec tous les désaccords qui déchirent son sein, et aussi pour réhabiliter tant de dégradés et de parias, recommence à nouveau ses 'âges en prenant l'idée (Vhomme comme base et point de départ. Quoi de plus inoffensif au premier abord, et même de plus généreux? Il se préparait là, cependant, la plus terrible trahison. Ce projet n'est-il pas, en effet, la plus sanglante injure envers Jésus-Christ, qui seul avait le droit de faire recommencer les siècles à l'humanité, parce qu'il était Dieu?
Mais ensuite, si ce point de départ est accepté — il le sera par la Révolution, il en sortira même la Révolution — le juif montera, mais le chrétien descendra. Pour le fils d'Israël qui de paria va redevenir homme, il y aura évidemment ascension; mais pour le chrétien, qui consentira à se dépouiller dans la vie publique de sa qualité de chrétien pour ne garder que son titre d'homme, il y aura décadence, dégradation volontaire. Or il est permis de s'humilier, mais jamais de se dégrader en abdiquant une qualité essentielle, intrinsèque. Pour un œil perspicace (celui de Satan), les choses ne s'arrêteront pas là. La décadence du chrétien ne s'arrêtera pas au niveau do l'homme, comme aussi l'ascension du juif ne se bornera pas à être l'égal du chrétien.... Une terrible trahison se prépare donc. Le perfide Contrat social de Housseau va devenir pour les malheureuses Nations chrétiennes, ce que le lit détourné de l'Kuphrate fut pour le peuple endormi de Rabylone. A travers le lit de l'Euphrate, r;iniH''(; de Cyrus passa et Rabylone fut
surprise. A travers le Contrat social de Rousseau, les hébreux passeront et feront main basse sur bien des choses dans la société.
Les frivoles salons français du xvni* siècle sont également bien coupables de trahison.
« Au xvm* siècle la France est un salon*. » Rien n'est plus vrai.
Ces salons deviennent d'abord, avec empressement, l'écho du rire sarcastique et libertin de Voltaire. Ils y étaient préparés. « Une grande erreur, c'est de penser « que l'incrédulité date de Voltaire, de Rousseau et des te Encyclopédistes. Avant l'apparition de ces hommes, la « société française était pervertie. Pendant que la piété « du vieux roi Louis XIV changeait trop de courtisans ce en hypocrites, l'irréligion railleuse et libertine avait ce ses réunions secrètes; l'épicurisme incroyant était ce représenté par le prince de Conti, le duc de Vendôme ce et son frère le grand prieur, le duc de Sully, le mar- (c quis de la Fare, et par des abbés tels que Ghaulieu, ce qui oubliait les leçons de l'Évangile pour suivre celles c< d'Horace, d'Ovide, et de Catulle. Les plus grands K noms, les positions qui auraient dû le plus se res- « pecter, se précipitaient dans le vice élégant et les
* Tawe, l'Ancien Régime, p. 158.
ce eacliantemenls de l'orgie. Ninon, qui vil à ses pieds ce les Longueville, les Coligny, les d'xUbret, les d'Estrées, ce les Clérambault, les La Châtre, n'affichait-elle pas des ce sentiments antichrétiens? Si vous mviez, dit M"" de ce Sévigné, comme elle dogmatise sur la religion, cela « vous ferait horreur.
ce Le Régent, qui ne croyait à rien qu'à l'alchimie, ce et dont le nom est resté dans l'histoire comme la plus ce complète expression de l'immoralité, ses amis les ce d'Effiat, les Canillac, les Noce, les Brancas; le carce dinal Dubois, ce phénomène de corruption qui vendit ce son âme au diable et son pays à l'Angleterre; ces ce roués qui dans des soupers célèbres ajoutaient à ce l'ivresse du vin l'ivresse des obscénités et des propos ce impies ; tous ces seigneurs de la Régence qui souillèce rent leurs blasons et tournèrent le dos à la gloire de ce leurs aïeux, enfin tous les hommes de triste renomec mée qui ferment le xvii* siècle et ouvrent le xvni% et avaient-ils attendu Voltaire pour déj)ouiller le vetece ment de la vieille foi? Hélas! non, et le fils de France çois Arouet eut pour parrain, pour guide de ses plus ce jeunes ans, l'abbé de Châteauneuf, le dernier adora- « tour de Ninon, et Voltaire enftmt respira l'air du vice <( et de l'incrédulité*. » Aussi, lorsque l'enfant fut devenu homme et que son éclat de rire retentit contre la religion, les salons français s'empressèrent-ils de le répercuter, ee Jusque-là < quand on attaquait la religion, ce on l'attaquait comme une chose sérieuse; le xvm" siècle ce l'attaqua par le rire. Le rire passa des philosophes aux
* PouJOOLAT, Révolution française, p. 17-18.
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<c gens de la cour, des académies dans les salons; il te atteignit les marches du trône ; on le vit sur les lèvres c( du prêtre ; il prit place au sanctuaire du foyer domes- « tique, entre la mère et les enfants. Et de quoi donc, '/ grand Dieu ! de quoi riaient-ils tous? Us riaient de ce Jésus-Christ et de l'Évangile! Et c'était la France*!...» Favorables au rire sarcastique et libertin de Voltaire et des Encyclopédistes, les salons français ne le furent pas moins au dogmatisme de Rousseau.
Au xvm* siècle, tous les salons de France dogmatisent, tout le monde veut être philosophe. « Dans cette fête permanente que cette brillante société française se donne à elle-même, la philosophie est la pièce principale. Sans la philosophie, le badinage ordinaire serait fade. Elle est une sorte d'opéra supérieur où défilent et s'entre-choquent, tantôt en costume grave, tantôt sous un déguisement comique, toutes les grandes idées qui peuvent intéresser une tête pensante. Point de dîner ni de souper où elle n'ait sa place. On est à table au milieu d'un luxe délicat, parmi des femmes souriantes et parées, avec des hommes instruits et aimables, dans une société choisie où l'intelligence est prompte et le commerce est sûr. Dès le second service, la verve fait explosion, les saillies éclatent, les esprits flambent ou pétillent. Peut-on s'empêcher au dessert de mettre en bons mots les choses les plus graves? Vers le café arrive la question de l'immortalité de l'âme et de l'existence de Dieu\ » Entre tous les déplorables résultats de ce
* Discours sur la vocalion de la Nation française, par Lacordaire. - Taine, l'Ancien Régime, p. ô6f)-3G7.
dogmatisme des salons, ce qu'on nommait gentillement le retour à la nature a contribué, plus qu'on ne saurait le dire, à l'éclosion et au développement de la société humanitaire. Rousseau et les encyclopédistes préconisaient en doctrine ce retour à la nature; les salons français se chargèrent de traduire la doctrine en actes. « Rousseau prêche en périodes travaillées le charme de « la vie sauvage, et les petits maîtres rêvent au bonheur « de coucher nus dans la forêt vierge*. » — « Saintce Lambert est applaudi, lorsqu'à souper, levant un « verre de Champagne, il propose le retour à la nature « et les mœurs d'Otaïti*. » Compris sous une forme plus convenable, ce retour à la nature n'en est pas moins dangereux: « On bâtit dans son parc un petit temple à ce l'Amitié. On dresse dans son cabinet un petit autel à ce la Bienfaisance". » Dans ce petit temple, au pied de ce petit autel, en vérité où était le chrétien? Trahison! Ces rires, ces licences sous toutes les formes, ces divertissements tout à la fois frondeurs et païens, ce gaspillage, en un mot, des doctrines et des mœurs chrétiennes, en amène un autre, où les salons français commencent à trouver un de leurs châtiments : le gaspillage du patrimoine des familles et des antiques économies chrétiennes. L'idée qu'on se faisait alors de l'argent était celle-ci : Épargné, entassé^ l'arr/ent, au lieu d'être un fleuve f est une mare inutile et qui aent mauvaise
♦ Tai.ne, l'Ancien Régime, p. 209.
« « Souper cliez M"" (JuiiiaiiU, la comédienne, avec Saint-Lambert, le prince de...., Duclos et M""' d'Épinay. » — Ibid., p. 372. 5 Ibid., p. 218.
« Ibid., p. 169
Certes, pareil dicton devait exciter grandement le rire et l'espérance au foyer hébraïque : là, l'épargne n'estelle pas la force?... « Les grosses dépenses ruinaient « les familles, ce qui les contraignait de faire taire « leurs prétentions aristocratiques, pour s'allier à la <c roture opulente, et jeter, comme on disait, du fumier ce bourgeois sur les terfes féodales. Louis XIV avait c< naguère cajolé le banquier juif Samuel Bernard ; c( l'aristocratie prit exemple sur lui sans imiter sa « dignité et humilia ses quartiers devant un coffre- « fort*. »
En résumé, par leur esprit sceptique, libertin et {rondeur, et par leur retour à lanature, les salons français du xvm* siècle préparent, dans la vie pratique, la substitution de la société humanitaire à la société chrétienne ; et par besoin de l'or pour leurs divertissements et leurs folies ils préparent le sceptre à l'oi' des juifs.
Celte société humanitaire qui se forme est le péché de l'Europe. Chaque nation, ce semble, y est représentée par un personnage de péché. Luther a commencé le péché européen au nom de l'Allemagne. Voltaire y
' Cantu, Hist. Univ., t. XVII, p. 95. — A la cour de Louis XIV, le célèbre Samuel Bernard aida plusieurs fois TÈtat de ses finances; sa forlune colossale était un nouvel exemple de cette opulence dont les banquiers juifs avaient si souvent offert le spectacle. (Les Juifs en France, par Bédar- KIDE, p. 392.)
526 PRINCIl'AI. ÉLÉMENT DE FORMATION
introduit la France, aidé des salons français. Rousseau y dogmatise au nom de Genève. L'Autriche va s'y trouver engagée par Joseph II; et l'Angleterre y aura aussi son rôle.
En quoi donc Joseph II (1765-1790) a-t-il contribué à former la société humanitaire? et de quelle manière a-t-il trahi à son tour les intérêts du peuple catholique? Il faut répondre qu'avec lui le philosophisme est demnu (/ouveniementaL Si Rousseau est le pontife du nouvel ordre de choses, Joseph II en est le prince protecteur. Du philosophe de Genève est venu le programme, mais son application commence dans les Etats de l'Empereur d'Autriche. C'est ce prince qui pose officiellement la première pierre de la nouvelle société.
En effet, pour que le philosophisme pût réussir à devenir gouvernemental, il fallait deux choses : que la société catholique fût abaissée, contrariée dans ses membres et ses institutions, et que, d'autre part, les idées philosophiques, encyclopédiques, fussent protégées. A cette tache ingrate, vraie trahison, s'appliqua durant tout son règne le fils de la grande Marie-Thérèse, empereur de la catholique Autriche. Il y a, de lui, cette lettre à un cardinal : <c Du moment où je suis monté sur le « trône, j'ai fait de la philosophie la législatrice de « mon ('mj)ire. L'Autriche en recevra une forme nouu velle.... Je déteste la superstition, je supprimerai les « couvents, c'est h eux (fu'on doit la décadcMu-e de l'es- <( prit humain '... >>
* LcUro de l'Empereur nii t-.ar<liii.-il Arz.-ui, cKéo par Cantu, t. XVII, p. 432-4ri3.
La religion catholique fut donc humiliée, ahaissée. On peut dire que Joseph II chercha à lui ôter tous ses rayons, à la détériorer, à la priver de tout ce qui rappelait aux populations son origine céleste, sa mission divine, la réduisant à n'être qu'une branche d'administration, placée sous la direction de la police, comme les autres branches d'administration de son. empire. N'est-il pas, en effet, l'auteur d'un système de bureaucratie despotique, qui plaça sous la tutelle de la police toute manifestation libre et spontanée de l'Eglise, et qui, en conservant le nom de Joseph II dans l'histoire, l'entoure d'une triste auréole? Le joséphisme, c'est le nom qui est resté à ce système politico-ecclésiastique qui soumit l'Église d'Autriche à la plus tyrannique bureaucratie. Rapports avec Rome, liberté de la chaire, enseignement dans les séminaires, toutes ces choses sacro-saintes furent indignement traitées à la baguette. « H abolit « tous les couvents voués à la vie contemplative. Les ic ordres qu'il toléra furent obligés de se livrer à l'en- « seignement, et il les dispensa de chanter au chœur ic ainsi que de toutes les autres pratiquas nuisibles à la ce santé. Des ordonnances de police, réglant le culte, le K dépouillèrent de ses formes, si belles et si variées. ce On arrêta jusqu'au nombre des cierges de la grand'- (( messe; pour économiser le bois, on prescrivit de ce coudre les morts dans des sacs au lieu de les ensec< velir dans des bières* . » Toutes ces mesures minutieuses firent plaisamment appeler l'empereur par Frédéric de Prusse : mon frère le sacristain. Hélas ! ce roi
1 Ilisl. de Joseph II, par Pacanei,. — Castu, f . XVII, p. 431-432.
sacristain obéissait au programme du pontife de Genève, et d'autres rois deviendront, de par la Révolution, sacristains comme lui !
En même temps qu'il humiliait ainsi l'Eglise, Joseph II faisait de la philosophie, comme il l'avait écrit, la légklatricc de son empire. Le philosophisme a considéré l'empereur comme le plus fidèle de ses adeptes. Il n'a eu que trop raison*. « Joseph II appliquait les « généralités abstraites, dont on faisait alors grand « bruit, et qui tendaient à un but sans tenir compte « des moyens ^ » Ce but était de réformer la société, de refondre en quelque sorte les hommes. Joseph II prit au sérieux cette entreprise. Non content de son dessein d'améliorer, il voulut tout refaire, sans se préoccuper ni des races, ni des coutumes, ni des sentiments; il se })roposait môme d'obliger tous ses sujets à parler le même langage. Il publia dans les trois premières années de son règne trois cent soixante-dix ordonnances. Quiconque résistait était « un coquin ». Il considérait les hommes « comme une argile faite pour être façonnée « au gré de l'ouvrier"' ». Aussi était-il dur*. Certes, le philosophisme devait battre des mains en voyant le royal manœuvre réaliser ainsi ses plans, et broyer au besoin
* Une curieuse brochure révèle comment le philosophisme s'y prit pour entraîner l'empeivur dans ses desseins ; ello fut publiée en 1774, à Lausanne, par I,anjuin!iis. ancien bénédictin, sous ce litre : Le Monarque accompli, ou l'r<)(ii(jp.t tir Ixmtt^, <lr savoir et de snxfessc, qui fout Vdioge. de Sa Majetlé impériale Joseph 11, et qui rendent cet auguste monarque si précieux à l'humanité.
* Canto, t. XVII, p. 424.
' Cantu, ihid., p. 4'2').
* Marie-Thérèse l'aimnil ppn. '< le jn^c ;iiil inossier et dur de cœur ». (Selon Cote, Cantd, p. 4'23.)
pour cimenter*! La Révolution fera plus violemment, mais pas différemment.
De cet abaissement de l'Église et de cette glorification pratique du philosophisme devait naître un acte considérable, tristesse pour l'Église, enthousiasme pour les philosophes, porte ouverte pour les juifs : l'édit de tolérance de 1781. « Persuadé de la grande utilité qui ressort pour la religion et l'État d'une véritable tolérance chrétienne », Joseph II ordonne de tolérer tous les cultes non catholiques, et leur libre exercice dans le particulier. L'édit profita aussi aux juifs. L'empereur leur accorda la faculté « de fréquenter les écoles chrécc tiennes, les lycées et les universités, avec le droit (c d'obtenir les grades de docteur en philosophie, en « médecine ou en droit, et d'exercer toutes les proteste sions^ ». Leur puissance en Autriche date decetédit.
Un auteur Israélite a dit avec reconnaissance : « Sur « le trône impérial d'Autriche est monté, à la fin du « siècle dernier, un monarque qui prit à tâche de rendre (c le sourire aux lèvres du juif, blèmies par la douleur « et la honte' . » C'est vrai, il rendit le sourire aux lèvres blémies dupeuple juif ; mais il le fit disparaître des lèvres de sa sainte mère l'Église, abreuvée par lui d'outrages ^'
* Il disait : « Souverain d'un grand empire, je dois embrasser d'un coup d'œil l'ensemble de mes États, sans écouter chaque fois les cris de quelques provinces qui ne connaissent qu'elles-mêmes. Le bien des particuliers est une chimère et je le sacrifie au bien général. (Cantd, XVU p. 427.)
* Hist. des juifs modernes, par Halévt, p. 155-156. — Hist. des juifs, par Gbaetz, t. XI, p. 74-76.
^ Lettres de Lombroso à Consoni, V° et VI° lettre.
* Il y a quelque chose de douloureux dans la fin de ce prince, qui disait : « On a ordonné des prières publiques pour ma guérison, je le sais ; mais « je sais aussi que la majeure partie de mes sujets ne m'aime pas. A quoi
Chose remarquable, Joseph II et Louis XYI entreprirent presque à la même heure l'émancipation des israélites, et tous deux ont entouré les pauvres enfants d'Israël des mêmes bienfaits. Et cependant leur œuvre ne se ressemble pas. C'est que l'esprit en était tout différent. Chez Louis XVI, l'émancipation s'inspira de la charité chrétienne ; chez Joseph II, de la philosophie. Tout en voulant réhabiliter les juifs, Louis XVI veillait avec une sollicitude jalouse sur les intérêts du peuple catholique; Joseph II les a trahis par le joséphisme.
Comme origines de la société humanitaire, nous avons déjà trouvé : le voltairianisme, le dogmatisme de Rousseau, le scepticisme et la licence des salons français, le philosophisme gouvernemental de Joseph H. A leur suite doit se placer Végoïsme anglais.
Un observateur aussi profond que désintéressé a tracé ce tableau de l'Angleterre : « Il est en Europe 'c une nation redoutable par son immense pouvoir et « digne d'être honorée à cause des grands pas qu'elle <c a fait faire aux sciences et aux arts; une nation qui <c tient en ses mains, sur toute la surface du glolx^, « des moyens puissants d'action, qu'elle sait employer
a peuvent servir des prières qui no. pnrlent pas du cœur, et qui le font « mentir î »
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« avec une sagacité et une astuce véritablement admi- « râbles. Gomme cette nation a été la première, dans « les temps modernes, à parcourir les phases diverses « d'une révolution religieuse et politique, elle a étudié « les passions dans leur paroxysme et le crime sous K toutes ses formes. Toutes sortes de ressorts lui sont « connues. Elle ne se laisse point abuser par les vains « noms dont se couvrent, aux époques de révolutions, ce les passions et les intérêts. Sa sensibilité est trop « émoussée pour qu'il soit facile d'exciter chez elle les ce tourments qui ont inondé d'autres pays de sang et de (c larmes. Au milieu de l'agitation et de la chaleur des ce disputes, elle sait maintenir sa paix intérieure; et ce quoiqu'il soit permis de présager pour elle, dans un K avenir plus ou moins éloigné, des situations péril- K leuses, elle jouit, en attendant, du calme que lui ce assurent sa constitution, ses habitudes, ses richesses, ce et surtout l'Océan, qui lui forme une ceinture. Placée u dans une situation si avantageuse, cette nation épie la '( marche des autres peuples, pour les atteler à son ce char, s'ils ont la simplicité d'écouter ses flatteries; ce elle tache du moins d'entraver leur marche, lorsu qu'une noble indépendance les soustrait à son incc fluence. Toujours attentive à s'agrandir par les arts ;e et par une politique éminemment mercantile, elle ce parvient à couvrir d'un voile les intérêts grossiers ce qui la meuvent. La religion et les idées politiques, ee lorsqu'il s'agitd'un autre peuple, lui sont parfaitement ce indifférentes; elle sait néanmoins se servir de ces ce armes avec adresse pour se faire des amis, pour ce renverser ses adversaires, et les prendre tous dans
« ce filet que ses marchands tiennent continuellement « tendu aux quatre coins du globe*. >)
Comme ce tableau rend pensif! Voilà donc une nation qui ayant, la première, connu et expérimenté, à l'époque de Charles ?■" et de Cromwell, ce que c'est que la Révolution, a eu le talent de s'en débarrasser, d'en rejeter le venin chez les autres peuples ses frères, et de l'y entretenir. Ab aquilone pandetur malum^j dit la Bible : de l'aquilon descendra le mal; l'Angleterre s'est chargée de justifier une fois de plus la prophétie. Placée en quelque sorte, par sa situation topographique, dans les flancs de l'aquilon, elle s'est transformée d'Ile des Saints qiïeWe était primitivement, en région impitoyable d'où sont descendues bien des tempêtes sur l'Europe et le reste du monde. Mais la Bible dont l'Angleterre a su se faire un moyen de gouvernement, ne dit-elle pas également : Le Seigneur déteste celui qui sème des dissensions entre les frères'"? Loin de nous, certes, la pensée de méconnaître les solides et précieuses qualités du peuple anglais, sa prévoyance, sa prudence, son habileté dans l'exécution, sa persévérance, et ce qui est comme l'incarnation de ces qualités, l'imposante pléiade de ses hommes d'État. « Ces hommes « d'État recherchent soigneusement ce qui peut les aidei' « ou leur faire obstacle chez toutes les nations. Ils ne « s'arrêtent pas à l'ordre politique; ils pénètrent dans <( le cœur même de chaque société; ils démêlent quel ' en est le principe vital, quelles sont les causes de la
' IIai.hès, le Protestant iKiiie comparé au Catholiciutnr, 1. 1, cliap. xii. * Jéhkmik, I, 14.
' Proverbes, vi, lu.
« force et de l'énergie de chaque peuple ^ » Si ce besoin de rechercher et de démêler chez les autres peuples n'avait pour objectif que la sauvegarde des inlérèls anglais dans une défensive loyale, il n'y aurait rien à dire. Mais ne recherchent-ils pas et ne démêlentils pas chez les autres afin de pousser au développement des mauvaises passions, et au besoin de souffler la tempête? Voilà le mal, ab aquilone malum! Au xviii'" siècle, cette île est comme le laboratoire où tous les poisons se préparent. Découverts ailleurs, ils viennent se faire préparer en Angleterre, pour circuler, de là, dans les veines de rEuro[)e. Avant son voyage sur le sol anglais. Voltaire n'était qu'un poète brillant, sceptique seulement par saillies; quand il revint d'Angleterre, nourri de l'Impiété de Chubb, de Tindal, et autres, il avait ajouté un scepticisme érudità son scepticisme de bel esprit. « Avant qiie Voltaire connût « l'Amjleterre et Locke, a éciil Victor Cousin, il « nétait pas Voltairôj et le xviii" siècle se cherchait (c encore.... Pour devenir un chef (T école, il fallut « quil rencontrât^ dans un pays voisin, un grand « parti en possession de toute une doctrine. En « arrivant en. Angleterre, Voltaire n'était qu'un c( jjoète mécontent, l'Aïujleterre nous le rendit phi- « losophe. )) Quand Rousseau fut condamné à Paris et à Genève pour les hardiesses du Contrat social, c'est au foyer du philosophe anglais Hume qu'il trouva refuge et protection. Ainsi des autres génies malfaisants qui ont fomenté les tempêtes de ce siècle :
* Balhès, le Protestantisme comparé au Catholicitme, t. I, ch. xu.
l'Angleterre leur a fourni leurs ailes funèbres'! Il n'est donc que trop vrai, l'égoïsme anglais a utilisé l'erreur et le mal contre le continent, contre des nations sœurs. La société humanitaire dont les pernicieux éléments étaient ainsi favorisés à mesure qu'ils paraissaient, s'est prodigieusement développée grâce à cet égoïsme. N'y a-t-il pas eu, en cela, la plus déplorable trahison des intérêts du peuple chrétien? En vérité, les juifs se sont-ils montrés plus égoïstes que les Anglais, à l'égard des Nations?...
Il y a un confluent secret de toutes ces trahisons.
Voltaire et les encyclopédistes renversent les palissades de la société chrétienne, en substituant à l'esprit chrétien l'esprit sceptique, frondeur et libertin, les palissades tombent, et la société humanitaire va s'édifier : Rousseau en fournit les bases, les salons français y entraînent les mœurs, Joseph II y introduit le gouvernement. L'égoïsme anglais {)rolèg(*, partout où ils surgissent, les germes et les éléments de la sinistre société.
Cependant le christianisme était puissance publique encore trop solidement assise, pour qu(^ la nouvelle société se risquAt à grandir en public et en rivale. C'est pourquoi les ténîîbres sont appelées comme aides, et les
* u Quiconque aspirait à de libres idées les demandait à l'Angleterre. j> Unto, XVII, p. 109-liO.
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sociétés secrètes deviennent en quelque sorte l'enclos (le construction, les chantiers où se préparent les diverses pièces de la société humanitaire.
Nous n'avons pas à rechercher ici les origines des sociétés secrètes. Ce qu'il importe de faire remarquer, c'est que, malgré certaines apparences de respc^ct religieux qui ont pu entourer ces origines et tromper les simples, les sociétés secrètes, diversifiées dans leurs modes comme dans leurs loges, ont tout(;s le même fond, poursuivent le môme but : supprimer le Christ, se débarrasser de lui pour s'en tenir à l'humanité^ et au besoin la déifier. Elles n'ont rien de Dieu puisqu'elles suppriment son Christ; elles émanent de l'adversaire de Dieu. Aussi, au xvni' siècle, apparaissent-elles comme le conlluent de toutes les trahisons énumérées plus haut. Voltaire en est un des chefs suprêmes ; sa plume venimeuse d(;vient le plus solide marteau de la destruction maçonnique. Tous les encyclopédistes en sont membres. Les salons français y font leur entrée à la suite du duc d'Antin, élu grand maître en 1736'. Le gouvernement anglais les encourage dans le reste de l'Europe, et Joseph Il exécute leurs ordres. A mesure que philosophe ou prince trahit la cause du Christ et les intérêts du peuple chrétien, il sent le besoin de pactiser avec les ténèbres.
Nous avons écarté la question des origines des sociétés secrètes; mais ce qui est capital comme observation, c'est que vers la fin du xvni'' siècle, ces diverses
' d En 1736, après le départ de lord Harinonester, second grand maître a de France, la Cour donna à entendre que, si le choix tombait sur un « Français, il serait mis à la Bastille. Le duc d'Antin lut cependant élu, et « sous lui la maçonnerie française parvint à s'établir à demeure. » (Cahtu, t. XVII, p. 10-2.)
sociétés viennent confondre et perdre leurs dénominations particulières de Manichéens, Albigeois, Templiers, Sociniens, Martinistes, Illuminés, etc., dans la dénomination synthétique de Francs-Maçùns. La Franc- Maçonnerie est le vaste abîme qui reçoit, avec les trahisons du xvm^ siècle, les vapeurs et les pestilences des siècles précédents, noirs affluents d'apostasie ! Il semble que sur elle plane la parole vengeresse du Prophète : Voici que V enfer a étendu ses entrailles, et qu'il a ouvert sa gueule jusqu'à V infini; et tout ce qu'il y a de puissant, d'illustre et de glorieux, avec tout le peuple, y descendrai Tout descend dans la Franc- Maçonnerie !
Mais la Franc-Maçonnerie elle-même, comme le vollairianisme, comme les autres trahisons, va profiter amplement aux juifs, surabondamment, puisqu'elle est le confluent des trahisons. Il viendra un temps où ce cri d'alarme se fera entendre : « Le judaïsme gouverne « le monde, et il faut nécessairement conclure ou que la « maçonnerie s'est faite juive, ou que le judaïsme s'est « fait franc-maçon*, w
C'est au xv!]!" siècle que cela s'est préparé. Un chapitre spécial est nécessaire à cet éclaircissement.
* ISAIK, cIlUp. V, ■14.
* Hcvuc des questions historiques, Ql" livraison, 1" avril 1882.
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I. Assemblée clandestine à Williemsbad en Na;ssau C1781) : redoutable par la concentration de toutes les forces maçonniques. Elle i)réscnle aussi colle particularité grave : l'admissibilité des juifs dans la franc-maçonnerie. — II. Exa;,'éralion d'une thèse qui suppose les juifs organises en vaste société secrète depuis leur dispersion générale, inspirant les autres sociétés secrètes, et poursuivant un plan d'ensemble contre la sociélé cbrétienne. — 111. Ce qui est historiquement vrai : jusqu'au xviii" siècle, il y a des afiinités et des liaisons passagères entre les sociétés secrètes et le judaïsme. Haine commune contre le christianisme. Emprunts faits à la Cabale. Toutefois, rien ne prouve que les juifs soient les inspirateurs directs ni les membres de ces sociétés. Preuves môme du contraire. — IV. Mais, au xvm" siècle, la franc-maçonnerie s'ouvre devant eux. Explication très probable de la manière dont s'est faite leur admission à l'époque de rassemblée clandestine de Wilhemsi)ad. — V. Les loges maçonniques se préparent à prendre" en mains la cause de leur émancipation.
Dans l'année 1781, une assemblée clandestine se tenait à AVillienisbad, localité située dans le Hanau, à deux ou trois lieues de Franciort sur le Mein. Elle
devait prendre dans l'histoire le nom de couvent de Wilhemsbad.
A ce convent, toutes les sociétés secrètes se trouvent réunies. Elles se sont appelées d'un Lout de la terre à l'autre, comme des oiseaux sinistres auxquels on aurait fait comprendre que le cadavre de l'ancien ordre social se prépare et leur sera livré.
Le dangereux professeur Weishaupt*, fondateur de la trop fameuse secte Vlllnminisme allemand, a été l'inspirateur du projet, et c'est le duc Ferdinand de Brunswick, un des généraux de Frédéric II, qui préside, comme grand maître, la concentration maçonnique qui va s'accomplir. « Sous l'inspiration secrète de « Weishaupt et sur la convocation officielle du duc de « Brunswick, de toutes les parties de l'Europe, du fond « de l'Amérique et des confins mêmes de l'Asie, étaient « accourus les agents et les députés des sociétés secrè-
* Adam Weisuaopt élait professeur de droit à l'universitô d'Ingolstadt. Plein de haine et d'astuce, il enseignait dans son programme de riHuminisme : (ju'on devait procéda' avec la plus grande prudence, et laisser subsister d'abord le nom de religion et celui de christianisme, en leur substituant peu à peu la raison. — a De son sanctuaire à Ingolstadt, il préa sidait à tous les conjurés; empereur souterrain, il eut bientôt plus de a villes dans sa conspiration que le chef du saint-empire romain n'en avait < sous son domaine. La facilité avec laquelle les illuminés s'introduisaient « dans les loges nia(;onni(pies et la prépondérance que les mystères de « Weishaupt y acquéraient chaque jour, exjiliquent celte extension si a étonnante. Chose incroyahle! indépendamment des adeptes de toutes les a classes, l'illuminisnK! compta dans son sein des princes souverains. Il y a en eut cinq, en Allemagne, gui s'y agrégh-ent. Ces dupes illustres ne « se doutaient pas sans doute de l'aversion du fondateur pour toute espèce c de dé|tendance; Weishaupt leur avait dissimulé probablement le ser- « ment qu'il faisait pnHcr, dans le dernier grade, de détcMler les rois; 0 il ne leur avait révélé que ce (pi'il pouvait din- i\ ces princes incréa dulcs, sans les blesser, savoir : ses projets hostiles contre la religion et a son horreur pour les prêtres. » Ukiiuikh, Dictionnaire de théologie, au mot Illuminisnie.
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ce les. C'étaient en quelque sorte tous les éléments du « chaos maçonnique, dit Barruel, réunis dans le même u antre'. » Il y a là des noms de toutes les classes : Weishaupt, Knigge, Villermoz, la Cliappe de la Ilenzière, le comte de Virieu, le marquis de Cliefdebien, etc., etc. Le roi de Prusse, le prince de Saxe- Cobourg- et d'autres princes sont, de loin, favorables aux doctrines de l'assemblée *. Les débris des anciennes sociétés secrètes, templières, albigeoises, manicbénnes, sociniennes, cabalistiques, s'y rencontrent avec les nouvelles sectes d'illuminés, do martinistes, de perfeclibilistes, de francs-maçons, de rose-croix, de voyants, d'esprits du troisième ciel, de swcdenborgiens, d'amis réunis : le vieux levain et le levain nouveau!
Quels furent les secrets communiqués et les résolutions adoptées dans ce sinistre couvent? L'histoire n'en a su quelque chose que par des dépositions privées.
Je ne vous dirai pas les secrets que f apporte; mais ce que je crois pouvoir vous dire, cest qu'il se trame une compiralioii si bien ourdie et si profonde, qu'il sera bien difficile à la reliqiou et aux gouvernements de ne pas succomber : aveu du comte de Virieu, délégué au convent de Wilhemsbad par les martinistes français \
* Descuamps, les Sociétés secrètes, avec les notes et documents recueillis par M. Claudio Jaset, t. II, p. 105-106. — UAnnuEL, Mémoires sur le Jacobinisme.
* Descuamps, ibid., p. 106 et suiv.
' Celte réponse fut faite par M. de Virieu au comte de Gillière, qui le pressait en public de ses saillies. — Daiikuel, qui la rapporte dans ses Mémoires sur le Jacobinisme, t. IV, p. US) et 120, ajoute : « M. de Virieu a avait un très grand fonds de probité et de droiture. Ce qu'il avait appris « dans sa députation lui inspira tant d'honeur pour les mystères, qu'il y
Le cardinal Caprara, alors nonce apostolique à Vienne, se faisant l'écho de ce qui lui avait été communiqué, adressa au Pape, en 1787, un mémoire qu'il concluait par ces paroles prophétiques : Le danger approche, car de tous ces rêves imemés de rUluminisme ou du franc-maçonnisme il doit sortir une effrayante réalité. Les visionnaires ont leur temps, la révolution qiiils présagent aura le sien\
Ces dépositions étaient très graves. Mais le fait seul de la concentration de toutes les sociétés occultes dans la franc-maçonnerie projetait une lueur suffisamment effrayante sur ce qui avait pu se décider au convent de Wilhemsbad.
Une autre particularité redoutable s'y était aussi rencontrée : le judaïsme y avait été admis. (Non pas, certes, le judaïsme honnête, mais un judaïsme perverti, comme tant de chrétiens, hélas! dégénérés.)
Mais quoi ! dans cette admission du judaïsme y a-t-il quelque chose qui doive surprendre, et surtout apparaître comme un danger nouveau? Les juifs n'ont-ils donc pas été, à travers tous les siècles du christianisme, les membres-nés des sociétés secrètes?
beaucoup moins qu'on le suppose généralement. 11 y a ici des explications importantes à présenter.
a renonça absolument et devint un hommo très religieux et très zélé contre a les Jacobins.
CiiÉTi.>KAU-J()LY, l'Eglinr rotiinine en face, de la liévolutioii, t. I. — Des- I »\vi'^, IfS' Socirlr'n tifcrrirs. t. II. p. \\T>.
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Une opinion s'est propagée aujourd'hui qui prétend « qu'un centre de commandement et de direction a te toujours existé chez les juifs depuis leur dispersion « générale jusqu'à nos jours; que celte direction se « trouve aux mains de princes occultes, dont la succes- « sion se perpétue régulièrement ; et qu'ainsi la nation ce juive a toujours été conduite- comme une immense « société secrète qui donne à son tour l'impulsion aux « autres sociétés secrètes'. )>
C'est là une thèse exagérée, aussi en désaccord avec les textes des divines Ecritures qu'avec les données de l'histoire.
En (iffet :
1° L'Ecriture dit à propos du châtiment des juifs : Je disperserait dit le Seigneur, la maison irhia'rl dans tontes les nations par une agitation semblable à celle que Von donne au blé quand on le secoue dans un crible; et un seul grain ne tombera pas à terre, mais sera poussé au loin par V ébranlement gênéraT-. Toutes les Nations ont exécuté cet ordre. Le peuple juif dispersé au milieu d'elles a parfaitement
* Thèse soutenue par M. Gougenot «es Moi-sseadx, dans son livre le Juif, le Judaïsme et la Judaïsation des peuples chrétiens; par M. de SAiM-AxonÉ, dans son livre Francs-maçons et Juifs; et par M. Tabbé Chabauty dans son livre les Juifs, nos maîtres.
' Amos, chap. IX, 9.
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ressemblé aux grains de blé qu'une violente agitation sépare en les poussant en divers lieux. Mais, si on les suppose dirigés, organisés dans leur dispersion et relevant d'un centre constant, quoique occulte, cet état d'agitation et de pêle-mêle général cesse ; ils ne sont plus criblés, mais organisés. Le crible de Dieu reçoit un démenti.
'2" L'Écriture dit encore : Durant de longs jours les enfants iVIsraH seront saiu roi., sans prince, sans sacrifice, sans autel \.. Le texte du propliète Osée est formel : sans prince comme sans sacrifice et sans autel. Il ne saurait donc être question de princes qui auraient commandé et dirigé tout le corps de la nation dispersée et dont la succession régulière, quoique cacliée, se serait perpétuée*.
^ Osi^E, cliap. m, 4.
* Ce qui a dil induire en erreur les soutenants de cette thèse, c'est très probalileinent le titre de Princes de la captivité que prirent, nprès la dispersion générale, les chefs des juifs en Orient. Or ce titre a été plus fictif que réel, et absolument nul comme centre d'autorité sur tous les juifs de la dispersion. En effet :
1° En Orient même où ils vivaient, il n'en était guère fait mention. « Les « chronolopisles juifs ont bien eu soin de conserver les noms des docteurs « qui ont été les chefs de leurs Académies tant en Orient qu'on Occident; « mais ils parlent rarement des l'rinres de la captivité. Ce silence fait voir 0 que, mal^rré le titre de Prince qu'on donne à ces chefs do la captivité c d'Orient, ils n'avaient pas un très grand pouvoir en ce pays-là, car les < historiens n'oublient jamais ce qui peut relever la gloire de leur.na- 0 tion. » (Rassage, Histoire des juifs, t. HI, chap. iv.)
2° Rien loin d'exercer leur domination sur tous les juifs de la dispersion, ils avaient en Orient même une autorité subdivisée : car à Tibériade résiliait un chef (pii portait le nom de Patriarche de la Judée ; et c'est A Rabylone seulement que le chef des juifs de celte partie do l'Orient s'appelait Prince de la raptirilt'. Ils ont toujours été indépendants l'un de l'autre.
7r Là même où il fut porté, ce litre fut sans valeur ititrinséque, afin que ne fût pas infirmée la prophétie d'Osée : Durant de longs jours lex fils d'Israël seront tans prince»... Aussi l'historion protestant Rnsnage le qua-
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3" En admettant la nation juive conduite comme une immense société secrète et donnant à son tour l'impulsion aux autres sociétés secrètes^ ce serait lui reconnaître une organisation et une puissance supérieures à celles dont elle jouissait au temps de son habitation en Palestine où le schisme séparait ses tribus et où les peuples voisins ne cessaient de la harceler. Le coup de foudre qui l'a éparpillée au loin n'aurait servi qu'à lui faire retrouver une organisation et une influence plus étonnantes.
4° C'est supposer l'action de la sainte Église catholique en grande partie inefficace dans ses mesures de précautions relatives aux juifs. Elle qui, durant tout le moyen Age, veillait sur les Nations avec une vigilance de mère alarmée et prudente et qui, obéie des Nations et de leurs gouvernements, s'avançait belle comme Jérusalem et terrible comme une armée ram/ée en bataille \ n'aurait pu, dans cette hypothèse, empêcher la Synagogue d'avoir eu, elle aussi, son armée rangée en ba taille et en tous lieux.
lilîe avec beaucoup de justesse de a titre excessif qu'ils se donnent. » Et il ajoute : « Ce titre fastueux de Prince, qu'ils ont pris souvent, re^rdait « plutôt le mérite et la connaissance, que le pouvoir de ces maîtres. C'est « le style ordinaire des thalmudistes d'appeler ainsi ceux qui s'élèvent au- « dessus des autres et d'cux-mômes par leur vertu; car ila sont plus rois « que les rois eux-mêmes... Nous avons déjà remarqué que les chefs des « synagogues d'Allemagne ou de quelques provinces d'Italie prenaient le « litre de ducs et de princes des juifs ; et ces noms pompeux ne doivent en « imposer à personne, comme si l'autorité souveraine y était attachée ; car « ce sont souvent des docteurs pauvres et malheureux qui les portent. » (Hist. des juifs, t. III, chap. i.)
4° Enfin, ce titre s'éteignit au xii" siècle. « Us perdirent leur pouvoir par « la désertion des peuples et par l'oppression des Infidèles. Leur nom passa " jusqu'au xu" siècle; mais on n'en vit plus aucune trace depuis ce fcmps- « là. » (Ibid., t. III, chap. iv.)
' Cantique des cantiques, chap. vi. 3.
5° Enfin les raisons que ces auteurs allèguent pour supposer les juifs organisés en vaste société secrète et poursuivant, depuis leur dispersion, un plan d'ensemble contre la société chrétienne, ces raisons ont le grand tort de passer, dans leurs accusations, du particulier au général, ou encore d'ériger des faits isolés, quoique très importants, à la hauteur de règles de conduite générales et constantes.
C'est donc là, nous le répétons, une thèse exagérée.
Voici ce qui nous a paru historiquement vrai sur les rapports des sociétés secrètes et du judaïsme.
Jusqu'au xvm° siècle, il n'y a pas d'alliance proprement dite, mais seulement des affinités et des liaisons indécises ou passagères.
Ces affinités sont de deux sortes : les unes proviennent de la haine; les autres, des emprunts faits par certaines sociétés secrètes à la Cabale.
A, — Haine commune aux sociétés secrètes et à la Synagogue
Qu'il y ait dans h; judaïsme une prédisposition à la ma(;onneric, c'est incontestable. Celte prédisposition lui vient, hélas! de sa haine contre Jésus-Christ et son Église, nullement, loiildois, de s(;s dogmes et de sa
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morale qui font partie de la religion révélée. Celte distinction est très importante, car elle est une preuve et une espérance que, pour le but suprême de destruction religieuse et sociale qu'elles poursuivent, les sociétés secrètes n'ont jamais obtenu et n'obtiendront jamais le concours des vrais israélites : les dogmes de l'unité et de la majesté de Dieu dont Israël est resté pénétré et comme étourdi depuis le Sinaï s'y opposent; également, les mœurs de la famille patriarcale; également, l'instinct de la conservation. Mais il est malheureusement de notoriété historique que, contre Jésus- Christ, son Eglise et leurs œuvres, l'antagonisme hébraïque, en quête d'une revanche, bien loin de désavouer le concours des sociétés occultes, les a toujours utilisées, plus ou moins, suivant ses propres intérêts; plus ou moins, selon queces sociétés elles-mêmes s'y prêtaient ; car il ne faut pas oublier que, durant tout le moyen Age, le juif était tellement méprisé, était tellement, pour beaucoup, l'être vil et de rebut, que les plus mécréants eux-mêmes ne se souciaient guère de son concours.
B. — Emprunts faits par les sociétés secrètes à la Cabale
Les ouvrages qui traitent de ces sociétés signalent en plusieurs d'elles une teinte sinon complètement juive, du moins orientale, et qui leur serait venue de la Cabale. Là encore il est équitable de discerner avec soin.
Le terme Cabale en hél)reu veut dire tradition reçue, enseignement traditionnel .
a) Depuis Moïse jusqu'à Jésus-Christ, la Cabale est un enseignement oral, mais secret^ sur les vérités les plus sublimes de la religion ; et cette Cabale est bonne, saine. « La Cabale, qu'on peut appeler la philosophie ic des Hébreiix^ lorsqu'elle était encore dans sa pureté, ce avait cela de particulier qu'elle donnait ces notions « sublimes auxquelles n'ont jamais pu arriver les « plus profonds génies parmi les philosophes païens a privés du secours de la Révélation... Elle résolvait ce les problèmes les plus redoutables de la métaphysique ce sacrée. Les docteurs de la Synagogue enseignent ce d'une commune voix que le sens caché de l'Écriture ce fut révélé sur le Sinaï à Moïse, qui initia à cette concc naissance Josué et ses autres disciples intimes; que ce cet enseignement secret se transmettait ensuite oralece ment de génération en génération, sans qu'il fût ce permis de le mettre par écrit *. »
Telle est la bonne et saine Cabale ^
h) A partir du crime du Golgotha et de la dispersion du peuple juif, la Cabale s'altère et devient ce que le Talmtid appelle vinaif/rc fils du vin. Elle cesse d'être le recueil des traditions antiques et saines, pour devenir le recueil des explications mystiques des rabbins, et aussi de leurs rêveries fantastiques et de leurs vainss
• Le rabbin Drach, Uarmonir» entre l'Églite et la Synagogue, I. II, notice sur Iji Cahnie (tes liéhreiix, p. xx-xxi.
' Il ne reste de la Itoiine et saine Cabale que quelques frapnients conservi^s par «l'crit, à partir du ir sit-cle de» l'ère chrétienne, dans le laineux livre du Zohar qui veut dire clarlt', mais conservés ci et là au milieu d'un fatras talmudtquc. Ces Tragments sont pi-écieux, car les véritës catholiques y brillent d'une manière voilée, et ils ont servi h convertir plus d'im israélilc de bonne Toi.
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subtilités^ Elle cherche des solutions dans l'arrangement des lettres et des nomhres : science abstruse, sans rives, aux combinaisons vertigineuses !
Cette Cabale sans autorité se subdivise alors en :
1" Cabale spéculative. — Elle peut être sans danger pour les rabbins qui s'y livrent ; elle ne l'est pas pour les chrétiens qui veulent les suivre dans ces études abstruses : le fameux Pic de la Mirandole et Reuchelin, au xv* siècle, y perdent la foi ;
2° Cabale pratique. — Elle s'occupe de théurgie, de goétie, de magie; et c'est là que se trouvent principalement les mystères et les secrets de la Cabale : procédés bizarres, serments terribles, symboles sinistres, empruntés non seulement à la Judée infidèle, mais à la Perse, à l'Inde, à l'Egypte, à la Chaldée. En receleuse perfide, cette Cabale pratique admet également des formules et des opérations haineuses contre la religion chrétienne et les chrétiens.
En sorte que la Cabale, devenue vinaigre fils du vin, se trouve être, dans sa partie spéculative, une science fausse et dangereuse ; et dans sa partie pratique elle est infernale.
Le plus grand éclat de cette fausse et mauvaise Cabale coïncida, du xiii® au xvi*" siècle, avec la sorcellerie, l'astrologie judiciaire, l'alchimie, qui exercèrent leur empire sur des foules superstitieuses et eurent même leur entrée à la cour des rois. La Cabale vint prendre sa place à côté de ces sciences malsaines, leur compagne, sinon leur inspiratrice! Les sociétés secrètes s'emparèrent bien vite des unes et des autres. De là les rapports que les historiens signalent entre ces sociétés
* Harmonies de l'Église et de la Sifiiagogue, t. H, notice, etc.,
p. XXVII.
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et la science cabalistique ; de là aussi la teinte, sinon juive, du moins orientale, qui colore les symboles et les rites en usage dans la plupart de ces sociétés.
Mais voici :
Les inventeurs de ces rites et symboles ont-ils accepté cette teinte de docteurs cabalisles, ou bien l'ont-ils empruntée d'eux-mêmes à la Cabale ou à la magie? Sont-ils allés la chercher en Egypte, en Perse, ou dans une synagogue? La réponse à ces différents points est pleine d'hésitation, à cause de l'insuffisance des documents*.
Autre remarque importante. C'est ici qu'il faut prendre garde de ne point passer du 'particulier au général. Cette science cabalistique, abstruse dans sa partie spéculative, mauvaise et méchante dans sa pnrtie pratique, n'était connue que du petit nombre en Israël. Beaucoup de juifs honnêtes, occupés à leurs affaires journalières, aux mœurs patriarcales, bien que n'aimant pas le Sauveur du monde et son Église, n'avaient nul penchant, nul loisir, pour ce commerce avec la Cabale et la magie.
C. — Nonobstant ces affinités, la liaison
entre sociétés secrètes et judaïsme est indécise
jusqu'au XVIII' siècle
En effet :
L'Église veillait, et avec elle veillaient les rois très chrétiens. Cette surveillance active et combinée rendait bien difficiles, sinon imjmssibles, des conciliabules sui-
• Lpb très savants ouvrages do DKsciiAMrs, Ivs Sorii'h'ii scfrf'les, mettent dans un rdief saiHissnnl cctto teinto oricnlalo ol cabalistique des sociétés secrètes; voir t. I, Hv. I", cliap. ir, et t. II, liv. II, cliap, v, 8.
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vis entre gens de la Cabale hébraïque et affidés des sociétés occultes. C'est une des raisons pour lesquelles les documents historiques font défaut.
Mais, de plus (et c'est là une observation dont les soutenants de la thèse exagérée n'ont pas suffisamment tenu compte), les sociétés secrètes, durant tout le moyen âge, présentèrent une certaine allure aristocratique. N'y entrait pas qui voulait. Satan a eu aussi ses castes noires ! En ces temps de seigneuries féodales, sa perspicacité, qui manœuvre en tenant compte des évolutions de l'humanité, jeta sur les sociétés secrètes des Albigeois, des Templiers et autres, une apparence de fierté et de hauteur. Un Templier n'eût jamais voulu serrer dans ses bras un juif comme compagnon d'armes et de ténèbres ; et tout ce que purent accorder les seigneurs Albigeois, se réduisit à confier quelquefois à un hébreu complaisant la charge de bailli, il devait en être du recours aux secrets de la Cabale pratique comme du recours à l'usure : à la hâte, et sous un déguisement. Il est célèbre, le tableau inspiré par Shakespeare, nous le rappelons à regret; mais il aide à déterminer et limiter la part d'Israël dans les sociétés secrètes au moyen Age :
K Pour que tel pauvre homme s'adresse au juif, ce pour qu'il s'approche de cette sombre petite maison a si mal famée, pour qu'il parle à cet homme qui, ditce on, crucifie les petits enfants, il ne faut pas moins ce que riiorrible pression du fisc. Entre le fisc qui veut ce sa moelle et son sang, et le diable qui veut son ame, ce il prendra le juif pour milieu. Quand donc il avait ce épuisé sa dernière ressource, quand son lit était
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« vendu, quand sa femme et ses enfants, couchés à « terre, tremblaient de fièvre' ou criaient du pain, ce alors, tête basse et plus courbé que s'il eût porté sa « charge de bois, il se dirigeait lentement vers l'o- « dieuse maison, et il restait longtemps à la porte « avant de frapper. Le juif ayant ouvert avec précau- « lion la petite grille, un dialogue s'engageait, étrange « et difficile. Que disait le chrétien? Au nom de Dieu? « Le juif l'a tué, ton Dieu. Par pitié? Quel chrétien a ce jamais eu pitié du juif? Ce ne sont pas des mots qu'il ce faut: il faut un gage. Que peut donner celui qui n'a ce rien? Le juif lui dira doucement : Mon ami, conforcc mément aux ordonnances' du roi, notre sire, je ne ce prête ni sur habit sanglant ni sur fer de charrue. ce Non, pour gage, je ne veux que vous-même*.... w
Quelque chose d'analogue se passait, à coup sûr, pour le recours aux mystères de la Cabale pratique : on devait trembler et se trouver mal à l'aise lorsqu'on venait demander quelque formule ou quelque recette à un homme de la Cabale!
Avec le xviit" siècle, les choses deviennent plus graves.
Les différentes sociétés secrètes opèrent leur concen-
* SuAKESPRARC, The Mcrclifinl of Venice, acte l"", scène m. — Mii:iri:i.i;i , llistoirc de France,
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Iration dans la Franc-Maçoniioric. Par cela même, elles revêtent un caractère nouveau. Elles abandonnent la forme aristocratique que plusieurs d'entre elles tenaient du moyen âge, pour prendre une organisation moins exclusive, plus populaire. L'œil de Satan, qui suit attentivement les développements de l'humanité, voit venir le règne de la démocratie ou de l'universel, et alors ses loges, ses antres, revêtent, elles aussi, ce caractère démocratique; elles s'ouvrent à tout le monde. Le couvent de Wilhemsbad est la grande salle de réunion.
Comment le judaïsme va-t-il y participer?
En 1754, un certain juif du rit portugais, nommé Martinez Paachalù, avait fondé en France une secte basée sur la Cabale, et dans laquelle naturellement les juifs se trouvaient admis. De 1754 à 1768, il l'avait propagée en France sous le nom d'ordre de cohem (mot hébreu) ou prêtres '. Après la mort de Martinez Paschalis, son disciple le fameux Saint-Murlin (jeune officier du régiment de Foix, avec lequel on l'a souvent confondu) avait donné à la secte, par son ouvrage des Erreurs et de la Vérité par un philosophe inconnu, un développement considérable, qui de Paris et Lyon, ses centres, s'était étendu jusqu'en Russie. Les adhérents avaient pris le nom définitif de Martinistes ou Illuminés fran- (jais. Tout cela avait été comme la préface d'une liaison positive entre le judaïsme et les sociétés secrètes.
' Consulter : Descuamps qui dit : « Cette secte est une des plus per- « verses de la Maçonnerie. » Le» Sociétés sea-ètes et la Société, t. I, p. 12- 19; t. Il, p. 95-98 ; t. 111, p. 23 ; p. 35-36. — Comte de Maisthe, Quatre Chapitres inédits sur la Russie, p. 98. -- Uesm Martin, Histoire de France, t. VI, p. 529.
La liaison s'opère et se consomme à l'époque du convent de AYilhemsbad.
En effet, le judaïsme est admis alors dans la concentration maçonnique, et cela, de deux manières, en fait et en droit ;
En fait :
Parce qu'au moyen de la secte des Martinistes ou illuminés français, juive par origine, les lils d'Israël ou leurs amis entrent de plain-pied dans l'assemblée.
Parce que les loges anglaises de l'assemblée leur sont favorables. Le fameux incrédule Toland a été l'âme de ces loges, et d'autre part Toland a publié ces deux écrits singulièrement instructifs : Raisons pour naturaliser les juifs de la Grande-Bretagne {il \b) ; Nazarenus ou le Christianisme judaïque, païen et mahométan (1718) ' ;
Parce qu'en Allemagne, et c'est le fait capital, particulièrement à Berlin, est en train de se former une jeunesse Israélite ardente, enthousiaste de Lessing, qui la protège, une jeunesse passionnée jusqu'à l'excès pour le romantisme et les plaisirs*. Dans ses rangs s'est j)lacé Dohm qui, en celte année même du convenl de Williemsbad (1781), publie \c Programme de l'émancipation poliÏKiuc des juifs que les loges maçonniques des
' Sur Toland, les loges anglaises et leurs rapports avec les juifs, voir DKsnuMis et Claubio Janet, /m Sorii'tt's necri'tcs, t. I, liv. Il, ctiap. Il, ^ A; t. III, liv. 111, cliap. i, t^ 5; aiiiioxcs, documents B, p. (iO'2. — Graetz, flintoirr dm juif n, l. XI, p. 07-08.
* (fiiAKT/, iUid., t. XI, chiip. IV. Il s'y trouve de trùs curieux détails sur celte Jeunesse Israélite qui so jette avec elTervcsccncc dans les idées nouvelles et dans les plaisirs ni'il>aiii«.
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Jacobins feront exécuter en tous points à Paris en 1791 . (Nous parlons de Dohm au chapitre suivant.)
Admis en fait au couvent de Wilhemsbad, le judaïsme l'a été également en droit :
En effet, Weishaupt, l'inspirateur et ordonnateur du couvent, n'a-t-il pas inscrit en tète de Vllluminisme allemand cette invitation officielle : Réunii\ en vue d'un intérêt élevé et par un lien durable, des hommes instruits de toutes les parties du globe , de toutes les classes et de toutes les reugions, malgré la diversité de leurs opinions et de leurs passions... Recruter constamment le personnel dans tous les rangs, dans toutes les classes, dans tous les états, toutes les conditions*. Les barrières des loges maçonniques tombaient devant le judaïsme I
Ainsi se prouve, d'une manière à peu près certaine, l'admission officielle d'un judaïsme perverti dans la Franc-Magonnerie*.
11 y a des auteurs qui vont jusqu'à dire que même dès cette époque la Maçonnerie s'émut et se troubla de ce qu'elle venait de faire'*. 11 y avait de quoi!... « Un
* Felier, Dictionnaire, supplément, au mot Weishaupt. — Gosliileu, Dictionnaire, au mot Illumines (société politique des). — Bouillet, Dictionnaire, au mot Weishaupt. — Bahriel, Mémoires sur le Jacobinisme.
* Le comte de Maisire, qui, dans la suite, se tint au courant des manœuvres des Illuminés, disait dans un mémoire adressé à l'empereur Alexandre I"% en 1810 : « Il y a très certainement, selon toutes les appa- « rences, des sociétés proprement dites organisées pour la destruction de « tous les trônes et de tous les autels de l'Europe. La secte, qui se sert « de tout, paraît dans ce moment tirer un grand parti des juifs, dont il « faut beaucoup se défier. » {Quatre Chapitres inédits sur la Russie, chap. IV.)
' Des auteurs préfendent que le manifeste que le duc de Brunswick lança en 179G poar arrêter momentanément les travaux de l'ordre maçonnique, visait particulièrement les juifs. Il se plaint, dans ce manifeste, qu'on
jour, raconte la Bible au I" livre des RoiSj Saûl choisi par le Seigneur, puis rejeté de devant sa face, élait venu pour consulter la magicienne d'Endor. Il s'était fait conduire dans le plus grand secret, et il avait pris d'autres vêtements afin de n'être pas reconnu.
« Il dit à la magicienne d'évoquer un mort, et à peine eut il parlé, que le mort parut : c'était un vieillard couvert d'un manteau.
<c Le roi et la magicienne reconnurent Samuel. Dieu permit en effet que le prophète sortant de terre se montrAt dans l'antre de la magie.
« Et à sa vue, la magicienne elle-même, troublée de cette apparition, jeta un grand cri.
« Et Samuel, s'adressant au roi infidèle, lui dit : Le Seigneur a déchiré votre royaume... et demain voiis serez avec moi^. »
Outre que' celte scène atteste l'ancienneté de la magie, elle renferme plusieurs traits qui peuvent s'appliquer au convent de Wilhemsbad.
C'est la Franc-Maçonnerie qui est ici la magicienne ;
ail recruté pour les introduire dans les loges, « des compagnons de tout B rang et de toute puissance ». (Desciiaiii-s, t. II, p. 173-5.) — Descliainps dit également, t. III, p. 25 : a Depuis que la plupart des loges allemandes 0 ont abaissé les anciennes barrières, on constate môme dans le monde ma- « çoiinique, non sans un certain effroi, l'influence que les enfants d'Israël « y ont prise. »
* l"' livre des Rois, cliap. xxxvni. — Avant que la magicienne eût commencé son ôvocalion, aussitôt que Saiil eut manifoslô son désir, Dieu permit que Samuel parût pour lui annoncer le dernier cliûliuient qui l'attendait. Ce fut la cause pour laquelle la nécromancienne fut étonnée et poussa des cris à l'apparition de Samuel. Telle est l'explication donnée par les saints Pores et par l'Ksprit-Saint lui-même au ciiap. xi.vi de \'Eccli'Hittslique, v. i.l. Ainsi l'apparition de Samuel, ù Ta demande de Saiil, doit être attribuée, non à la puissance de l'art magique ni au démon, mais à une permission spéciale de Dieu.
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Une partie de la société chrétienne devenue infidèle, des princes, des ducs, des philosophes, se sont rassemblés dans le plus grand secret;
La magicienne a évoqué un mort, et le mort qui s'est présenté était le peuple juif, ce revenant qui n'avait pas de droits civils!
Et la Franc-Maçonnerie elle-même a été émue et troublée de l'apparition:
Car il semblait que ce judaïsme perverti disait à toutes ces sociétés dégradées et infidèles à Dieu, et sur lesquelles il allait progressivement établir son influence : Demain vous aère:: avec moi, mes plans seront les vôtres !
L'obséquiosité de la Maçonnerie à l'égard du judaïsme ne tardera pas à se montrer.
De quelle manière ?
La question de l'émancipation des juifs s'est posée devant l'opinion publique, Louis XVI va généreusement l'enlreprendre et la mettre à l'étude : eh bien, s'il se rencontre des difficultés, la Franc-Maçonnerie se charge de les trancher.
Ce serait anticiper sur les événements que d'apporter ici les preuves de ce secours occulte; il suffira de lever un coin du voile :
Quand l'examen de la question, soustraite à Louis XYI par la Révolution, viendra devant l'Assemblée consti-
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tuante (1789-1791), les députés qui se chargeront de la faire passer seront tous francs-maçons;
C'est Mirabeau qui lui prêtera Tappui persévérant de son éloquence, et Mirabeau est franc-maçon, dans les hauts grades, intime avec VVeishaupt et ses adeptes, présent en Allemagne dans Tannée qui suit le couvent de Wilhemsbad, et, d'autre part, ses liaisons avec le judaïsme de Berlin, pour être moins connues, sont incontestables*;
Et lorsque, après des hésitations de deux années, l'Assemblée constituante, parvenue à sa dernière heure, à son avant-dernière séance, hésitera encore, c'est le franc-maçon et jacobin Duport qui exigera son vote, sommairement et la menace sur les lèvres.
Tel sera le premier service occulte rendu au judaïsme par la Maçonnerie. Après celui-là, d'autres viendront. Elle est, en définitive, le formidable couloir à l'aide duquel la question juive est sûre de trouver une issue, le très sombre corridor à travers lequel les fils d'Israël pourront déboucher à leur aise dans la société.
* Sur les liaison» do Mirabeau avec Weishaupt et les Sociétés secrètes, voir Dksciuhps, t. II, cliap. v, ^ 7; cliap. vi, § 1. — Nous parlons plus loin des liaisons de Mirabeau avec les israëlites de ilerlin
AUTRE ÉLÉMENT DE FORMATION, UNE PETITE TROUPE
I. Ce que sont les israéliles avancés. Différence capitale entre eux et les chrétiens dégénérés : laquelle? Leur rôle d'intermédiaires entre leurs coreligionnaires plus timides et la nouvelle société qui se forme. — H. Quels furent, parmi ces Israélites ou leurs alliés, les initiateurs de la marche en avant. Quatre principaux : Lessing; la parabole des trois anneaux ou tolérance réciproque des trois religions juive, chrétienne, musulmane. — III. Mendelssohn, le plus remarquable israélite des temps modernes. 11 crée toutefois des voies nouvelles en Israël; alarmes des rabbins; la jeunesse israélite allemande s'y engage, elle s'égare. — IV. Dohm, de Prusse; importance capitale de sou livre de la Reforme de la siUtalion polUUjue des juifs; ce livre a élé, dans son ii.fluence occulte, le pendant du Contrat social de Rousseau. — V. Cerfbet-r, le héros du siège de Strasbourg. Concert d'action entre Mendelssohn, Dohm et Cerfbeer. — VI. Un homme d'une grande puissance vient servir celte marche en avant : Mirabeau. Ses attaches intimes avec les sociétés secrètes et les juifs de Berlin. Il prépare à la fois la Révolution et l'émancipation des Israélites.
Vers la fm du xviir siècle, un certain nombre d'israéliles notables, les uns en Allemagne, les autres en
France, commençaient à trouver bien restreinte la vie à l'écart dans les juiveries. Ils aspiraient, tout bas, à voir finir l'isolement social dans lequel leur race avait été jusqu'alors confinée, et s'était confinée elle-même. Us n'auraient pas voulu cependant, pour trouver cette vie plus large, recourir à l'appui des sociétés secrètes ; non! car il y a dans leur conduite trop de religion, d'bonnèteté et de droiture. Ils pourront profiter des actes de ces sociétés, de leurs complaisances occultes, mais sans conspirer avec elles. Ces israélites sont épris du philosophisme, charmés de la philanthropie : ils souhaitent que, sous le sceptre de ce roi et de celte reine, le judaïsme trouve le moyen de vivre en bon accord avec tout le reste du genre humain. Si pour y parvenir il faut faire des avances, ils les feront.
C'est là le petit groupe de juifs avancés, ainsi nommés à cause de leurs idées qui sont nouvelles en Israël, et à cause aussi des démarches qu'ils sont disposés à entreprendre.
Parallèlement au judaïsme perverti que nous avons vu s'allier avec les sociétés secrètes se place donc un autre judaïsme, qui forme une sorte de pénombre, de passage gradué du clair à l'obscur, extrêmement favorable à la société humanitaire. L'Esprit de mensonge ne se complaît-il pas, pour faire ses dupes et ses victimes, dans les ménagements et les transitions?
Autre caractère à signaler dans la ])hysionomie de ce petit groupe, caractère qui s'aperçoit même chez les israélites des sociétés secrètes : dans leurs avances, il y aura toujours une limite, derrière laquelle se retrouve et se dresse le vieux judaïsme, ils n'abandonnent jms
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leurs fortes positions séculaires : prudence que n'imitent pas les chrétiens dégénérés. On se méprendrait fort si l'on s'imaginait que dans la formation de la société humanitaire les juifs, qui s'y sont rencontrés avec ces chrétiens, les ont imités dans le mépris et l'ahandon de leurs convictions religieuses. Loin de là. Il y a celte différence capitale entre chrétiens et juifs qui s'ahouchent vers la fin du xviii" siècle, que les premiers font complètement litière de leurs traditions catholiques et mœurs évangéliques, tandis que les seconds s'ahstiennenl soigneusement d'ahandonner leurs traditions sinaïques, et surtout le lien de race. Ils pourront sans doute, par la suite surtout, varier sur l'interprétation à donner au Messie qu'ils attendent toujours et sur le plus ou moins de valeur de certaines pratiques rituelles; mais le Décalogue de Moïse, ils le gardent; le dogme de l'unité de Dieu, ils le gardent; la rohuste constitution de la famille israélite, ils la gardent; l'union fraternelle, ils la gardent, et ils gardent aussi l'espoir de la domination universelle. Toutes ces réserves constituent une force immense avec laquelle ils entrent dans la société humanitaire, tandis que les chrétiens dégénérés ou simplement philosophes livrent tout.
Le petit bataillon de juifs avancés prêterait à dos études fort intéressantes. Nous bornant à les indiquer, nous signalerons encore ce troisième caractère : ils ont été les intermédiaires entre la grande société civile et l'étroite société des juiveries. Chose surprenante, quand ils entreprirent le rapprochement, ils trouvèrent, peutêtre moins d'obstacles du coté de la pj*emière que du
côté de la seconde. Auprès de la société civile, le pontlevis n'était que trop abaissé, dans les croyances affai- 'blies et les mœurs dégénérées. Il ne l'était pas auprès du peuple enfermé dans les juiveries, lequel était resté défiant, timide, soupçonneux. N'est-ce pas toujours le résultat du malheur et de la servitude? Les juiveries qui contenaient ces pauvres gens pouvaient être assimilées à de véritables trous à rats. Aussi leurs habitants en avaient-ils adopté les allures et la timidité. Nous leur appliquerions volontiers cette jolie citation : « Les mœurs du rat sont patriarcales ; sa longue moustache blanche, ses sourcils proéminents, son regard vif et pénétrant, ses habitudes sournoises, lui donnent une physionnomie à la fois fine et respectable'. » [1 s'ensuivit que, quand vint l'heure de s'aboucher avec les chrétiens, les plus décidés d'entre eux firent comme la Fontaine rapporte de ses rats :
Mettent le nez à l'air, montrent un peu la tête, Puis rentrent dans leurs nids à rats, Puis ressortent, font quatre pas, Puis enfin se mettent en quèle.
Ainsi ont cheminé les juifs lorsqu'il s'est agi de faire une trouée pour apparaître dans la société. Une petite troupe d'entre eux, plus hardis que les autres, se sont encouragés, se sont mis en quête, et sont devenus graduellement les initiateurs de leurs frères plus timides.
' Dr..SCIIKHKUE.
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Parmi ces initiateurs, quatre méritent qu'on en parle spécialement. Le premier, dans l'ordre chronologique, est Lessiiifj.
Lessing* (1729-1781) n'est point né juif; mais on peut dire qu'il passa avec armes et bagages sous le: tentes d'Israël, attiré par l'affection qu'il porta, toute sa vie, à Mendelssohn et à la grande famille juive. Il était fils d'un pasteur luthérien. Il usa largement du libre examen, et fut réellement libre penseur, mais dans le sens le moins dur du mot. N'osant attaquer en face le luthéranisme officiel alors tout-puissant, il lui fit une guerre de partisan en réhabilitant, sous divers prétextes, ou ses antagonistes ou ses victimes. De là ses prédilections pour la race juive. Il ne manqua jamais une occasion de la louer aux dépcMis dos chrétiens. Dès sa jeunesse, il pjiblia, à Leipzig, une petite comédie, les Juifs, essai infime d'un talent qui cherchait encore sa voie. Mais déjà les israéliles y avaient le beau rôle. Enfin il couronna sa carrière par son grand drame de Nathan le Sage^ où, mettant en présence les trois religions juive, chrétienne et musulmane, il combine l'action, les effets de scène, de manière à donner à son héros juif, à Nathan, la plus noble physionomie. L'islamisme et le christianisme servent de piédestal à ce juif
' Sa ville natale fut Kainenz, en Saxe.
magnanime, dont la grandeur d'àme dépasse toutes les imperfections des personnages qui l'entourent.
Nonobstant cette partialité, le drame de Nathcnt le Sage ne porta pas bonheur au judaïsme, car il introduisit dans ses rangs les premières idées d'indifférence et même de scepticisme. En effet, \â parabole des trois anneaux, qui forme le centre du drame, les amenait dans sa conclusion.
Cette parabole était déjà célèbre au moyen âge ; mais la conclusion énoncée dans le drame de Natlian est de Lessing. Les voici, l'une après l'autre.
La parabole des trois anneaux'
Dans les lemps anciens vivait, en Orient, un homme qui tenait d'une main chère un anneau d'une valeur inestimable. La pierre était une opale, où se jouaient cent belles couleurs, et qui avait la vertu secrète de rendre agrèahlc à Dieu et aux hommes celui qui le portait avec confiance. 11 n'est donc pas étonnant que cet homme d'Orient n'ùtàt jamais l'anneau de son doigt et eût pris des mesures pour qu'il restât dans sa maison... Enlin, de fils en fils, cet anneau parvint à un père qui avait trois fils. Tous les trois lui témoignaient une égale ohéissance, et il ne pouvait s'empêcher de les aimer également tous les trois. Do fenq)s en temps, tantôt l'un, tantôt l'autre, tantôt le troisième, lui parais.sait le plus digne de l'anneau, -^ c'était celui qui se trouvait h ce moment seul avec lui, (piand les deux autres ne partageaient |)as les (((Tusions de son cœur, — et il eut la paternelle faiblesse de promettre successivement l'anneau à chacun
' Traduction tic M. Gaston I'ahis, ihiiis I:i licvtii' (1rs ('Itidru juives, t. XI. — Il est vrni>ioml)labIc, d'oprt'S les roclierchos do M. Paris, que celle porabole ed d'invciition juive, el otisïi qu'elle cït née en K.'-pagne, où les rapports entre juifs el chii'iions élaiciil 1res élroils cl dcvaieiil «souvent donner liiu h des c.onlrovcn'CF. Iloccaco s'en csl servi dans son lU'raiiK'ron (journée F, pouv. 3), auquel leasing rcconniU l'avoir empruntée,
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d'eux. Les choses allèrent ainsi tant qu'il vécut; mais la mort vient, et le bon père se trouve dans un pénible embarras : il souffre à la pensée de blesser deux de ses fils qui ont confiance en sa parole. 11 envoie secrètement chercher un orfèvre, auquel il commande deux anneaux sur le modèle du sien, en lui recommandant de n'épargner ni peine, ni argent pour qu'ils soient pareils, absolument pareils. L'artiste y réussit. Quand il lui apporte les anneaux, le père lui-môme ne peut distinguer l'anneau qui a servi de modèle. Plein de joie, il appelle ses trois fils, chacun en particulier; il donne à chacun en particulier sa bénédiction et son anneau, et meurt... A peine était-il mort, que chaque fils arrive avec son anneau et prétend être le chef de la maison. On cherche, on dispute, on se plaint. Peine perdue : impossible de discorner le vrai anneau, — presque aussi impossible qu'il nous est. aujourd'hui, de discerner la vraie foi... Enfin les fils s'adressèrent à la justice. Chacun d'eux jura au juge qu'il tenait directement l'anneau de la main de son père, — et c'était vrai, — après avoir reçu de lui depuis longtemps la promesse d'être mis en possession des privilèges de l'anneau, — et c'était non moins vrai ! Le père, assurait chacun d'eux, ne jiouvait l'avoir trompé; et avant de laisser tomber un pareil soupçon sur un pèi'e si chéri et si digne de l'être, cliacun aimait mieux accuser ses frères de fraude, quelque heureux qu'il eût été de ne penser d'eux que du bien...
« Conclusion de Lessixc. — Si vous voulez mon conseil et non ma sentence, dit alors le juge, prenez les choses comme elles sont. Puisque chacun de vous tient son anneau de son père, que chacun croie fermement que son anneau est bon. Peut-être votre père n'a-l-il pas voulu supporter plus longtemps dans sa maison la tyrannie d'un anneau unique. Et certainement il vous aimait tous trois, et vous aimait également, puisqu'il n'a pas voulu déprimer deux de vous pour en favoriser un. Eh bien, aspirez à imiter cet amour pur et libre de préjugés. Que chacun de vous s'efforce à l'envi de mettie au jour la vertu de son anneau! Qu'il vienne en aide à cette vertu par sa douceur, par sa coidialilé, par sa bienfaisance, par son entier abandon à Dieu! Et si alors les vertus des pierres se manifestent chez les enfants de vos jielits-enfauts, d'ici à mille et mille ans, je vous
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cite de nouveau devant ce tribunal. Alors y siégera un plus sage que moi, qui rendra la sentence. Allez! Ainsi parla le juge, modestement.
Sous une apparence de bonhomie, combien cette conclusion est perfide !
Les trois anneaux symbolisent les trois religions juive, chrétienne et musulmane;
Lessing leur conseille la tolérance réciproque, mais avec quels outrages à la Divinité représentée par ce père faible et réduit à tromper ses enfants !
Non, la Vérité éternelle ne se joue pas ainsi des hommes !
Moïse Mendehsohn (1729-1786) fut relève de Lessing'.
Mendelssohn apparaît, sans contredit, comme la plus imposante figure juive des temps modernes. On le surnommait, à Berlin, le Socrate de l'Allemagne. Nul autre écrivain allemand, eu effet, ne sut, à cette époque, revêtir la pensée philosophique d'une élégance plus simpU^ et |>his noble à la fois, sous la forme épislolaire ou du dialogue. Deux choses intéresseront le lecteur sur cet honnête Mendelssohn, la simple histoire
* Mcndelsfuliii naquit à Dessau. Ce fut ù propos (ir> son liahilcté au jeu (lYcliecs qu'il ftit vanlé h I>c88in(;. FiCS juifs oui toujours eu pour ce jeu une rare aptitude, (lliat. (Ic$ juifs, par IUlévt, p. i58.)
de son mariage et son rôle de conciliateur entre israéliles et chrétiens.
Moïse Mendeissohn était fort laid, malgré ses yeux expressifs et doux. Sa taille, contournée et rabougrie, était défigurée à tout jamais par une bosse énorme. La fille d'un de ses coreligionnaires, riche négociant de Hambourg, Mlle Guggenheim, lut ses livres et s*éprit de l'auteur.
Guggenheim rencontra Mendeissohn aux bains de Pyrmont, lui fit promettre de venir le voir à Hambourg et le présenta à sa fille. L'entrevue fut embarrassante. Evidemment Mendeissohn était tout autre que l'enthousiaste jeune fille se l'était figuré. Aussi, le lendemain, le futur beau-père, recevant en tête-à-tète Mendeissohn dans ses bureaux, balbutiait, à propos des singularités des jeunes filles, des phrases vagues qui déguisent maladroitement une vérité désagréable.
Mendeissohn alla héroïquement droit au but. « C'est « parce que je suis bossu, lui dit-il. Eh bien, soit! « N'en parlons plus. Permettez-moi seulement de pren- « dre congé de votre fille. »
La permission accordée, Mendeissohn alla rendre cette visite qui, dans sa pensée, devait être la dernière. La jeune fille travaillait piès d'une fenêtre et n'osait lever les yeux de dessus son ouvrage. Mendeissohn n'osait la regarder. Un peu plus et l'on se quittait sans s*être même aperçu.
Tout à coup la jeune fille hasarda cette question étrange :
« Pensez-vous, monsieur, que les mariages soient « écrits au ciel?
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ce — Sans aucun doute, répliqua Mcndelssolin. Vous « savez que d'après la tradition du ïalmud, quand on « envoie une âme du haut du ciel, on proclame en « même temps le nom de celle qui doit lui être unie sur « la terre. Il en fut ainsi à ma naissance; maison mefit « connaître en même temps que ma femme serait défi- « guréc par une bosse formidable. Grand Dieu î m'é- « criai-je alors, laisse à ma femme sa taille et sa beauté « et donne-moi la bosse qui lui ôterait ses charmes. »
La jeune fille comprit qu'elle serait heureuse; elle leva les yeux sur Mendelssohn, et le mariage fut conclu*.
Quant au rôle délicat de conciliateur entre ses coreligionnaires et les chrétiens, Mendelssohn le remplit toute sa vie, et le fit consister, d'une part, à relever les juifs dans l'opinion, et, d'autre part, à éclairer ses coreligionnaires sur les obstacles à leur rapprochement avec la société. La première partie de sa mission fut assez facile à remplir, car il ajoutait à l'autorité de ses écrits l'exemple de sa conduite. 11 écrivait à Lavater : « C'est « par la vertu et non par des écrits de controverse que « je voudrais réfuter l'opinion méprisable qu'on a des « juifs*. » Mais dans le rapprochement de ses coreligionnaires avec la société le pas fut assez glissant pour lui. Fidèle aux observances mosaïques et aux presciiplions talmudicjues, il ne pouvait, sans une inconséquence (|ui eût été heureuse, chercher dans le chrislia-
' C'est de cette union, qui fut bénie, que descendent les MendeUsolui de Dcriiii. Hcndelssolin-Uartlioldy» l'iliustro compositeur, est le pctil-lils de Moïse.
« l.rltrc (II' Mfndelatuhn à l.aralcr.
LES Juifs avancés ôOt
nisrae un pont de jonction : il le chercha dans le philosophisme. Disons plusjustement : dans la philosophie. Car la philosophie, souillée et comme perdue au xvm* siècle dans le philosophisme, retrouva dans les pensées et sous la plume de ce fils d'Israël la distinction qu'elle avait eue au temps de Socrateet de Platon. Son Phédon^ exprime cette renaissance, hélas! d'un jour. Ce fut plutôt sa philanthropie, ou philosophisme pratique, qui devint son écueil. Les israélites, ses coreligionnaires, ne connaissaient guère la Bihle, en particulier le Poitatempie. « Les interprètes rabhiniqueset cahalistes « en avaient défiguré le sens simple et primitif au « point de faire dire à ce code tout, excepté son véri- « table contenu*. » Mendelssohn en entreprit, pour ses enfants, une traduction en langue allemande et la livra ensuite au public. Première traduction juive-allemande qui eût encore paru, elle allait populariser la lecture de la Dible et l'usage de l'allemand parmi les israélites ; ce fut un événements
Les rabbins, surtout ceux de Pologne, se persuadèrent qu'un incendie philosophique léchait déjà les murs des juiveries et en menaçait les habitudes. Ils avaient peut-èlre raison. « Ils prévoyaient que la jeunesse « juive apprendrait la langue et la littérature alle- « mandes, au détriment de l'étude de l'Écriture et du « Talmud'. » La lecture du Penlateuque traduit par
* Le l'he'doii ou l'hnmotlaVde de Vainc, en trois dialogues, fut immédialemenl traduit en plusieurs langues.
- Grai rz, Ilial. des juifs, t. XI, p. 40-43.
^ Les juifs étaient liabitués, jusqu'alors, à un informe jargon ou patois composé de mots liébreiix et de mots allemands corrompus.
* GuAKTZ, llist. des juifs, t. XI, p. 44
Mendelssohn fut donc défendue à Furlli, en juin 1779, et, le 17 juillet suivant, la peine de bannissement de la Synagogue fut décrétée à Hambourg contre quiconque userait de ce Pentateuque'.
En dépit de cette sévérité, toute la jeunesse Israélite de l'Allemagne se rangea avec enthousiasme du côté de Mendelssohn et se mit à étudier avec ardeur. « La délice vrance interne des juifs date de cetle époque % » a-t-on dit. On se trompait : c'était leur dissolution ! En effet, attendu que la philosophie privée du secours delà foi catholique aboutit à des sommets enveloppés de nuages ou à des précipices, cetle jeunesse, en devenant savante, devint aussi, après la mort de Mendelssohn, téméraire ou licencieuse, et se confondit avec celle que nous avons rencontrée dans les sociétés secrètes, sous le nom de Cercle avancé de Berlin^.
Pour Mendelssohn, la douleur qu'il avait ressentie des doutes élevés par les rabbins sur son orthodoxie avait hûté sa fin*. Son dernier écrit fut consacré à l'amitié. Un libelle avait attenté à la mémoire de Lessing, son ami et son maître, qu'on accusait d'athéisme. Mendelssohn entreprit sa défense; mais il s'éteignit subitement sur un canapé en face du buste de Lessing, dont il écrivait l'apologie' (1786).
« Graeli, Iliit. des juifs, I. XI, p. 40, 48,
• Ibid., p. 50
' Ibid., chap. v. — Rkimacii, Hiat. des iaraélilen, cliap. xvii, \ci Measphim et le Cercle avance* de ItiM'lin.
* a La douleur qu'il rosaentit des attaque» de quelques rabbins polonais c qui, cédant à l'empin' des préju^ùs, osèrent tJlever des doutes sur la « pureté de ses sentiments religieux, et, en général, bur la possibilité d'allier « Icj principes d'une saine pliilosopliie à ceux de la croyance orthodoxe, t liftlèrent la lin di ce grand liumme. » IIalkvt, Uint, des juifs, p. ITl-lTii.
'^ Il mourut à l'&ge de 57 ans. Le sculpteur de la cour de Prusse, Tas-
Il fut donc, à son insu peut-êlre, uniquement par desir de trouver un moyen de rapprochement, le promoteur du rationalisme en Israël*. L'influence de ses idées sur les destinées du judaïsme moderne sera considérable, l'iût à Dieu qu'elle fût demeurée solitaire ! Mais une autre influence va s'adjoindrcî à la sienne, le reconnaissant, sinon comme son inspirateur, du moins comme son protecteur : celle du livre de Dohm.
Guillaume Dohm est un archiviste au service de S. M. le roi de Prusse et secrétaire au départementdes affaires étrangères, llalévy et autres historiens juifs l'appellent « l'immortel Dohm », qui du vivant de Frédéric éleva le premier la voix contre les odieux préjugés sous l'empire desquels les juifs gémissaient*. Son écrit /)<? la
saert, lit en marbre le buste de Mendelssolin. Le piédestal porte Tinscriplion suivante, du célèbre poète Ramier :
« Moïse Mkndki.ssuun, m a Dessau < De parents Israélites, fidèle aux lois de ses pères ; d Sa^e comme Socrate; comme lui, il a enseigné « L'immortalité; comme lui il est immortel. »
* « Mendelssolin fut le promoteur du rationalisme encyclopédique des « juifs allemands, et provoqua la lutte entre le rationalisme et l'orthodoxie « (rahbinisme), lutte qui dure encore. » (îoschleb, Dictionn. de théologie, t. VII, p. 109.
* Dohm devint dans la suite un diplomate célèbre de la Prusse. Lorsque Mirabeau se rendit à Berlin, il entra en relations intimes avec Doiim, qui lui fournit les matériaux nécessaires pour son ouvrage de la Monarchie prussienne. Napoléon i"' le rencontra plusieurs fois comme plénipotentiaire. (V. sa notice dans le Grand Dictionnaire universel du dix-neuvièvie siMc de Pierre Larousse.)
'il
Réforme politû/ne de la situation des juifs, 1781, aura une portée immense. Ce livre sera, dans un sens, le pendant du Contrat social de Rousseau. Les conclusions que la lecture du Contrat social a fait tirer, la Réforme politique de Dohm les transporte dans la question juive et exige leur réalisation. Ce sont deux volcans qui s'allument, l'un chez les Nations, l'autre en Israël, et qui mêlent leur lave.
Il est donc important de faire connaître le livre prussien.
n présente, avant tout et d'un bout à l'autre, l'apologie de la race juive et l'explication, avec circonstances atténuantes, de ses défauts. « Les juifs ont été réduits à ce la triste position de n'être plus ni hommes ni citoyens, « par la seule raison qu'on s'obstinait à leur refuser les « droits de l'homme et ceux du citoyen'. » Nous n'insisterons pas sur ce point de vue.
Mais voici les côtés redoutables de ce livre, vaguement compris à l'époque où il parut, auxiliaires des formidables tempêtes qui se préparaient dans l'ombre.
A. Il est adressé et dédié aux souverains, presque comme un programme que la Révolution rendra obligatoire. Dohm exhorte tous les gouvernements « à auga menter le nombre des bons citoyens en ne forçant pas .( l(;s juifs à être pires que les autres* ». — « J'oserai " dédier cet écrit respectueusement aux souverains, et <c je me liendi'ai suffisamment récompensé si j'ai été <( capable de diriger leurs regards sur un objet qui
• Préface, p. ix.
* Id., ihU.
« paraît leur avoir échappé jusqu'à présent et si digne (c cependant de les fixer'. ■> Comme si les soins des souverains ne s'étaient pas exercés sur les juifs, en même temps que leur vigilance!
B. Il étale la théorie de l'État indifférent en religion, neutre, athée, et, ce qui est plus grave, dominateur de toutes les religions. « Le grand et noble emploi du « gouvernement consiste à mitiger les principes excluce sifs de toutes ces différentes sociétés (catholique, ce luthérienne, socinienne, mnhométanc), de façon ce qu'elles ne tournent point au préjudice de la grande ce société*. » — ce Que le gouvernement permette à ce chacune de ces petites sociétés particulières d'avoir ce l'esprit de corps qui lui est propre, de conserver ce même ses préjugés quand ils ne sont pas nuisibles ; ce mais qu'il s'efforce d'inspirer à chacun de ses memce bres un degré plus grand d'attachement pour l'État; ce et il aura atteint le grand but qu'il lui convient d'ace voir en vue, quand les qualités de gentilhomme, de ce paysan, de savant, d'artisan, de chrétien et juif seront ce toutes subordonnées à celle de citoyen^. » C'est la neutralité athée. Qu'on observe que cela s'écrit en 1781 .
C. Il passe réponge de l'oubli sur le sang du Golgoiha. ce Le juif est plus homme encore qu'il n'est juif \ » ce — Les principes d'exclusion, également contraires à ce l'humanité et à la politique, qui portent si visible-
* De la Réf'onne politique de la silitalion des juifs, par Dohm, préface,
p. XI-XII.
« ment l'empreinte des siècles obscurs qui les ont vu « naître, sont tout à fait indignes de la lumière qui « caracLérise le nôtre, et depuis longtemps on aurait dii « cesser de les suivre. Nos Etats, maintenant solidece ment établis, doivent recevoir à bras ouverts tout « citoyen qui se conforme aux lois et qui, par son indus « trie, augmente les ricliesses de l'Etat*. »
D. Il proclame la substitution de l'Etat à l'Église pour les soins à donner aux générations humaines. « Qu'un « citoyen soit libre de suivre ses propres lumières eu « matière de foi, il n'en aimera que davantage l'État « qui lui permet de jouir de cette liberté, et les traits « du fanatisme s'émousseront. » — <f Les dogmes « sacrés trouveront toujours de plus en plus de difli- « cultes à inspirer à leurs sectateurs des principes « exclusifs, quand l'État embrassera ceux-ci en général (c avec une affection égale et dégagée de toute préven- « lion*. »
E. Il avertit le clergé catholique d'avoir à se taire quand les juifs seront invités à entrer dans la société civile, et le menace, s'il s'y oppose. « Si les Ministres « d'une religion qui ne prêche que la charité étaient « assez peu charitables, assez aveugles, pour décon- « sciller un traitement plus humain envers une secte « qui a donné l'origine à la leur, on sait quels sont « aujourd'Imi les droits des souverains. Il ne convient « pas même à la religion favorisée exclusivement « jusqu'à présent, et qu'on nomme! la dominante, qu'elle
" I'. tiî-iir.
« dispute avec le gouvernement s'il accorde à d'autres « religions des privilèges semblables. Quel bonheur « pour rhumanité et pour les pays si ce grand principe '( n'avait jamais été perdu de vue! Espérons pourtant c( des ministres de la religion dominante qu'il ne sera <( que rarement nécessaire aujourd'hui de leur rappeler « ce principe important. Mais si cela devait être nécescc saire, la sagesse du gouvernement qui a formé des « plans judicieux de bienfaisance saura bien les exécc cuter sérieusement et avec vigueur'. » C'est par ces menaces que se termine le livre de Dohm.
Encore une fois, tout cela s'écrit en 1781, huit ans avant la Révolution françjaise, et c'est de Prusse que part ce programme en faveur du judaïsme. La Providence permet que l'émancipation des juifs se prépare de la sorte au lieu même où Luther a prétendu émanciper la raison. On se débarrasse du devoir de la reconnaissance envers Jésus-Christ au même endroit où l'on s'est débarrassé de l'obéissance due à l'autorité du pape. Dohm présente à la signature des souverains le complément de l'œuvre de Luther.
Ce livre est donc bien le pendant du Contrat social. il a influé, sans qu'on s'en doute et plus qu'on ne pourrait dire, sur l'ouverture de la Révolution. Il fera cesser les scrupules religieux et les hésitations de beaucoup de juifs. Il est le clairon de la cause juive, le signal du pas en avant ^
^ « Le livre de Dohm sur l'émancipation des Israélites, publié de 1781 à « 1783, est devenu le point de départ des réformes poursuivies, et en partie « réalisées. » (Archives israc'lites, année 18G7, p. 4(>0.)
Mais à la révélation de la doctrine redoutable de ce livre, il importe d'ajouter, comme nouveaux traits de lumières, les péripéties de sa publication. Nous retrouvons, à cet endroit de l'iiistoire, non seulement Mendelssohn, mais le fameux Cerfbeer, liéros du siège de Strasbourg, dont nous avons tracé, dans la première partie de notre ouvrage, le portrait, le rôle et l'influence.
Les péripéties de cette publication sont très curieuses. « Les juifs d'Alsace s'étaient adressés à Mendels- « sohn*, et l'avaient prié de rédiger un mémoire qui « devait être soumis au conseil d'État de Louis XYI, « afin d'engager ce corps à envisager avec pitié leur « position malheureuse. Le philosophe et régénérateur « juif se refusa à faire lui-même cette rédaction, per- « suadé qu'elle n'eût pas abouti; il pensait, avec juste « raison, qu'il fallait, pour combattre ces préjugés avec « efficacité, la plume d'un non Israélite, comme il le « dit lui-même dans une de ses lettres au baron de « llirschen. Dans ce but, il s'adressa au jeune Dolmij « qui vivait h Berlin en qualité de conseiller militaire « cl qui accepta la proposition, animé |)ar son senti-
' Ils curent recours à Mciidclssolm, i\ l'occasion des suites de l'épisode des làusjcs quitlanccK qu(! nous avons raconté nu cliapitrc deuxième du I" livre. (Cerfbeer, qui était eu relslious avec. Mendeissoini, lui envoya tous les documents. Voy. Giuktz, lliii. drt juifs, t. XI, p. d').
« ment du bien public et par l'esprit de tolérance dont u il était redevable à l'ami de Lessing. L'ouvrage fut ce publié à Dessau, patrie de Mendelssohn, en 1781 '. »
Voilà le trait d'union établi entre Mendelssohn et Dohm, entre les idées de l'un et le livre de l'autre; Mendelssohn a pensé, Dohm a écrit.
Mais il y a un autre trait d'union entre Dohm et Gerfbeer.
« L'effet produit par le livre de Dohm ne se borna ce pas à l'Allemagne; tous les hommes libéraux de cette « époque en furent vivement touchés, et Mirabeau s'en «■ impira pour publier à Londres un écrit analogue. ce Une traduction française de Dohm parut en 1781 : ce elle eut un grand retentissement.
c< Par l'entremise du hamjuier Cer/heer, Dohm transcc mit à Paris six cents exemplaires de celte traduction ce française. A la porte de la capitale, comme le ballot ce de livres avait été envoyé avant d'avoir reçu l'autoricc salion préalable pour entrer en France, il dut subir « l'imposition des scellés afin d'être jugé. Cependant, ce grâce à l'intervention de l'astronome Lalande et d'aucc très influences considérables, Dohm, ainsi que son ce éditeur Nicolaï, eurent le bonheur d'obtenir, dans ce l'intervalle réglementaire d'un an et un jour, une ce décision favorable du ministre garde des sceaux de ce l'Etat; par exception rare, il leur était accordé, non ce de faire entrer à Paris les susdits volumes, mais du ce moins de pouvoir les reprendi'e à la douane.
ce Lorsque les propriélair(!s de l'ouvrage sollicitèrent
• Archives Israélites, année 180G, p. 041.
« l'exécution de cette mesure auprès de la chambre « syndicale, chargée de ces sortes d'affaires, elle donna « pour réponse que le ballot avait été envoyé depuis « longtemps à la Bastille pour être mis an pilon, c'estcc à-dire, pour être anéanti : les livres devaient donc u avoir été détruits et l'on ne pouvait plus satisfaire à a la décision du ministre. — Nos informations ver- <■< baies auprès de la famille Cerfbeer confirment l'au- « thenticité de ce fait*. »
De ces aveux et de ces péripéties, on est en droit de tirer les conclusions suivantes :
i" L'introduction par fraude du livre de Dohm sur le territoire français indique suffisamment que ses partisans eux-mêmes ne jugeaient pas ses pages inoffensives.
2° Les sévérités du gouvernement français qui, nonobstant les réclamations des intéressés, nonobstant la protection de Lalande et autres personnes influentes, n'autorise pas l'entrée des volumes dans Paris, mais simplement leur retrait de la douane, confirment la signification dangereuse qu'on leur trouvait.
5° Le décret de la mise au pilouy par la Chambre syndicale, fut, on n'en peut pas douter, la conséquence de cette persuasion '.
La traduction française ne put donc se répandre libre-
' Archives itraililet, aniu'c'.l806, p. «41-642.
• Les volumes ayant été détruits à la Itasiille, ou s'explique pourquoi la traduction française est si rare. « Ou n'eu ronconlre en Krauco presque c aucun exemplaire, ni dans les bihliotlièques publiques ni dans les collecd tiens spéciales et privées les mieux dotées. » (Archives israi'litrs, année 1K66, p. 641). La Providence nous eu a fait trouver un exemplaire on AllemaKne, en vue cerlaineraont de l.i composition do noire otivrago.
ment ni abondamment; il importait peu. Mirabeau, comme le révèle le curieux document cité, a lu le livre dans son original ou dans sa traduction, et s'en est inspiré. Quand l'heure viendra de parler des juifs devant l'Assemblée constituante, ce livre sera son programme.
Le comte de Mirabeau! voilà bien l'homme en qui viennent se résumer, comme dans une synthèse puissanté, les éléments divers que nous avons constatés dans la société humanitaire qui se forme. Imbu des idées de Rousseau, voltairien dans ses mœurs, appartenant aux salons français par sa naissance, joséphiste par ses relations avec l'Allemagne, initié aux calculs du caractère anglais, il est encore celui sur lequel la Maçonnerie et la Synagogue jettent leurs yeux, l'une pour réaliser ses plans de Révolution, l'autre pour réaliser son émancipation civile.
Lorsqu'on veut comprendre Mirabeau, il faut avoir soin de l'étudier non pas seulement à Versailles et à Paris, où il apparaît formé (1789-1791), mais préalablement en Allemagne où son puissant talent reçoit sa direction (1783-178cS). Le couvent maçonnique de Wilhemsbad et le salon d'une juive célèbre de Rerlin ont exercé une influence considérable sur l'homme qui allait ouvrir avec fracas les portes de la société humanitaire.
En effet :
Sur sa parlicipation aux projets arrêtés àWilhemsbad, les documents de Barruel et de Deschamps disent :
« Le comte de Mirabeau, que la Révolution française « allait bientôt rendre si fameux, fut chargé de faire « dominer VUhnnhmme dans les loges de Paris et c< de la France entière.
« Envoyé en mission secrète à Berlin par les minis- « 1res mêmes de Louis XYI pour quelques affaires police tiques, quoique sa vie n'eût été jusqu'alors qu'un « tissu de trahisons et de monstrueuses immoralités, « et qu'il n'eût été arraché à ses juges et à l'échafaud « que par la clémence du roi, il fit sa société favorite « des premiers disciples de Weishaupt, Nicolaï, Biestter, « Gedicke, et ce Leuchsenring, instituteur des princes « de Ilesse-Darmstadt, surnommé dans la secte Leveller « ou le niveleur.
« 11 fut initié à Brunswick aiix derniers mystères de (« l'Ubiminisme par Mauvillon, digne élève de Knigge « et alors professeur au collège Garolin.
u Mirabeau sut apprécier toutes les ressources « nouvelles que le génie de Weishaupt avait su tirer *c pour une révolution de l'organisation de la Maçon- « ncric.
« De retour en France, il commença par introduire « lui-même les nouveaux mystères dans la loge des « Amis réiutis. Son premier collègue y fut Taileyrand, « cet abbé de l'éi'igord, bientôt après évêque d'Aulun, " et qui déjà se préparai! à jouer le rôle de Judas dans • le pnîinicr ordie de l'Eglise.
K Ce fut alois (pic l'aréopage d(^ Weishaupt décida
ce que la France serait illuminée et que c'est par elle ce que commencerait la grande œuvre'... »
Voilà sur la prise de possession de Mirabeau par les conjurés de Wilhemsbad. Quant à l'influence, sur lui, du salon de la célèbre juive de Berlin, l'historien israélite allemand Graetz, bien placé pour connaître la vérité, révèle ce qui suit :
ce k cette époque, il n'était bruit à Berlin que de la ce jeune et belle Henriette de Lcmos, femme du docteur <c Ilcrz, aussi remarquable par son esprit que par sa ce beauté. Les membres des cercles élégants affluaient ce dans son salon. Les diplomates s'y rencontraient : ce entre autres Mirabeau, dans la tête duquel s'amonce celaient déjà les nuages gros d'orage de la Révoluee lion, et pour lequel les juifs conservent une vive ce reconnaissance. Durant sa mission diplomatique scu crête à Berlin (1780), Mirabeau était un des botes ce assidus de cette demeure... Bientôt les dames de la ce plus haute société ne firent nulle difficulté de se ce mettre en relation avec Henriette Ilerz, et son cercle ce de jeunes juives, attirées qu'elles étaient par le ce charme de leur conversation séduisante. On se traitait ce presque d'égales à égales. Au nombre de ces jeunes (c juives il y avait les filles de Mendelssohn*... »
Ce salon eut une triste fin. L'historien israélite avoue ce qu'il devint une sorte de lente madianile' ».
* Barruel, Mémoires pour servir à l'histoire du Jacobinisme, t. IV, cliap. XII, p. 25(5, 258; p. 281. — DEScium-i, Sociétés sea-èles, t. II, liv. II, eliap. V, p. 117-110.
• Graetz, Uist. des juifs, t. XI, p. 157, 158. •'' Ibid., p. 175.
Ce fut dans ce salon que Mirabeau se lia avec Dohm ', l'auteur du livre de la Réforme de la situation politique des juifs; dans ce salon qu'il fut mis au courant de la vie et des grandes qualités de Mendelssohn, qui venait de mourir, et que les disciples de Mendelssohn devinant le puissant orateur et le considérant comme l'héritier de leur maître, « le pressèrent d'élever sa voix de tonnerre ce en faveur des juifs opprimés* »
De son côté, Mirabeau « avec sa vive intelligence « comprit immédiatement la portée de la réforme inau- « gurée par Mendelssohn. Économiste, sinon économe, '< par hérédité, philanthrope par mode, politique et « patriote de race, il pressentit l'avantage que la France « pouvait tirer de tous ces pâles hébreux, nue fois re- « montés, comme disait le prince de Ligne \ » La cause juive était entrée dans son cœur, au salon de Henriette Herz; dans son esprit, à la lecture des ouvrages de Mendelssohn : il n'attend plus que l'occssion de témoigner son dévouement*.
* GnAETZ, Hitl. des juifs, t. XI, p. 191.
* Ibid., p. 191 102.
' THf:oDOHE Rkinacii, Hist. des Israélites, p. 014.
* Son premier acte de dévouement fui un double mémoire sur Moise Mendelssoltn et sur la réforme politique des iiiifs, qui parut à Londres en 1788. Il est écrit d.ins un style très noble.
•Son Kloi/c de Mendelssolm se termine ainsi : « C'est en {jénéial par a une {grande justesse d'esprit, une inflexible probité, une douce et bienfai- « saute tolérance, une sensibilité fort active, une raison très mesurée, que a Mendelssohn a été profondément respectable, j»lul(M encore que par ses a talents littéraires, qui cepcnd.-inl inspirèrent de l'étonnemcnl, si l'on consio dére le point dont il est parti, el le peu de moyens que la nature et le sort 0 lui avaient donnés, ou plutôt tout ce «[u'ils lui avaient refusé. Sans dimi- « nuer la ^,'loire de cet li<imme singulier <|ui A force d'industrie patiente, do a volonté énergique, de ^"'"'0 naturel et d'inl'atiKalile assiduité, s'est élevé, a du m'.'ui do cette cla8.se qu'on s'est tant efforcé de rendre la dernière, au a premier rang des philosophes el des écrivains qui ont illustré l'Allemagne.
Il est donc bien, nous le répétons, le réceptacle et l'organe de la grande tempête qui, depuis longtemps, se prépare. Sa jeunesse a été orageuse. Sa vaste poitrine renferme des souffles de puissance extraordinaire. Il a passé à Londres, il est venu à Berlin, les deux endroits où se forment les orages. Sur lui les conjurés du convent de Wilhcmsbad ont concentré leurs vues. Devant lui la cause juive s'est arrêtée suppliante, personnifiée dans un vieillard et une jeune femme. La tête de cet homme est un volcan. A la tribune française il sera magnifique et terrible; et, lorsqu'il prononcera sa fameuse phrase : la Révolution fera le tour du mondes il se rappellera peut-être qu'il a rencontré en Allemagne celui qui est habitué à faire ce tour depuis longtemps, le Juif-Errant. Il aura mis sa main dans la sienne !
« ne peut-on pas dire que son exemple, et surtout le succès de ses soins pour a réducation de sa colonie, devraient réduire au silence ceux qui s'opiniâa Irent avec un aciiarneinent bien inj;hiéreux à peindre les juifs comme « trop avilis pour produire jamais une race d'hommes estimable? »
Dans son écrit sur la lié forme politique des juifs qui fait suite à YÉloge de Metidelstohn, Mirabeau convient de ses liaisons avec Dohm et appelle « estimable et salutaire » la doctrine exposée dans le livre de l'archiviste de Berlin. Il souhaite d"y concourir par son propre écrit (p. 90).
CHAPITRE VIII
DILEMME SOLENNEL ET REDOUTABLE QUI S'IMPOSE A LA SOCIÉTÉ, VERS LA FIN DU XVIII» SIÈCLE
I. Récapitulation des précédents chapitres. Comment le souffle chrétien inspire, après l'avoir préparée, une amélioration considérable du sort des juifs. — II. Comment le souffle philosophique et pliilanthropiquo prétend la réaliser. — III. Dilemme : ou bien l'émancipation des juifs sera entreprise et conduite par le souffle chrétien, et ce sera une garantie et une espérance pour la belle civilisation chrétienne; ou bien le souffle philosophique s'en fera l'agent, et ce sera une augmentation de la terapôte et le plus redoutable inconnu.
<c VeiU-on se formor d'une époque une idée exacte?
Il faut se transporter dans cette époque, faire un effort X d'imagination, aliii d'y vivre, pour ainsi dire. Il ne f suffit pas d'entendre le récit des événements, il fiiut
< en être le témoin, devenir un des spectateurs, un des ( acteurs, s'il est possible; il faut évoquer du tombeau
< les générations, los faire agir sous nos yeux. C'est là,
« me dira-t-on, une chose difficile : j'en conviens, mais « c'est une chose nécessaire'. »
Cette règle si sage en histoire, nous nous sommes efforcé de la suivre avec rigueur et patience, et nous y avons associé notre lecteur, pour pouvoir juger avec sûreté une des plus graves questions des temps modernes : l'émancipation juive et ses conséquences. Nous avons donc refait, à l'aide de documents inédits ou peu étudiés, un milieu historique en rapport avec cette grave question.
Ce milieu historique, il est nécessaire de le récapituler ainsi qu'il suit ; ce sera le coup d'œil du sommet de la montagne, après une marche à travers beaucoup de sentiers divers.
A la lin du wiu" siècle, un souffle d'humanité, véhément, irrésistible, vient agiter et ébranler les juiveries elles-mêmes, pour convier les juifs à la vie commune, à la vie sociale.
Ce souffle d'humanité, un et simple en apparence, arrive de deux rivages : de l'Évangile enseigné par l'Église, et il s'appelle le souffle chrétien ; du philosophisme luthérien, et c'est le souffle philosophique et philanthropique.
1° Le wiif/le chrétien.
Si on se dirige d'après ses inspirations, on procédera de la manière suivante dans l'affranchissement ou du moins dans l'amélioration du sort des juifs':
Attendu qu'un antagonisme insurmontable de doc-
' Raluès, Catholicisme et Protestantisme.
- Nous employons la forme juridique pour faire ressortir d'une manière plus rapide et plus saisissante loncliainemcnt des faits ci-dessus exposés.
trines et même de mœurs existe entre les juifs du Talmud et les populations chrétiennes;
Attendu que les Souverains Pontifes, les saints Conciles et les rois très chrétiens ont constamment pris les précautions les plus attentives, et ont sans cesse renouvelé les règlements les plus sages, pour empêcher les juifs de causer volontairement ou involontairement dommage à la chrétienté ou répuhlique chrétienne ;
Attendu que les nations chrétiennes, aussi longtemps qu'elles ont écouté la sainte Église leur mère, se sont hien trouvées de ces précautions et de ces règlements ;
D'autre part :
Attendu que les juifs ont été autrefois le peuple de Dieu, qu'ils ont donné naissance, selon la chair, au Sauveur du monde, et que leurs restes sont toujours chers à Dieu et tenus en réserve pour des desseins de miséricorde ;
Attendu que les Souverains Pontifes et les Evéques se sont montrés leurs constants protecteurs, soit pour faire respecter leur liberté de conscience et l'exercice de leur culte, soit pour les arracher aux cruautés et sauver leur vie, soit pour les attirer dans les bras de la divine miséricorde;
Les temps de grande miséricorde semblant proches,
Les Nations, parvenues à la ])leine ])()ssession de leur réflexion, de leur force et de leur libre arbitre, adopteront par rapport aux juifs les résolutions suivantes, si elles veulent bien continuer à s'inspirer du souffle chrétien et à se montrer déférentes envers leur sainte mère et éducalrice, l'Kglise :
1" Elles accorderont aux pauvres juifs une participa-
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tion plus large à la vie sociale ; elles leur permettront tous les genres possibles d'industrie, et les appelleront même aux emplois civils qui ne touchent pas à l'essence de la société chrétienne.
Mais 2° les Nations continueront à soustraire soigneusement à l'action juive tout ce qui forme l'essence de la société chrétienne et tout ce qui implique dans une fonction publique la manifestation obligatoire d'une conscience chrétienne. Agir de la sorte, ce ne sera pas dureté, puisqu'on les protège de toutes façons, ni exclusion, puisqu'on leur accordera civilement tout ce qui pourra leur être accordé, mais ce sera conservation et salut de la société chrétienne.
C'est ainsi que l'on procédera, si l'on veut suivre les inspirations du souffle chrétien.
A son tour, le souf/le philosophique et philanthropiquey prétendant au titre de libérateur de tous les opprimés, pose en ces termes la délivrance :
Les juifs sont des usuriers, des sangsues sur les veines du peuple; je les avais regardés comme tels, avec Luther, avec Voltaire; mais aujourd'hui, moi philosophisme et philanthropie, je me ravise :
Ce sont des hommes.
Je veux refaire une société où ils seront considérés comme des hommes, et alors ils se conduiront en hommes.
Dans cette société, ils se rencontreront avec les luthé' riens, les calvinistes, les sociniens, les catholiques, les déistes, etc. Libre à chacun de penser en religion comme il lui plaira; ces qualificatifs sont des mperfétatiom sociales, auxquelles je ne prends pas garde.
Le titre d'homme, voilà ce qui me touche, voilà mon point de départ pour recommencer la société, et mon moyen de rapprochement pour unir, après tant d'essais infructueux, les glorieux et chers enfants de l'humanité.
Pour ce qui est d'un autre monde, je ne m'en occupe pas. Je m'en tiens à l'humanité. Cette humanité n'at-elle pas assez à faire chez elle, sans aller perdre son temps et ses forces dans la poursuite de mondes chimériques ?
Pour ce qui est de Jésus-Christ — qu'on dit avoir été un homme-Dieu — j'en doute fort, et, ce qui vaut mieux, je n'en sais rien. En conséquence, je n'ai nullement à me préoccuper de sa mort, qui a eu lieu il y a dix-huit siècles. Si les juifs ont eu tort de le crucifier, cela les regardait à cette époque. Cela ne me regarde plus. Actuellement, les juifs n'ont pas, non plus, à s'en préoccuper.
Je prends les juifs tels qu'ils sont aujourd'hui, et non pas tels qu'il étaient il y a tantôt deux mille ans. Je les appelle à moi, parce qu'ils sont des hommes.
A moi tous les hommes, pour se tendre la main^ s'entr'aider et constituer enfin l'humanité 1
Telle est la société qui va relever de mon souffle, la grande société, libératrice et universelle, désirée et altcndtic!
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Je dis attendue, parce qu'en la fondant, je comble, moi philosophisme et philanthropie, les aspirations de tous les opprimés, et je tiens compte des efforts de tous les siècles vers la liberté. Luther est avec moi, Descartes est avec moi. Voltaire est avec moi, Rousseau est avec moi. Toule l'école encyclopédiste est avec moi. Même les grands, les princes et les chefs d'Etats sont avec moi : car je suis l'écho des salons français; Frédéric de Prusse et l'empereur Joseph II m'encouragent; et d'innombrables sociétés secrètes sont l'éclosion, sur mille endroits du globe, du besoin qui se fait sentir de mes principes.
A moi donc, et à moi seul, doit appartenir la direction de l'émancipation des juifs, comme de tout le reste! C'est moi qui ai dit à Lessing, à Mendelssohn, à Dohm, à Gerfbeer, aux plus intelligents de cette race craintive: En avant!
ÎII
Telles sont, en présence l'une de l'autre, deux manières rivales d'améliorer le sort des juifs : l'une, procédant du souffle chrétien; l'autre, du souffle philosophique et philanthropique. Une législation nouvelle, concernant les juifs, en sortira infailliblement. Mais combien cette législation sera différente, suivant qu'elle sera insj)irée par l'un ou l'autre des deux souffles! Un abîme, en effet, s«'>par(' les deux manières de procéder :
L'une est le respect du surnaturel, l'autre en est la négation et l'insulte.
L'une tient compte, tout en voulant faire du bien aux juifs, de Jésus-Christ; l'autre le supprime.
L'une tient compte non seulement du catholicisme, mais du mosaïsme, et de toutes les interventions de la Divinité dans le monde; l'autre méconnaît toutes les grandes lois données au monde par la divine Sagesse : la solidarité, la réversibilité des mérites et des châtiments, et reconduit Dieu aux frontières de l'humanité, en lui disant : Je m'occupe chez moi, occupez-vous et restez chez vous!
L'une, enfin, s'inquiète des dispositions des juifs à l'égard des Nations, et des conséquences graves que pourra avoir pour les Nations chrétiennes l'introduction civile et légale des juifs dans leur sein. L'autre ne s'en inquiète pas, et sacrifie les Nations à l'idée abstraite de l'humanité.
C'est donc, ainsi qu'il est aisé de le déduire, une solennelle alternative, un dilemme redoutable qui se pose et s'impose à la société, ce dilemme : ou bien l'émancipation des juifs sera entreprise et conduite par le souflle chrétien, et ce sera une garantie et une espérance pour la conservation et le développement de la civilisation chrétienne; ou bien le souflle philosophique et philanthropique s'emparera de l'émancipation et la dirigera, (;t ce sera une aggravation de la tempête et le plus formidable inconnu pour les royaumes et la société. Car le christianisme, selon une remarque pleine de vérité, est devenu « la loi même de la vie. Nulle « société n'a |)éri, nulle race royale ne s'est éteinte,
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<( nulle puissance n'a passé que pour avoir violé la loi « de la vie contenue dans le christianisme^ » Malheur aux Nations chrétiennes, si on leur fait violer la loi de la vie en leur faisant rejeter le christianisme, au moment où, d'autre part, la vie civile va être rendue à la race juive!
Que le lecteur jw^e maintenant si nous avons eu tort de donner au souffle du philosophisme le nom do souffle de tempête.
Il y a eu, de ces deux souffles qui vont se disputer la société moderne, une description figurative et célèhre dans la Bible :
Le prophète Elie avait été poussé par l'Esprit de Dieu vers la montagne d'Horcb, au lieu même où le Seigneur avait apparu et parlé j'i Moïse. Élie s'était retiré dans une caverne. Une voix lui dit : Soi*s de la caverne, le Seigneur va passer.
(c Et voici, dit la Bible, que devant le Seigneur, « pour le précéder, il y eut d'abord un vent violent et « impétueux, capable de renverser les montagnes et « de briser les rochers : et le Seigneur n'était point « dans ce vent;
« Après le vent, il se lit un tremblement de terre : (< et le Seigneur n'était pas dans ce tremblement;
« Après le tremblement, il s'alluma un feu : et le <( Seigneur n'était point encore dans ce feu ;
« Après le feu, on entendit le souffle d'un léger vent, ce d'un doux zéphyr. Aussitôt qu'Élie l'entendit, il se
' I.ACORDAiRE, Mélanges.
m) DIIEMME REDOUTABLE, ETC.
ce couvrit le visage de son manteau; et, étant sorti, il « se tint à l'entrée de la caverne. » Le Seigneur avait passé dans le doux zéphyr'.
Admirable enseignement que cette scène figurative! Elle exprime, en effet, la manière dont le Seigneur devait procéder sous les siècles de la nouvelle Alliance :
La naissance du Sauveur du monde à Bethléem se réalisa comme un doux zéphyr, aimable et insinuante, apportant avec soi, pour les âmes et les peuples, le rafraîchissement et le calme;
Et depuis lors le souffle chrétien, continuant le zéphyr de Bethléem, a été un souffle paisible et vivifiant, un esprit de clémence et d'amour. C'est lui qui, sans rien briser, sans rien renverser, a transformé cent peuples divers, et en a composé la société chrétienne ; et c'est lui qui, à la fin du xvm" siècle, prépare une amélioration du sort des juifs, mais sans rien compromettre dans la société établie. Oui, vraiment, ce souffle est bien le même léger vent devant lequel le prophète s'était couvert, par respect, le visage de son manteau : le Seigneur y est!
Au contraire, la violence impétueuse, le tremblement, le feu, se trouvent dans les orbes du souffle du |)liilosophisme, il annonce la Révolution : le Seigneur n'y est pas !
* Troisième Liyre des Bois, chap. xix, 11-ir>.
CHAPITRE PREMIER
DIFFICULTÉS CO N SI D É R A BLES Q U I SE PRÉSENTAIENT DANS L'ENTREPRISE DE L'ÉMANCIPATION DES ISRAÉLITES
I. Ce que signifiait l'émancipation des israélites : signification religieuse, signification politique. — II. Difficultés de l'entreprise. Péril qu'allait peut-être courir la Nation qui les émanciperait. Les juifs formant en effet une nation à paît et impénétrable, les émanciper, ne sera-ce pas introduire une nation année dans une nation désarmée et confiante? — III. Difficultés au point de vue des préjugés. Préjugés (jui existaient du côté des chrétiens : 1° Les juifs ne sont-ils pas condamnés à être mallieureu.\ jusqu'à la fin du monde, pourquoi alors les émanciper? 2" Ne sont-ils pas des êtres inférieurs? les émanciper ne les ennoblira pas. 3" Peuvent-ils avoir auti*e chose que de l'aversion dans le cœur pour les autres hommes? les émanciper ne sera-ce pas donner libre et dangereuse carrière à cette adversion? — IV. Préjugés du côté des juifs; ils se formulaient ainsi : devenir citoyens, ne sera-ce pas accepter des devoirs? ne sera-ce pas. courir de plus grands dangers? Ne sera-ce pas aussi cesser d'être bons juifs? — V. Difficultés enfin au point de vue du mode d'émancipation. L'émancipation devral-elle être complète du premier coup, ou bien graduelle? Le bon sens populaire, en 1788, réclamait l'émancipation graduelle.
Il est remarquable que le plus vieux peuple de l'humanilé, ûgé de (jualre mille ans, a toujours été traité
comme un véritable enfant : un enfant qu'on élève pendant deux mille ans; puis, un enfant en pénitence et en séquestre, durant presque deux autres mille ans.
A l'époque où il habite la Palestine, le peuple juif est élevé. Sa Loi lui sert de pédagogue. C'est la réflexion de saint Paul, trait de lumière magnifique : Nom étions fions la garde de la Loi qvi nous tenait renfermés.... La Loi nous a servi de pédagogue pour nous mener à Jésus-Christ\ En effet, la loi mosaïque enseignait les premiers éléments de la piété et les rudiments de la vraie religion, et parce que les enfants sont surtout frappés par les images et les figures, la loi mosaïque en était remplie. Sous sa surveillance austère (c'est la loi de crainte), le peuple juif, craintif comme on l'est à l'âge de l'enfance, était prémuni contre les éclats grossiers des passions ; ses fautes étaient sévèrement reprises et punies; et, comme pour les enfants, il y avait aussi pour lui des récompenses temporelles. Entre lui et les Nations idolâtres, son austère gardien ne permettait aucun rapport de famille. En vérité, c'est bien le temps de la pédagogie. Israël est élevé sévèrement, mais en fils de noble race, d'une façon princière; la Providence le prépare de la sorte au préceptorat du Christ, à ses enseignements divins, à la période chrétienne. Il est impossible, lorsqu'on étudie avec attention la Loi ancienne, de ne pas y constater ce caractère de surveillance, de pédagogie*.
* EpUreaux Galales, m, 2:5, 24.
• Les Père» de l'Église, en pai-ticulier saint Chrysostome, disent que la loi moHBïquea été au Christ ce que le |)é(Iagoguo est au précepteur, au Motlre. f.c pédagogue est celui (|ui a soin do la première éducation de l'enfunt et redresse tes actions. Ainsi » Tait la loi inosnïquc. Kl do même que le péda-
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Le Christ se présente. Mais parce que le pédagogue n'a pu venir à bout des vices et des défauts de son élève, celui-ci ne reconnaît pas le divin Messie, et se montre enlèlé et cruel. Lorsque, dans les jours qui suivirent le Vendredi-Saint, le Prince des apôtres haranguait ainsi la foule : 0 Israélites, vous avez renoncé le Saint et h' Jimte^ et vous avez demandé qu^on vous accordât 1(1 (/race d'un homicide (Barrabas); vous avez fait mourir Vauteur de la vie. Cependantj mes frères, je sais (jue vous avez agi en cela par ignorance., aussi bien (pie vos chefs* : N'est-il pas évident que par cette manière de parler la charité apostolique cherchait à l'amener le peuple, comme on ramène un enfant, en atténuant sa faute et en l'attribuant à l'ignorance?
La surveillance sous le pédagogue s'est alors changée en châtiment et en séquestre. C'est le sort, hélas! du j)euple juif depuis bientôt deux autres mille ans. 11 est demeuré entêté, endurci, et son endurcissement s'est formulé dans le Talmud. Il a pris en aversion les Nations qui avaient hérité de ses privilèges, et son aversion, jointe au dépit et à un attachement puéril poui' d(^s observances surannées, s'est traduite par un parti pris de vivre à l'écart, séparé. Mais, attendu que, même dans sa séparation, ce peuple devenait dangereux, les gouvernements chrétiens, de concert avec l'Église, ont dû transformer sa séparation en séquestre; de là le Ghetto, les juiveries.
gogues n'est pas opposé au précepteur, mais aide à sa tâche en lui amenant son élève bien préparé ; de même la loi mosaïque s'efforçait de préparer le peuple juif à renseignement supérieur du Christ, en l'instruisant des premiers éléments de la religion et en le reprenant de ses défauts. ' Actes des Apôlrcs, n\, 14, 15, 17.
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Uiiel coiitraslc avec l'état de liberté où vivait le peuple chrétien! liberté d'esprit; liberté du cœur; liberté civile de plus en plus grandissante : autant de formes de la liberté, dues à la sève d'amour ou de charité circulant sous la loi chrétienne.
Les choses se sont passées ainsi jusqu'à la fin du siècle dernier.
A ce moment, l'émancipation est proposée au peuple juif. Cette émancipation vient lui dire : « Ton temps de « pénitence et de séquestre touche à sa fin. Tu as dû «■ réfléchir et te corriger des vices qu'on te reprochait. « Fais ton entrée dans la société, assieds-toi au milieu « de nous, jouis des bienfaits de nos lois. »
Mais, de son côté, le pauvre Israël n'est pas encore ce que l'on suppose. La Providence semble vouloir l'y préparer puisqu'elle permet le projet d'émancipation. Mais au moment où l'on se décide à l'affranchir, il n'a pas encore la sagesse qui lui serait si nécessaire. Il n'a pas reconnu son crime. Son obstination n'a guère diminué. Il ne consent qu'à moitié à frayer avec les Nations. Et son pernicieux Talmud reste caché dans ses vêtements !
De là les difficultés qu'on entrevoit, et les précautions que le législateur devra prendre.
Voilà ce que signifiait l'émancipation des israélites au point de vue religieux et providenliel.
Mais parlons un langage moins en rapport avec le plan providentiel, et davantage avec la loi civile :
Envisagée plus spécialement au point de vue civil 'ct |)()litique, l'émancipation des israélites était : leur
initiation et participation à V exercice du droit commun.
On va dire à des hommes tenus à l'écarl de la société depuis dix-huit siècles — à l'écart des rues et des habitations, à l'écart des charges civiles, à l'écart de l'armée, à l'écart des réunions, à l'écart des fêtes ou des malheurs publics, à l'écart de tout — on va leur dire : « Vous êtes libres; vous pouvez habiter au milieu « de nous où il vous plaira, vous mêler à nos affaires, «( à nos projets, aspirer à tous les emplois ; pour vous u comme pour nous, le droit commun ! Vous êtes nos « frères, vous êtes citoyens. «
C'était, il faut bien le reconnaître, une très grosse entreprise.
Elle présentait des difficultés considérables, et du côté des chrétiens et du côté des Israélites. Qu'on en juge par le simple exposé suivant, qui résume bien des volumes parus sur cette question à la lin du siècle dernier.
La première difficulté qui se présentait à tous les esprits, était Xa péril qu'allaient peut-être courir et la nation qui les admettrait comme citoyens et la société elle-même.
En effet, on faisait les réflexions suivantes : Qu'on y prenne garde! les juifs ont toujours voulu former une nation à part et impénétrable. Sans doute, les autres nations les ont repoussés de leur organisation
et de leur sein ; mais c'est parce qu'eux les premiers n'ont jamais consenti à se fusionner avec les autres nations. L'histoire les montre tendant sans cesse, et de tous leurs efforts, à l'isolement. Ce qu'il ont voulu toujours, et ce qu'ils ont obtenu souvent, c'est de former une nation à part; et quand ils ont joui de la faveur des souverains, ils en ont profité pour réclamer, non pas l'égalité civile, mais une constitution particulière, sous des magistrats spéciaux.
Que présager de cet état de nation à part, sinon que les émanciper et les faire citoyens en France ou ailleurs, ce sera introduire une nation dam une nation, une nation armée dans une nation désarmée Gi confiante?
La nation qui les aura adoptés comme ses enfants pourra se modifier; mais eux ne se modifieront pas.
Depuis dix-huit siècles, la nation juive, qui vit dispersée à deux mille lieues de Sion, ne croise pas sa race, et reste, quoique vagabonde par ses sujets, immobile au milieu des flots des peuples qui se succèdent, comme le rocher au sein de l'Océan.
Un juif, né en Allemagne, ne se dit pas simplement allemaml, il se dit juif allemand. Le mot allemand n'est jamais qu'une épithète; Un juif, né en France, ne se dit pas simplement françaia, il se d'il juif français * Le mol français n'est encore qu'une épithèle. Pourquoi? Parce qui; leur véritable patrie n'est pas sur les bords (lu Mciii ou de la Seine, elle est toujours sur les rives (lu Jourdain.
Si donc celle nation reste distincte, incommunicable, est-elle fond(!e à réclamer auprès des autres nations la communion si leurs prérogatives sociales, alors que chez
elle il y aura une réserve, une arrière-pensée, un arrière-projet ?
Tout ce qu'on pourra alléguer en faveur des juifs émancipés et accueillis comme citoyens, c'est qu'ils défendront leurs nouvelles patries en attendant leur propre Libérateur, leur Messie. Mais cela encore, n'estce pas un danger? Cette expectative d'un Libérateur n'annonce-t-elle pas déjà qu'on n'aimera pas sa patrie actuelle comme doit l'aimer un vrai citoyen?
Telles étaient les réflexions et les craintes que faisait naître dans beaucoup d'esprits l'idée de supprimer les barrières sociales du côté des juifs, pour les faire entrer dans le droit commun.
Un historien concluait : u Si l'humanité m'ordonne « d'ouvrir ma porte au malheureux voyageur qui me « demande l'hospitalité, la prudence me commande des « mesures de précaution contre l'inconnu. Dans les (c affaires d'Elatt on ne va pas si vite »
Les protecteurs des juifs et leurs partisans les mieux disposés partageaient bien un peu ces craintes. Mais ils se rassuraient en se disant ; Quand bien même ils jouiront du droit commun et de tous les avantages de citoyens, ils resteront toujours, comme peuple, sans sceptre et sans autel\ « Sans autel : car en accordant ^c aux juifs la liberté de conscience, nous ne leur rente drons pas le Temple de Jérusalem. Sans sceptre, on « s'en doute bien : car nous ne verrons pas de juifs et ceindre le diadème ; et en leur accordant une terre
' Allusion à la célèbre prophétie d'Osée : Durant de longues années, les enfants d'Israël demeureront sans roi, sans prince, sans sacrifice, sans autel. Os.; m, 4.
« de Gessen, nous n'irons pas choisir nos Pharaons « chez eux * ! »
Il y aura lieu, lorsqu'on examinera ullérieuremenl les conséquences de rémancipation telles que nous les voyons mainlenanl, de revenir sur ces paroles prononcées en 1788.
La deuxième difficulté venait des préjugés.
Les préjugés, toujours terribles quand ils sont enracinés par le temps et fortifiés par l'exemple, s'armaient ici de toutes leurs forces pour repousser l'émancipation, tant au nom des juifs eux-mêmes qu'au nom des chrétiens. Des deux côtés, on la redoutait.
Examinons d'abord les préjugés des chrétiens :
Premier préjugé. — Les juifs sont condamnés à être malheureux jusqu' à la fin du monde.
En étant misérables, errants, rejetés des peuples, ils servent de témoins à la justice de Dieu. Et ils doivent rester errants (;l misérables aussi longtemj)s que cette justice divine ne sera pas satisfaite*.
' tinÉGoinE, £««a» sur la régénération des juifs, p. 130.
* L'expression de ce préjugé est bien fonnulée dans une des strophes de la chanson populaire du Juif-Kri'ant. Ji'-sus, poussé brutalement par le juif au inonienl où il veut se reposer avec sa croix sur le seuil de la porte, lui
dit :
Tu marcheras toi-môme Durant ])ltis do mille ans; Le dernier jugement Finira ton tourment.
Tel était le préjugé le plus ancien, et, il faut bien le reconnaître, appuyé sur de bonnes raisons.
Or qui ne voit combien il était défiivorable à l'émancipation? Emanciper ce peuple, mais ne sera-ce pas aller contre les desseins de Dieu? En devenant citoyens, les juifs cessent d'être errants. En devenant citoyens, ils cessent d'être misérables. L'émancipation leur apportera repos, honneurs, considération, jouissance. Mais alors ne sera-ce pas un défi jeté à la Providence qui les veut, jusqu'au jour de leur conversion, errants, misérables, dispersés? En les émancipant, ne va-t-on pas renouveler le projet sacrilège de Julien, qui tenta de donner un démenti à la Divinité en essayant de reconstruire le temple de Jérusalem?
Deuxième préjugé. — Le juif est im être inférieur.
Durant de longs siècles, ce malheureux avait été tellement avili, que toute sa personne présentait l'aspect d'un être inférieur. Son nom de juif était comme le résumé de tout le mépris possible, la synthèse de toutes les abjections.
Avec l'émancipation, cette basse situation du juif allait subitement cesser. 11 ne serait plus permis de le considérer comme un être dégradé, de le traiter comme un être inférieur. Il n'y aurait plus, devant la loi civile, aucune distinction entre un juif et un chrétien, entre le gentilhomme de France et le brocanteur de Judée. On comprend combien, à cette pensée, devant celte perspective, la lierté chrétienne et française devait se révolter chez beaucoup.
Le sentiment de l'infériorité du juif était si profondé-
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ment admis, qu'il y avait dans la législation de l'Alsace une coutume humiliante qu'on appelait retrait de préférence. Nous avons déjà fait connaître, au chapitre i", en quoi elle consistait : « Si quelque juif en Alsace « acquérait un asile, un emploi, etc., un catholique « pouvait, par le seul droit d'option, exercer contre lui « un retrait, appelé retrait de préférence^. )i Or, l'émancipation une fois décrétée, le droit commun une fois étendu aux juiveries, il ne fallait plus songer à repousser de pareils concurrents. On ne pourrait plus dire : « Juif, retire-toi ! »
En un mot, émanciper cette race, c'était annoncer aux vieilles populations françaises que le juif était devenu un homme comme les autres hommes, qu'il fallait lui tendre la main et lui accorder partout le droit commun.
Troisième I'ukjugé. — Les juifs ne peu cent acoir qu'aversion dans le cœur pour les autres hommes.
Malheureusement, beaucoup de faits tristement célèbres autorisaient la ténacité de ce préjugé. Par exemple :
On savait qu'en haine du christianisme ils avaient affecté, dans certaines localités, de paraître en public avec pompe le jour du Vendredi-Saint ; et que, poui* les souslraires à l'exaspération populaire, on avait dû leur défendre de (juilter leurs demeures ce jour-là*;
Le crime des saintes Hosties outragées ou transpercées était dans toutes les mémoiies ^ ;
* l't'lition lie» juif» à l'Anetnble'e nationale, le 28 janvier 1790, p. 102.
* UASNAue, liv. lY, chap. xviii. — Beaucoup d'ordonnances des Papes et des Conciles en l'ont foi.
' Il y a lii-dea»us des laits incontestables, et In ville de Saint-Dié en con-
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On ne connaissait également, du Talmud, que des maximes détestables, comme celle-ci: un juif doit saluer un chrétien en le maudissant, et lui souhaiter bon voyage en ajoutant dans son cœur « comme celui <f de Pharaon dans la mer, ou d'Aman à la potence » ;
Et puis, n'était-ce pas une persuasion, maintes fois conlirmée, que lorsqu'un des leurs était parvenu à tromper un chrétien, à lui vendre plus cher, il était félicité par sa communauté comme d'une bonne action ?
Et beaucoup d'autres marques d'aversion !
Tout cela était notoire, tout cela s'était généralisé. Ce qui n'avait été peut-être que le fait d'un certain nombre de juifs, on l'imputait à toute la race. Et par conséquent, devant l'idée d'une émancipation générale, on devait naturellement se dire avec anxiété : « Mais, <' leur aversion pour nous ne va-t-elle pas trouver libre K carrière? »
Qui assurait que la foi ne serait pas en danger '/ (juc les choses saintes ne seraient pas plus fréquemment profanées? que le blasphème ne deviendrait pas plus audacieux ? que la probité publique ne serait pas compromise? que la notion du droit ne s'afflaiblirait pas, et que l'impiété, qui commençait à devenir publique et régnante, ne trouverait pas dans l'aversion judaïque son plus puissant soutien ?
Comme historien, nous rapportons fidèlement. On
servait encore en 1790 un monument authentique. « Le duc do Lorraine « chassa de celte ville tous les juifs à cause du crime de celui qui avait pro- « fané une sainto Hostie. Sa maison fut vendue. Elle apparlient actuelle - « ment au Chapitre. En mémoire de cet événement, tous les ans, le locataire « en manteau noir, va seul à l'offrande le jour du Vendredi-Saint, et pose « sur l'autel une boîte contenant un millier d'hosties pour être consacrées. » (Les Juifs d'Alsace (1790\ p. 82. — Grégoibe, Essai, etc, etc., p. 201.)
peut lire, du reste, sur les craintes qu'inspirait la méchanceté judaïque, le livre qui parut en Alsace, l'année 1790, avec ce titre: Les Juifs doivent-ils être admû au titre de citoyens actifs ? Lisez et jugez *.
Tels étaient les préjugés, et telles étaient aussi les raisons motivées qui faisaient redouter, du côté des chrétiens, l'émancipation des israélites.
Mais les israélites, avons-nous dit, l'envisageaient avec non moins d'appréhension. Voici en effet les préjugés qui régnaient également de leur côté.
Le mélange avec les Nations, avec ce qu'ils nommaient les étrangers, les incirconcis, apparaissait à beaucoup d'entre eux comme une entreprise pleine d'incertitudes, pleine de difficultés, pleine de dangers. Ils avaient des montagnes de préjugés. Chez eux, les préjugés provenaient surtout d'une double disposition de leur âme : de l'habitude du malheur, et de la crainte de perdre leur religion.
Vhahitude du malheur. Elle rend timide, même devant les bienfaits. Le malheureux dont l'intelligence a été rétrécie par l'oppression et ravilisscment soupçonne toujours des pièj^es cachés. C'est le propre de l'esclave d'ôtrc défiant. Telle a élé, au premier abord, l'attitude des israélites devant la liberté qui se présen-
' Surtout, d«: la page lb8 ù In page 1U4,
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lait à eux. Elle leur apparaissait pleine de dangers. Contrairement à beaucoup de libéraux modernes qui ne s'inquiètent que de leurs droits sans se préoccuper le moins du monde de leurs devoirs, les israélites ne voyaient que les devoirs qu'ils auraient à remplir, sans se rendre compte des droits qu'ils obtiendraient. Ils envisageaient par exemple avec terreur l'obligation du service militaire. Celui-là a prononcé une parole très juste qui a dit : « Que ce qu'il y a de plus odieux dans (c l'oppression, c'est justement qu'elle fait perdre la noie tion de la liberté. » Désbabitués de la liberté depuis tant de siècles, il devait nécessairement arriver que beaucoup de vieux juifs la regarderaient de travers à son apparition, ne lui reconnaissant que très peu de cliarmes.
Le lecleui' aurait tort i]o croire que la plupart des juifs à la fin du siècle dernier sollicitaient leur pailicij)ation au droit commun. L'histoire atteste formellement le contraire. Vivant dans leurs juiveries sous un régime exceptionnel, ils avaient leurs lois, leurs usages, leurs privilèges, et s'accommodaient très bien de cette situation particulière. Ils n'ambitionnaient qu'une modification : des francbises plus nombreuses pour leui' commerce, et la permission de pouvoir être propriétaires en acquérant des biens-fonds. Leur exclusion sociale les privait de tous les droits, mais aussi les exemptait de la plupart des devoirs. C'est ce qui plaisait à un grand nombre.
L'habitude du malheur leur faisait encore redouter l'émancipation à un autre point de vue. Si les juifs avaient été très souvent funestes aux populations chré-
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tiennes, il faut reconnaître, d'autre part, qu'ils avaient beaucoup souffert, eux aussi, au milieu de ces populations. Que d'outrages, que de vexations ! Le souvenir de tant d'outrages, de tant de vexations était profondément ancré dans leur cœur. Une sorte de timidité native en était résultée, visible dans une contenance peureuse. Or, cette timidité, bien loin de disparaître devant le projet d'émancipation, devait trouver prétexte de s'accroître, à la pensée que, par cette émancipation, on allait être mêlé et perdu, en quelque sorte, dans une foule, du sein de laquelle étaient parties tant de malveillances. Nous croyons sans peine que beaucoup durent, à ce moment, regretter la séparation qui allait cesser, regretter lajuiverie, le quartier étroit et enfumé, mais où tous se trouvaient réunis : on y élait les uns sur les autres, mais on se touchait, on se consolait, on se soutenait! Un avocat de l'époque, qui leur voulait du bien, nous a conservé, du reste, cette impression :
<( Livrés à une superstition aveugle et insensée, 'c isolés par des barrières que leur rend précieuses le " sentiment de leur faiblesse, ils chérissent d'autant ' plus ces barrières, qu'ils sont constamment occupés «t de l'idée que notre premier soin est de chercher à les « malmener, et que nos bienfaits sont ce qu'il y a de « plus dangereux et ce dont ils doivent se défier davan- «' lage. Que faire conln? de pareilles idées, d'autant ' plus profondément gravées, d'autant plus difficiles à « vaincre, ciiic fondées sur une funeste expérience, « l'habitude et leinallKMir cii ont l'ail un sentiment*. j>
' Dissertation sur cette qiiCSliotl : l'.il-il tlm moi/nis île rrudre Irtt
L'habitude du malheur, telle était donc la première disposition de leur âme, qui leur taisait redouter et accepter avec défiance l'entreprise de l'émancipation. Il y en avait une autre : la crainte de perdre leur religion, ou du moins de la voir entamée et ébranlée.
Que le lecteur se mette bien au point de vue de l'organisation intime des juifs. Cette organisation intime était tout à la fois religieuse et politique. En effet, Moïse, leur législateur, en même temps qu'il avait établi une religion, avait constitué pour eux un état social. Le Pentateuque était à la fois livre de religion et code civil. Il en était résulté que, chez les juifs, la religion et la politique avaient été constamment confondues. Cet état de choses s'était continué et même aggravé, depuis qu'ils avaient été expulsés de Jérusalem. Éparpillés parmi les Nations, ils s'étaient agglomérés en groupes, en communautés, qui, semblables à des îlots au milieu des Elats chrétiens, jouissaient, ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, d'une constitution autonome et se régissaient d'après des lois pailiculières. Ils y avaient leurs syndics. Le rabbin y exerçait un pouvoir de prêtre et de magistrat. Les juiveries ou communautés présentaient donc l'aspect de petits Etals religieux, étayés d'une sorte d'état politique.
Or qu'allait-il arriver pour les juifs, lorsque, par suite de leur appel au sein de la société, ils n'auraient plus cette autonomie? Contraints d'abandonner, pour entrer dans la grande société générale, leur étroite société particulière, — étroite sans doute, mais adossée
juifs plus heureux? par Thierry, avocat au parlement de Nancy. 1788, p. 4-..
à leur religion, contrefort de cette religion, — n'allaientils point, par cela même, être menacés dans leur religion? Leur espèce d'organisation politique dans l'intérieur de leurs juiveries était le rempart de leur organisation religieuse: renoncer à l'une ne serait-ce pas laisser l'autre dans une dangereuse solitude, la compromettre, l'exposer? Moïse, s'il reparaissait, conseillerait-il d'abandonner le rempart politique pour ne laisser subsister que le sanctuaire?...
Tels étaient les vagues pressentiments, les terreurs secrètes qui s'emparaient des âmes juives, surtout des rabbins, à l'annonce qu'on préparait leur émancipation. Et puis ceux d'entre eux qui étaient enracinés dans les traditions talmudiques, les vieux juifs, — et ils étaient nombreux à celte époque ! — se demandaient avec inquiétude si les jeunes, une fois mêlés à la société, resteraient bons juifs. Par cela même qu'on était isolé, compact, on se surveillait mutuellement. Mais, une fois mêlés à la foule chrétienne, beaucoup n'écliapperaienlils pas et h la surveillance et à la religion?
Aussi, si l'on réunit cette crainte d'une décadence religieuse à celle des nouveaux devoirs de citoyen qui se dressaient devant eux comme un épouvantail, on se confirme dans cette certitude: qu'il s'en fallait de beaucoup que les vieilles têtes juives accueillissent avec enthousiasme l'idée de l'émancipation et du droit commim : les jeunes, les meneurs, oui ; mais les anciens, non. Les docunnails liisloritjues nous révèlent même (pichpie chose d'assez piquant:
Lorsque la question d'éma?icipation eut été introduite au conseil de liOuis XVI, la riche et heureuse synagogue
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de Bordeaux fit parvenir une requête par laquelle elle demandait à n'être pas comprise dans le nouveau sort qui allait être fait aux juifs. « Ce sera rendre aux juifs « de Bordeaux le plus signalé service que de vouloir « bien engager M. de Malesherhes de ne les com- « prendre en rien dans la nouvelle loi qu'il est chargé « de rédiger en faveur des juifs d'Alsace et de Lor-
« raine Tout changement à leur situation actuelle
« ne pourrait que nuire à leur bonheur*. » Voilà, certes, une communauté fort peu enthousiaste, très peu empressée! 11 faut bien dire que la communauté juive de Bordeaux jouissait d'une position privilégiée entre toutes les autres communautés juives de France. C'est la raison pour laquelle ses membres « désiraient ardem- « ment conserver leur position privilégiée, tout au plus a avec quelques avantages nouveaux, mais sans se « mêler ni au corps de la nation française ni à leurs « coreligionnaires d'Alsace et de Lorraine* )>. C'était, assurément, de l'égoïsme. Mais il y a là une preuve qu'il s'en fallait de beaucoup que l'idée de l'émancipation fût accueillie avec un empressement général. L'égoïsme, la satisfaction du présent, la routine, venaient se joindre à l'habitude du malheur et aux appréhensions religieuses pour faire considérer avec anxiété n'importe quel cllangement dans une situation vieille de dix-huit siècles.
Et ainsi, pour résumer les impressions défavorables que l'on éprouvait de part et d'autre, tant du côté des
* Lettre adressée à M. Dupré de Saint-Maur, le 18 avril 1789, par M. David Gradis, chef de la maison de commerce la plus importante de Bordeaux (llist. des juifs de Bordeaux, par Malvezin, p. 'J54).
^ Ihid., p. '252-255.
chrétiens que du côté des juifs, il faut dire que, si les chrétiens redoutaient Ventrée des juifs dans la société, les juifs redoutaient leur fusion avec la société chrétienne.
En supposant que toutes les difficultés précédenles n'eussent point existé ou n'eussent pas été si graves, il y en avait une, toutefois, qu'on ne pouvait éviter de rencontrer, très sérieuse, capitale, et qui demandait à être résolue, celle-ci : de quelle manière s'y prendrait-on pour émanciper les juifs? c'est-à-dire la difficulté du mode (V émancipation.
Devait-on leur accorder dès le commencement une liberté entière et absolue, ou bien serait-il sage de ne les faire entrer que peu à peu, degré par degré, dans la liberté et dans la société? Si l'émancipation était lente, ménagée, tardive, n'était-ce pas exposer le peuple juif à n'être jamais affranchi? Si, au contraire, elle était brusque, sans transition, sans apprentissage, n'était-ce pas exposer la société à souffrir de leurs vices? Car ces hommes avaient contracté bien des vices, tous les vices inhérents au malheur et à la servitude; et fallait-il les jeter brusfjucment dans la société, ou bien devait-on ne les y introduire qu'avec ménagement? En un mot, serait-ce une émancipation immédiatement complète et parfaite, sans transition, sans apprentissage, ou bien serait elle graduelle, lente, étudiée? Tel
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était le point lo plus difficile et le plus délicat du projet d'affranchissement.
Le bon sens populaire comprit tout de suite que là était le vif de la question. Refuser l'entrée de la société aux juifs n'était guère possible ; les idées de liberté, de dignité de l'homme, d'égalité, avaient trop gagné dans les esprits. Mais leur en ouvrir les portes à deux battants n'était-ce pas l'excès opposé? Du premier coup, le bon sens populaire se prononça. Il réclama un apprentissage, des degrés, des précautions. Ses conclusions étaient celles-ci :
« Que le juif soit citoyen sous tous les rapports où ce il ne sera pas citoyen nuisible, très bien ;
« Que tous les droits dans l'exercice desquels nos lois ce pourront surveiller sa conscience lui soient acquis « sans distinction, très bien ;
ce Par exemple : qu'il puisse habiter dans toule l'éc< tendue du royaume ;
K Voter dans les assemblées primaires de la nation, c< pour élire les représentants, et concourir avec les aua très citoyens à la rédaction des cahiers d'instruction;
c< Tenir une place dans les délibérations publiques «c et communales ;
c< Acquérir une maison pour l'occuper avec toute sa u famille;
ce Qu'il puisse être admis dans toutes les corporacc tiens des arts libéraux et mécaniques ; faire le com- « merce, devenir fermier, cultivateur, posséder des terres ce à baux, devenir même acquéreur de biens-fonds ;
ce Qu'il puisse enfin exercer librement son culte, tant ce qu'il ne troublera pas l'ordre ;
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« Tout cela est possible, charitable même, et doit « être largement accordé aux nouveaux citoyens.
« Mais qu en aucun cas le juif ne soit éligible pour les « corps politiques, administratifs et judiciaires. G'est- (c à-dire qu'il ne soit revêtu d'aucune de ces fonctions « importantes et délicates auxquelles doivent toujours « présider les principes cVune morale chrélienne^. »
Au point de vue des principes et de la morale du chris- I ianisme, le bon sens populaire réclamait donc des limites ou du moins des degrés d'apprentissage dans l'exercice du droit commun qu'on projetait d'accorder aux juifs. Mais il les réclamait également au point de vue de la prospérité et de l'indépendance nationales, qui lui semblaient menacées si lesjuifs devenaientcitoyenssans restrictions. Voici l'étonnante prévision qu'on énonçait en 1788 :
« La jouissance illimitée de tous les droits du citoyen i< mettrait les avantages de la condition du juif au-des- « sus de celle de tout autre Français. Car, d'une part, « il moissonnerait l'or en abondance; et, d'autre part, « cet or, mettant dans ses chaînes un grand nombre « d'esclaves, desquels il dirigerait les sulj'rages dans les « assembléeSy lui servirait d'instrument pour s'élerer « jusffu'mi fauteuil du président de la Nation^ ou bien « pour se placer sur les /leurs de lis^ — >>
Nous reviendrons sur ces crainles et ces prévisions dans une partie subséquente de notre ouvrage. A l'époque où elles furent énoncées, en 1788, elles semblaient présenter quelque chose d'exagéré; le peuple juif comp-
' Il('-flexion» tirées de l'ouvrage: h'x htifs d'Aharr, lisez et jugez (1790),
* Ibid., i». Ur».
lait alors pour si peu, pour rien, civilement. Aussi un chaud partisan d'Israël, pour calmer la secrète inquiétude des populations, répondait à ces craintes par le déii que nous avons déjà cité plus haut et qui devait rassurer : On ne verra pan de juif ceindre le diadème!
Toujours est-il que ces appréhensions, ces perplexités, étaient du moins un avertissement, un appel à la prudence; elles indiquaient avec quelle sagesse et avec quelle circonspection devait procéder le gouvernement qui prendrait en mains la cause de l'émancipation juive. Nous verrons lequel des deux lut sage et circonspect, et lequel des deux fut imprudent : de Louis XVI ou de la Révolution.
En résumé, ce chapitre où nous avons groupé, comme dans un tahleau synoptique, toutes les difficultés, montre au lecteur combien l'entreprise de l'émancipation du peuple juif était compliquée, obscure, délicate, menaçante. Personne n'ignore que la sortie de la captivité d'Egypte, alors que ce peuple était encore en bas âge, présenta bien des complications : mais complications, à notre sens, moins nombreuses et moins difficiles que celles qui se dressaient au xviii" siècle de l'ère chrétienne, quand ce même peuple, après une existence de quatre mille ans et une nouvelle captivité de près de deux mille, allait enfin sortir de ses juiveries, de sa séquestration et de sa réserve providentielle.
CHAPITRE II
Conduite attentive de la Providence dans les vicissitudes du peuple juif. Ce n'est pas indifféremment qu'un pays va être choisi pour devenir le point de départ de l'émancipation de ce peuple dans le monde entier. — II. Choix de ce pays : la France. Au point de vue religieux, le choix de la France complète les mystérieuses harmonies que Dieu a établies entre elle et la Judée. — III. Au point de vue politique, la France est la seule nation capable de prendre en mains la cause de l'émancipation des israéUtes. — IV. Mais si elle a des aptitudes que les antres nations n'ont pas pour la réussite de cette œuvre de miséricorde, elle est, par contre, la plus exposée à résoudre à la légère le problème des difficultés énumérées dans le chapitre précédent. Un seul moyen d'échapper à ce péril : le coup d'œil et la direction du Roi.
l.cs dons do J)icu sont sans repenlancc. Quoique rojoté, lo pciuple juif n'a pas cessé d'être l'objet d'une protection divine particulière. Il semble que durant ces dix-huit siècles la Providence ait agi à son égard comme une mère qui ferait parvenir, en secret, des secours à Un fils coupable (|ue la justicti paternelle a chassé et tient à l'écart. Pascal, considérant ce peuple, disait r
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// attire mon attention par fiaantités de choses admircvrahles et sin/julières.... Entre autres singularités^ cest un peuple tout composé de frères. Cela est imique. Et encore : « Ce peuple n'est pas seulement considérable « par son antiquité; mais il est encore simjulier en sa « durée, qui a toujours continué depuis son origine '( jusque maintenant*... » Ces singularités qui étonnaient Pascal ne sont pas autre chose qu'une attestation de la non-repentance de Dieu à l'égard du peuple qui a porté son nom ; elles sont ces secours donnés en secret à un nis coupable, mais toujours aimé.
Les singularités qui vont apparaître dans l'émancipation ou l'entrée des juifs dans la société des Nations modernes ne sont pas des moins étonnantes.
Tout d'abord, ce n'est pas indifféremment qu'un pays va être choisi pour devenir le point de départ de cette émancipation. Quel sera ce pays? Assurément Dieu le choisira avec le même soin qu'il mit à choisir Cyrus, à choisir Rome, lorsqu'il voulut soit délivrer, soit punir son peuple.
Chose remarquable, plus de 150 ans avant sa naissance, Cyrus, le grand libérateur (jui mit fin à la captivité du peuple de Dieu à Babylone, fut annoncé par son nom ; Dieu le fit nommer par Isaïe : C^est moi qui dis à l'abîme (à rEuj)hrate) : Épuise-toi y je mettrai tes eaux à sec; moi qui dis à Cyrus : Vom êtes le pasteur de mon troupeau et vous accomplirez ma volonté en toutes choses^.
Pareillement, 1451 années avant qu'il fondît sur
' Pensées.
* Isaïe, XLiv, 27, 28.
Jérusalem comme un aigle pour la détruire de fond en comble, le peuple romain fut désigné par Balaam : 7/.s viendront de l'Italie sur des galères à trois rames ; ils réduiront les Hébretix à la plus affreuse désolation^
Cyrus choisi et nommé 150 ans avant sa naissance pour faire sortir Israël de la captivité de Babylone ; les légions romaines désignées 1451 ans avant cju'elles se présentent pour punir le déicide : n'est-ce pas très remarquable ? n'est-ce pas l'attestation d'une particulière providence dans les vicissitudes de ce peuple? Vienne donc l'heure de l'introduire dans la société et la vie commune des Nations et de faire crouler définitivement le mur de séparation : un événement aussi considérable ne s'accomplira pas sans qu'il y ait un pays spécialement choisi par la Providence, et en quelque sorte prédestiné à ce grand œuvre.
Quel est ce ])ays?
C'est la France.
Lorsqu'on étudie, en les comparant l'une avec l'autre, la France et la Judée, on est frappé des singulières et mystérieuses harmonies que Dieu s'est plu à établir entre les deux pays.
La Terre promise et la terre de France !
Toutes les deux le plus heureusement situées, et les deux plus belles régions que le soleil éclaire dans sa course.
• Nombrei, xxiv, 24.
Toutes les deux centres du monde et de la vie des nations, l'une dans les temps anciens, l'autre dans les temps nouveaux.
Toutes les deux présentant aux regards de l'Iiistoire les deux plus augustes familles de rois qui aient jamais régné: ici David avec sa postérité; là Clovis, Charlemagne, saint Louis et leurs descendants.
Toutes les deux la terre des lis : le lis de Jessé et le lis de France.
Toutes les deux terres de Marie : l'une comme sa patrie, l'autre comme son royaume.
Toutes les deux habitées par deux peuples supérieurs à tous les autres, par les dons de l'esprit et les qualités du cœur.
Toutes les deux enfin, ornées de la même devise : car la devise de Judée était celle-ci : Digitiis Dci est hic, dans ce qui m'arrive, c'est le doigt de Dieu. Et la devise de France dit : GestaDei per Francos, les gestes de Dieu par les Francs.
Telle fut la Terre promise, et telle est la terre de France.
Si de la physionomie des deux contrées et des deux peuples, nous passons à leur histoire, les similitudes ne sont pas moins étonnantes. A la Judée revient l'honneur d'avoir préparé l'avènement du Messie et d'avoir porté son berceau; à la France revient celui d'avoir étendu son règne et protégé son Eglise. Elles sont, avec Rome, les deux seules nations qui aient eu le glorieux rôle d'être chargées de Viuiiversel, c'est-à-dire des intérêts de l'humanité : la nation juive, par le Messie qu'elle a présenté à toute la terre ; la nation française, par son
action au service de l'Église catholique et romaine.
Aussi, dans les épisodes de guerre des deux peuples, au moment du péril, le même secours extraordinaire leur a été envoyé: des libératrices. Débora, Judith, Esther, ont apparu chez le peuple d'Israël ; Clotilde, Geneviève, Jeanne d'Arc, ont apparu chez le peuple de France. Pareille phalange guerrière n'a passé chez aucun autre peuple. 11 n'y a qu'en Judée et en France où Dieu ait envoyé ces héroïnes, fortes et ravissantes créatures !
La ressemblance est tellement frappante, qu'elle se rencontre, hélas! jusque dans les fautes. Si Israël a dressé la Croix sur le Golgotha, le peuple de France devait dresser l'échafaud de Louis XVI et asseoir une courtisane sur les autels du Dieu d'amour...
Or, en présence d'une si parfaite similitude de qualités, de dons, de gestes, de tendances, comment s'étonner, bien mieux, comment ne pas admirer, que le pays de France ait été clioisi pour devenir le promoteur de l'émancipation d'Israël? N'est-ce pas le complément, le couronnement des précédentes harmonies? La })hase de réconciliation entre Israël et le reste du monde doit arriver, c'est prédit. Aussi, lorsqu'on voit le [)euple de France, si providentiellement semblable à celui de Judée, prendre en mains la cause de l'émancipation juive, instinclivemcnt on se dit ; C'est un frère qui va chercher son Irère, pour le ramener au sein de la l'amille!... Sans doute, l'embrassement l'raternel n'aura lieu, sincère et émouvant, (pi'au sein de l'Eglise ; c'est l'Église qui attirera dans ses bras, pour les réconcilier déliniti veulent, Israël et les autres peuples; mais la
Providence se serl des causes secondes; et la noble France aura été choisie pour préparer la réconciliation !
Aux considérations religieuses il est nécessaire d'adjoindre les considérations politiques. Envisagée politiquement, la cause de l'émancipation juive réclamait également la France comme point de départ.
On a fait, de la nation française, cet éloge bien mérité : Il y a des entreprises que seule la France est en état d'accomplir, des résolutions magnanimes que seule elle ose concevoir. Seule, elle peut à un certain jour prendre en mains la cause commune et combattre pour elle. Et si elle est sujette à des chutes profondes, elle a des élans sublimes qui la portent tout à coup jusqu'à un point qu'aucun autre peuple n'atteindra jamais*. » L'émancipation juive faisait partie de ces entreprises qui ne réussissent que par une résolution magnanime ; aussi était-ce vers la France que les fils d'Israël) dispersés dans toutes les régions du globe, tournaient instinctivement leurs regards, à la iîii du xviif siècle. Depuis leur sortie de Palestine, ils regardaient vers l'Orient ; ils regardent maintenant vers la France !
L'Angleterre avait entrepris, la première, de les émanciper, et elle n'avait pas réussi. En effet, disent
' TocQLKViLLt:, Mélanges.
les historiens, «en 1755, sous le règne de George II, « une première tentative d'émancipation des juifs eut ce lieu en Angleterre; le ministère Pelham fit voter un « bill qui permettait au Parlement de naturaliser les « juifs établis depuis trois ans dans le pays ; mais l'op- « position jalouse du commerce de Londres et les cla- « meurs de la populace amenèrent l'abrogation de cette « loi dès l'année suivante*. » Qu'est-ce donc qui avait manqué à l'Angleterre pour cette réussite? Une qualité qui distingue la France, la magnanimité, l'oubli de soi. Dans les froides régions qu'elle habite, l'Angleterre est la tête du monde politique, dont la France est le cœur. L'Angleterre calcule pour soi ; la France se résout et s'élance pour les autres.
t En supposant qu'elle eût été confiée à d'autres nations de l'Europe, la cause de l'émancipation juive n'eût pas trouvé, très probablement, meilleure chance d'aboutir. Elle ne se fût point heurtée, peut-être, à de froids calculs comme en Angleterre, mais à d'autres obstacles et inconvénients.
Par exemple, l'Espagne. Ne présentai t-elle pas l'inconvénient des souvenirs de l'Inquisition? Les juifs n'ont jamais oublié la lugubre journée de l'année 140'2, où tous ceux des leurs qui habitaient l'Espagne durent ensemble, hommes, femmes, enfants, vieillards, sans armes, sans défense, refluant de toutes les parties du royaume, prendre le cliemin de l'exil, n'ayant d'autre refuge que celui que le sort viendrait leur offrir. « J'ai
* Hkif.yr, Hitt. de$ juif* modirncH, p. '245-0; Mai.o, Ilixt. des juifs, p. 405-8 ; TiiKdii. Hkinach, llisl. des isnn'lilrs, [). .VéO; Kcrit de Mikaiikaii, de t'Actr de uaturaliintlion porté en 1753 daiix la Grande-lircUnjne en faveur detjui/t, faisant suite ù son i!ct-il sur MoUc MendeUshon.
« VU, dit un historien, des juifs donner une maison pour « un âne, et une vigne pour un peu de drap ; d'autres « avalaient leur or pour l'emporter. » Les juifs n'ont jamais oublié cette terrible année. Du reste, depuis lors, aucun d'eux n'Iiabilait plus le sol espagnol. La cause de l'émancipation juive, ne pouvait donc élre proposée à l'Espagne.
Mais à l'Italie ?
L'Italie est la forteresse des institutions du passé. La Papauté, dans sa prudence, n'appelle ni ne crée les événements; elle les reçoit de la main de Dieu qui les produit ou les pej'mel, se bornant, lorsqu'ils sont accomplis, à se conduire envers eux selon les règles ordinaires de la sagesse chrétienne.
Mais l'Allemagne, mais l'Autriche, ne pouvaient-elles être choisies pour l'œuvre de miséricorde?
Dans ces deux contrées, le nombre des juifs agglomérés se montait à plusieurs millions. L'émancipation de ce nombre eût effrayé.
La France, seule, ne présentait aucun de ces inconvénients.
Ses sévérités d'autrefois à l'égard des Israélites n'avaient pas été aussi excessives que celles de l'Espagne;
Leur nombre, qui se montait à plusieurs milhons dans les contrées allemandes, n'atteignait guère, dans son sein, qu'une centaine de mille;
Si elle se décidait à prendre en mains leur cause, à coup sûr, elle ne l'abandonnerait pas en route, comme avait fait l'Angleterre;
Enfin, n'était-ce pas elle qui, alors que Rome et l'Italie se montraient passives à l'égard des événements, avait
été chargée bien des fois par la Providence de les créer, de les susciter?
L'émancipation des juifs trouvait donc en France son milieu favorable. S'il est vrai que les nations, à l'instar des individus, ont chacune leur ange, c'est à l'ange de France qu'il fut dit dans les cieux : 0 France, deviens, pour les restes d'Israël, le point de départ des miséricordes !
Les plus belles choses, ici-bas, ont leurs ombres, et les êtres les plus parfaits, leurs faiblesses.
S'il était avantageux aux Israélites que la France prît l'initiative de leur émancipation, il faut reconnaître, toutefois, que, nonobstant sa qualité de fille aînée de l'Eglise, la Nation française n'était pas la plus apte à côtoyer sans péril les difficultés de l'entreprise, et que, conséquemment, il y avait lieu de trembler pour les intérêts du peuple chrétien. N'est-ce pas un paradoxe? Ilélas! non.
En effet, celte question exigeait (nous l'avons vu dans le chapiire |uvcédenl) extraordinairement de circonspection, d'examen, d'habilefé, de telle façon qu'en voulant être utile aux isniélites, on ne fût pas exposé à nuire aux chrétiens. Or la précipitation française, la légèreté fi'ançaise, n'étaienl-elles j)iis précisément le contraire des dispositions re(|uiscs? Voici que la fougue
d'un Mirabeau se prépare et s'amasse dans l'ombre en faveur des israéliles: ne faudrail-il pas, en regard, un Fabius Cunctator pour sauvegarder les intérêts du peuple chrétien? L'esprit public était inquiet ; il deman dait des éclaircissements, des garanties, des précautions : la France était-elle bien capable de rechercher ces éclaircissements, de discuter ces garanties, d'adopter ces précautions? Qu'il nous soit permis de répondre franchement : Oui, mais avec le Roi à sa tête!
Avec le Roi à sa tête, la France sera capable de résoudre convenablement et de conduire à bonne fin cette entreprise si délicate et si complexe de l'émancipation des juifs;
Avec le Roi à sa tête elle sera capable de faire la part de la pitié pour les morts de la maison (Vlsraël, et la part de la sauvegarde pour les enfants vivants de la maison de Dieu;
Mais si malheureusement la France vient à se passer du Roi, fatalement la solution deviendra tout autre; car, à côté des plus brillantes qualités, tous les défauts du tempérament français concourront à résoudre la question; à côté de l'élan, la précipitation; à côté de la générosité, la légèreté ; à côté de la magnanimité, l'imprévoyance. Si une nation a besoin d'être contenue par la monarchie pour ne pas se tromper ou dépasser le l)ut, c'est bien la France. Dans son magistral traité de la Politique tirée des propres paroles de l'Écriture sainte, dédié à Monseigneur le Dauphin, Rossuet a inscrit et développé ces chapitres : le (jouvernement monarchique est le meilleur; V autorité royale est paternelle; le prince doit prévoir; il doit être attentif; il doit con-
sulter les temps passés; le prince doit étudier la loi de Dieu; il est exécuteur de la loi de Dieu; il doit procurer que le peuple soit instruit de la loi de Dieu; la justice est le vrai caractère d'un roi, et cest elle qui affermit son trône; la clémence est la gloire d'un règne. Pareil exposé témoigne éloquemment que le roi de France est vraiment le père de famille. Héritier de l'expérience de seize siècles de monarchie, plein de sollicitude pour son peuple et pour la chrétienté, il veille, en même temps qu'il sait encourager la marche en avant. Il encouragera les élans de l'esprit moderne dans sa pitié vers les restes d'Israël, mais il contiendra ces élans dans les bornes de l'intérêt chrétien et de l'intérêt français.
Il faut donc conclure, relativement au pays de l'émancipation, que, pour examiner la cause des Israélites, aucun pays ne valait la France comme tribunal, à condition que ce tribunal eût pour président : le Roi.
LOUIS XVI CONFIE L'ENTREPRISE DE L'ÉMANCIPATION A MALESHERBES
I. Généreuse initiative de Louis XVI : les lis de France s'inclinent vers Israël. — H. Choix dp Malesherbes pour préparer le projet d'émancipation. La belle et noble figure de Malesherbes; sa sensibilité, sa modération. Il est, toutefois, un des fauteurs du philosophisme. Ses regrets. Les deux parties de sa vie. Sa magnanimité. — ill. Coïncidence providentielle : Malhesherbes plaide la cause des Israélites, comme pour annoncer la lin du châtiment des déicides, et il plaidera la cause de Louis XYi, pour empêcher \e régicide. — iV. A quelle occasion Malesherbes aurait été chargé par le Roi de la cause des israélites. Anecdote de l'enterrement d'un pauvre juif.
On éprouve un douloureux serrement de cœur lorsqu'on médite ce contraste que fournit l'histoire: les lis de France piétines dans les sociétés secrètes à l'heure môme où ils s'inclinent avec commisération vei-s les restes d'Israël.
Il faut bien qu'à cet emblème de la monarchie chrétienne et française se rattache quelque chose d'extraordinaire pour que les sectes maçonniques en aient fait
l'objet de leur acharnement. C'était une croyance universellement reçue dans les siècles de foi que les fleurs de lis étaient tombées du ciel au baptême de Clovis, et que les armes de France qui étaient auparavant blasonnées d'animaux immondes (des crapauds), furent alors changées par ce don céleste en des fleurs qui sont les plus éthérées^ Cette fleur charmante, qu'on la considère dans le jardin de la nature, ou sur l'écusson de PVance, exprime la pureté et la franchise.
Jl n'est donc pas étonnant que la haine maçonnique, commençant la série de ses destructions, se soit d'abord acharnée contre elle. Trois initiales sont secrètement communiquées et propagées dans les loges, vers la fin du siècle dernier: L.-. D.-. P.*. Ces initiales veulent dire: Lilia destriie pedibm, les lis (les monarchies chrétiennes), détruis-les en les foulant aux pieds^. Un grade maçonnique est môme spécialement institué dans ce but: celui de chevalier d'Orient; le récipiendaire, ceint d'une écharpe de soie
' Les Annales des Gaules do Nicole Gilles (153G) rapportent que les « armes que Clovis ■portait en son escu tétaient trois crapauds, et que « Clotilde, femme du roi Clovis (conseillée par un saint ermite qui avait (i eu l'upparitioii d'un ange), fit effacer lesdits trois crapauds et y fil a mettre Icsditcs fleurs de lis t (p. viii). — Claude Yillolto, dans son livre les liaisons des cérémonies du sacre de nos liais de France (l(iOO), dit naïvement : « Auparavant son hapti^me, la France païenne ('lait encjapaudée, « mais christianisée elle a fait estai de ses lis et vertus chrétiennes, » p. lOrt. 11 ajoute que de vieilles peintures et tapisseries représentent, dans Féglise de Hcims, la France encrapaudée, puis lleurdclisce. Ces vieilles tapisseries se voient encore actuellement dans la cathédrale de Reims.
* « Lilia deitrue pedihus est depuis le xvin" siècle le mot d'ordre des « sectes. L'histoire contemporaine est Ih tout entière pour attester avec a quelle persévérance il a été exécuté. » I)i;sf:iiAMPs, les Sociétés secri'tes, t. III, p. t). — Le même auteur donne, eu citant les sources, d'autres détails sur les trois initiales, au I. I, \>. 2ri0, p. 258.
parsemée de têtes de mort, d'ossements en sautoir, et sur laquelle sont écrites les trois lettres L.-. D.*. P.-., est introduit, à travers une série d'appartements, où sont simulées des destructions, jusqu'à un appartement final ou JL n'y a plus de tront/.
Voilà ce qui se propage.
Or, à l'heure môme où les lis sont de la sorte outragés et condamnés, eux, ils s'inclinent avec compassion et bonté vers les restes d'Israël !
La Providence fait toujours les choses avec une délicatesse de proportions aussi suave que parfaite. Non seulement elle choisissait pour lieu et point de départ de l'émancipation des Israélites le pays le mieux en rapport avec la Judée, la France ; mais elle choisissait encore comme instrument de l'œuvre de miséricorde la famille royale qui portait et rappelait dans ses armes la hellc fleur de .ludée.
En effet, le lis, avant dedevcnir, sous la Loi de grâce, l'expression de la monarchie chrétienne et française, avait été, sous la Loi ancienne, la Heur de la Divinité elle-même. Le Seigneur ne l'avait-il pas désigné pour l'ornementation de son Temple à Jérusalem*? Et le
' c L'élu, affranchi dos préjugés qui mettent au-dessus de lui les rois et les prêtres, est fait chevalier d'Orient pour en affranchir les autres, I-. ■ . D. • . P. • . est le grand mot du grade. Lilia destrue pedibus, délruirr les Bourbons en foulant aux pieds les lis, voilà l'ohjot du grade. » (Deschamps, les Sociétés secrètes, t. I, p. 98.) — Lire également dans le môme volume : sur l'écharpe avec les trois initiales, p. 230; et sur l'appartement vide du trône, p. 252-235, p. 25S.
* Salomon, sur l'ordre de Dieu lui-môme, avait multiplié les lis dans le Temple. Les chapiteaux dos colonnes étaient faits en façon de lis, et avaient quatre coudées de hauteur. Les branches des chandeliers se terminaient en lis. La Mer d'airain, vaste bassin posé sur douze bœufs d'airain, avait son bord semblable à la feuille d'un lis qui f st épanoui. Enfin, devant le
428 L'KMANCll'ATlON CONFIÉE
Christ, se dépeignant par avance dans le gracieux langage du Cantique, n'avait-il pas annoncé: Je suis la fleur du champ et le lis clés vallées^'? En faisant tomber les lis sur l'écu de France au baptême de Clovis, le Christ avait prêté sa propre fleur !
Il y avait donc quelque chose de touchant dans ce choix du roi de France, du monarque des lis, pour qu'il s'apitoyât sur le sort des anciens habitants de la Judée; le charme augmentait avec un roi tel que Louis XVI !
Nous avons déjà raconté comment le généreux monarque avait ouvert ses bras aux israélites. Il n'y a qu'à se reporter au livre premier: Bienfaits de Louis XVI à regard des israélites, préparation à leur entrée dans la société.
Ces bienfaits ne suffisaient pas à ce prince, dont on a dit « qu'il était assurément le meilleur souverain « depuis saint Louis ». Saint Louis avait dû prendre des mesures coercitives contre les juifs; Louis XVI, après leur avoir ouvert ses bras, allait leur ouvrir encore les portes de la société.
Les difficultés, nousl'avonsdit, étaient considérables. Difficultés à cause du péril que pareille entreprise va peut-être faire courir à la société. Difficultés au point de vue des préjugés: il y en a, sur les juifs, auprès des chrétiens; il y en a, sur les chrétiens, auprès des juifs. Difficultés enfin dans le mode d'émancipation. N'importe! La grande âme de Louis XVI n'hésite pas.
Saint, OÙ so rendaient les onicles, il y avait des llours do lis cl des lampes d'or [Krode, (;h;i|). xxv et xxxvii ; lll" Livre ilen Hoi», chap. vu). • Caittic., Il, 1.
Les temps sont mnrs. Et puis, le monarque a sous sa main un ministre qui réalisera le besoin de son cœur : Malesherbes !
Louis XVI et Malesherbes! ce sont les deux noms, les deux intelligences, les deux cœurs que la Providence s'est plu à unir, pour qu'ils concertassent ensemble l'émancipation du peuple d'Israël.
Voici quel était le portrait de Malhesherbes, d'après le tracé qu'en ont fait le duc de Lévis et M. de Chateaubriand.
(i J'ai vu plusieurs fois, dit le duc de Lévis, cet illustre « vieillard, et je me rappelle sa ligure ouverte et calme, ce et son air un peu distrait ; ses principes étaient sévè- « res, et sa société était douce: magistrat intègre, père « tendre, ami zélé, il jouissait de l'cslime générale et « de la bienveillance universelle. »
M. de Chateaubriand, avec lequel Malesherbes avait des liens de parenté, ajoute ces détails : « M. de « Malesherbes aurait été grand si sa taille épaisse ne « l'avait empêché de le paraître. Ce qu'il y avait de « très étonnant en lui, c'était l'énergie avec laquelle il ce s'exprimait dans une vieillesse avancée. Si vous le ce voyiez assis sans parler, avec ses yeux un peu ence foncés, ses gros sourcils grisonnants et son air de ce bonté, vous l'eussiez pris pour un de ces augustes
« personnages peints de la main de Lesueur. Mais si « on venait à toucher la corde sensible, il se levait « comme l'éclair ; ses yeux à l'instant s'ouvraient et « s'agrandissaient ; aux paroles chaudes qui sortaient « de sa bouche, à son air expressif et animé, il vous « aurait semblé voir un jeune homme dans toute l'effer- « vescence de l'âge ; mais à sa tête chenue, à ses mots « un peu confus, faute de dents pour les prononcer, « vous reconnaissiez le septuagénaire. Ce contraste « redoublait les charmes que l'on trouvait dans sa con- « versation, comme on aime ces feux qui brûlent au « milieu de neiges et des glaces de l'hiver ^ »
Telle était la physionomie de Malesherbes dans l'intimité. Quant h la physionomie de l'homme public, elle a été résumée dans ce mot : « Ayant aimé son maître, « il l'a aimé jusqu'à la fin. » On racontera aussi, jusqu'à la fin, sa fidélité!
Oui, il est juste de dire que Malesherbes honora l'espèce humaine par ses hautes et constantes vertus, en même temps qu'il la fit aimer par le charme de sou caractère. Il possédait à un haut degré cette précieuse vertu: la modération. 11 fut un homme à part au milieu de son siècle. Ce siècle, précédé des grandeurs de Louis XIV et suivi des crimes de la Révolution, disparaît comme écrasé entre ses pères et ses fils. Malesherbes reste debout !
Tous ces sentiments élogieiix sont tirés d'aiil(Hirs contemporains de Malesherbes*. Nous les enregistrons
• CiUTKABBniAN», Easoi ttt}' les IlévoliUions.
* 1/68 principaux ouvragos sur Malesherbes sont les suivants : Uuissyu'A.toLAH, E»»ai sur la vie, les opinions et les écrits de Malesherbes, —
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avec bonheur, car il nous coûte d'être obligé d'ajouter qu'il fut un des fauteurs du philosophisme. On reproche à Maleslierbes d'avoir donné dans les écarts du philosophisme, et d'avoir, par cela même, contribué à l'éclosion et aux calamités de la Révolution. Hélas! ce n'est que trop vrai. Lui-même l'a reconnu et s'est condamné. Aussi faut-il distinguer comme deux parties dans la vie de Malesherbes :
La première, où il est toujours, sans doute, l'admirable et intègre magistrat, le père tendre, l'ami zélé, mais l'ami aussi, malheureusement, de Jean-Jacques Rousseau et de Condorcet, même leur prolecteur ;
La seconde, où vieillard à cheveux blancs et seul avec le royal prisonnier de la tour du Temple, il condamne ses idées*, ses amitiés*, et apparaît parfait chrétien.
Un des rares bonheurs de Louis XVI fut de contribuer au retour de cet homme admirable au christianisme. Car c'est lui que le royal Captif chargea d'aller chercher un prêtre non assermenté pour qu'il le préparât à monter à l'échafaud. En le chargeant de ce soin, Louis XVI lui dit : Moti ami, la religion console
Gaillaiid, Vie ou Éloge historique de Malesherbes. — Dcpis, Eloge de Malesherbes, lu à l'Académio française (1841). — Migxet, Éloge de Malesherbes. — EuGÈME ViGSAUx, Me'iHoires sur Lamoignon de Malesherbes défenseur de Louis XVI (Denlu).
* a Turgot et moi, nous étions passionnés pour le bien ; qui n'aurait dit « qu'on ne pouvait mieux faire que de nous Choisir? Cependant, ne con- « naissant les iiommes que par les livres, manquant d'habileté pour les « affaires, nous avons mal administré..., et sans le vouloir, sans le savoir, « nous avons donné l'impulsion à la l\c\o\ntion.ï> Lettre de Malesherbes, citée par Castu, llist. univ., t. XVH, p. 741.
* « J'ai moi-même entendu iM. de Malesherbes, déplorant ses Anciennes « liaisons avec Condorcet, s'expliquer sur le compte de ce philosophe avec « une véhémence qui m'empêche de répéter ici ses propres paroles. » CuATEAUBuiAND, Mélaugcs littéraires.
tout avtremmt que la philosophie. Le fidèle serviteur profila de la leçon de son auguste maître. Lorsqu'à son tour, il monta sur le tombereau qui le conduisit au lieu de l'exécution, Dieu permit qu'à ses côtés se trouvassent également quelques prêtres, ses consolateurs en même temps que ses admirateurs. M. de Tocqueville, qui a épousé une petite-fille de M. de Malesherbes, raconte que le bon et saint vieillard, la veille de sa mort, lui dit: « Mon bon ami, si vous avez des ence fants, élevez-les pour en faire des chrétiens ; il n'y a « que cela de bon. »
Pour achever de faire connaître Malesherbes à nos lecteurs, et faciliter l'intelligence de ce qui va suivre, nous ajouterons qu'il assista trois fois Louis XVI de ses conseils et de ses services :
La première, au début du règne, lorsque le Roi l'appela au ministère avec Turgot. Mais lorsque Malesherbes s'aperçut que Turgot allait être renvoyé, luimême donna sa démission.
La deuxième fois, en 1787. Rappelé alors au ministère, il n'y demeura qu'un an: court passage, mais quel passage! inoubliable pour les pauvres juifs, puisque, ainsi que nous allons l'établir, c'est à ce moment que Malesherbes devient, pour eux, Tinstrumenl de la miséricorde royale.
Enfin, la troisième fois qu'il assista Louis XVI, ce l'ut dans la prison du Temple et à la barre de la Convenlioii'. Un mol, échappé ;dors à Malesherbes, peint
• M. do Maleslierbcs sortit de su retraite à I'îVc de soixnnle-doiizo ans. pour venir olïrir à l'ancien maître dont il étail ]iresqu(> oublié l'autorilé de HC8 cheveux blanc» et le vénérable apiinl (l(> sa vieillesse. < Lorsque la
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admirablcmcnl sa magnanimité. Lorsque le Roi fut conduit à la Convention, M. de Malcsheibes ne lui parlait qu'en l'appelant Sire et V(tlre Majeslr. TieillanI l'entendit, et s'écria furieux : Qui vom rend si hardi de prcmonrer des mois que la Convention a proscrits? — C'est le mépris de la vie, répondit tranquillement Malesherhes.
A tous ces détails sur le généreux et illustre vieillard, nous ajouterons encore deux traits, parce qu'ils nous serviront, un peu plus loin.
La veille du jour où le Roi comparut devant la Convention pour se défendre, il demanda à son vieil ami ce qu'il pourrait bien faire, lui pauvre prisonnier, pour récompenser de Sèze et Tronchet, ses deux autres défenseurs. Je n'ai plus rien, disait l'infortuné monarque, et, quand je leur ferais un leijs, on ne l'acquitterait pas. — Sire, dit Malesherbes, vous pouvez leur accorder une récompense qui les comhlera. — Laquelle? dit le Roi. — Embrassez-les, répondit Malesherbes. Et le lendemain, Louis XVI les pressa contre son cœur, et tous d(Hix fondirent en larmes.
« pompe et la splendeur de Versailles, dit éloquemment M. de Boissy- « d'Aiifrlas, étaient remplacées par l'obscurité de la tour du Temple, « M. de Malesherbes put devenir pour la troisième fois le conseil de celui « qui était sans couronne et dans les fers, de celui qui ne pouvait offrir à a personne que la gloire de finir ses jours sur le môme ccliafaud que lui. »
M. de Malesherbes écrivit au président de la Convention pour lui proposer de défendre le Roi.
a Je ne vous demande point, lui dit-il dans sa lettre, de faire part à la « Convention de mon offre, car je suis bien éloigné de me croire un person- « nage assez important pour <iu'elle s'occupe de moi; mais j'ai été appelé <i deux fois au conseil de celui qui fut mon maître dans le temps où cetle « fonction était ambitionnée de tout le monde, je lui dois le même service « lorsque c'est une fonction que bien des gens trouvent dangereuse. »
Dernier Irait : lorsque, quelques mois plus lard, Malcsherbes, à son tour, dut aller à la mort, il sortit de la prison, appuyé sur sa fille, M""' de Rosambo, condamnée comme lui. Au moment oii le lugubre cortège allait francliir le guicbet. M™"" de Rosambo aperçut M"*" de Sombreuil, si fameuse par sa piété filiale. Mademoiselle, lui dit-elle, vous avez eu le bonheur de sauver la vie à votre père, je vais avoir celui de mourir avec le mien\
Tel fut dans ses rapports avec son Roi et avec les siens le bon et vertueux Malesliesbes, l'aimable vieillard, riiomme simplement simple, comme on aimait à le désigner; voyons-le maintenant dans ses rapports avec les israélites. «
N'y a-t-il pas une toucbanle disposition de la Providence en ce que le même bomme qui plaidera la cause de Louis XVI pour empècbei' le régicide ait été cbargé de plaider aussi la cause des israélites, comme pour annoncer la fin du cbaliment des déicides? La même voix qui s'élèvera pour qu'on conserve la vie au Hoi <le France est la même qni va s'élever pour (ju'on rende en (pu»Ique sorte la vie au peuple d'Israël!
' (!iuTEAUimn.NU, Mi'IaïujcK. — noissv-n'Asci.As, Vie de MalrsUcrhcs, t. H.
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Maleshei'bcs on effel, avons-nous dil, appelé une première fois au ministère avec Turgot, l'avait quitté avec Turgot, et était rentré dans la solitude.
Onze ans plus tard, en 1787, il sortait de sa chère solitude pour reparaître aux affaires, et c'est alors ({u'il est chargé par le Roi de mettre à l'étude la question d'amélioration et d'affranchissement du peuple juif. Il sort donc providentiellement de sa retraite en J787, pour préparer la réhabilitation des israélites et leur rendre l'honneur. Il en sortira une seconde fois en 1792, pour soutenir et fiiire éclater l'honneur du Uoi de France.
Il y a vraiment des coïncidences où l'on aperçoit le doigt de Dieu. Celle-là en est une. Il s'en est présenté deux' lorsqu'il s'est agi, dans les décrets divins, de la réhabilitation du vieux peuple coupable : l'une au début de la question, l'autre à la fin; elles n'ont pas été aperçues des contemporains et ne pouvaient l'être, parce qu'on était alors dans l'agitation et le trouble de l'action; mais elles frappent singulièrement à présent que tout est fini. De ces deux coïncidences, l'une se trouve, disons-nous, au début de la question, l'autre à la fin :
Au début, celle de Maleshcrbes : le même homme qui travaille à faire entrevoir un terme au châtiment des déicides, travaille aussi à empêcher raccomplissement du régicide. Il est le héraut de la miséricorde après l'expiation dix-neuf fois séculaire du grand crime du Calvaire, et il lait tous ses efforts pour empêcher le grand crime de la place de la Concorde.
A la fin de la question, une autre coïncidence non
moins saisissante so produira. Lorsque l'émaiicipalion commencée sous Louis XVI recevra sa solution sous l'Assemblée constituante (1789-1791), une lugubre personne se présentera à la barre de l'Assemblée en même temps que les juifs, pour réclamer les droits civils : le bourreau! Jusqu'en 1789, cet homme était à part, et ne jouissait pas des droits civils, comme les juifs. Il se présentera en même temps qu'eux, à la même séance, pour obtenir la même réhabilitation; et l'Assemblée constituante le réhabilitera le premier....
Nous reviendrons, en son lieu, sur cette étrange rencontre. Pour l'instant, nous en tenant à Malesherbes, nous nous adressons aux esprits sérieux et chrétiens, et leur demandons : N'est-il pas touchant, n'est-il pas providentiel que la même voix vénérable qui devait plaider la cause de Louis XVI, ait été invitée par ce même Louis XVI à plaider aussi la cause des pauvres juifs?
A quelle occasion Malesheibes fut-il chargé par le Roi de celle cause émouvante' et diflicile?
L'histoire fournit une donnée, la légende en présente une autre.
La donnée historique se trouve être la conclusion du piquant débat entre la ville de Strasbourg et l'israélile Cerflicer que nous avons raconté au livre premier.
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L'israélile, repoussé par Strasbourg, qui no veut absolument pas de lui comme propriétaire, bien fpie le Roi lui ait accordé des lettres de naturalisation, se présente devant la société française avec tous ses coreligionnaires pour être admis comme citoyens; et Malesherbes est désigné par le Roi pour examiner la requête des demandeurs. (Voir plus haut, pages 157 à 140.)
La légende a aussi son explication. Les Archives israélitea, recueil des Annales juives modernes, racontent, sous forme de nouvelle ou anecdote, un trait de bonté, extrêmement louchant, de Louis XVI à l'égard des Israélites de Versailles. 11 n'en existe pas de preuves historiques. Néanmoins il nous a paru convenable de lui donner place au milieu des pièces sérieuses de cet ouvrage : car, outre que l'hisloriette est pleine de charmes, elle introduit Malesherbes dans la question juive. Ajoutons que, si le trait de bonté n'a pas de preuves à l'appui, les circonstances qui en auraient été l'occasion sont dignes de foi. Il s'agit de l'enterrement d'un pauvre juif, et l'on sait que les juifs, sous l'ancien régime, étaient lellement exclus de la possession du sol ou du droit de projiriété, que souvent ils trouvaient les plus grandes difficultés à se procurer un cimetière à eux, pour y déposer leurs morts'. Voici l'anecdote :
' Avant 1778, les juifs qui demeuraient ou résidaient à Paris n'avaient pas de cimetière particulier : ils enterraient à la Villette, dans le jardin de l'auberge, à l'enseigne de l'Étoile, tenue par un nommé Matard, et lui payaient uO francs pour le corps d'une grande i)crsonnc, et '20 ou 30 francs pour celui d'un enfant.
Matard faisait écorciier des bœufs et des chevaux sur le terrain destiné aux inhumations ; il mêlait les ossements de ces animaux aux cadavres,
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Celait cil 1788; ce jour-là le roi Louis XVI était d'une humeur charmante en parlant de Versailles pour la chasse. Le conseil des ministres avait paré aux embarras (le l'administration, le contrôleur général avait indiqué de nouvelles ressources financières, le comte de Provence n'avait cité que deux fois Horace, et le comte d'Artois n'avait relevé aucune faute de lèseétiquette. Et comment Louis XVI n'aurait-il pas oublié les soucis de la royauté? Il venait de passer une heure à Trianon auprès de celte douce Marie-Antoinette, parée des grâces de l'esprit et de la jeunesse; il s'était promené bourgeoisement avec elle sous les tilleuls en fleurs de cette Suisse en miniature, devisant avec bonhomie sur les difficultés qu'il avait rencontrées dans un ouvrage de serrurerie achevé ce matin même en se levant au point du jour. En ce moment, les enfants du couple royal lui avaient été amenés par la princesse de Lamballe et la comtesse Jules de Polignac; et la reine, chez qui, comme dans tous les cœurs allemands, dominaient les sentiments de la Himille, avait oublié qu'elle était fille d'impératrice et femme de roi, pour se livrer avec simplicité aux joies pures de l'épouse et de la mère.
troublait et molestait les juifs clans leurs céi'émonies religieuse?, et les menaçait môme de ne plus recevoir leurs morts.
Ce fut le bieiifjiisaiit Cerfheer qui mit fin à cette lugubre situai ion. En vertu des Lettres paliMites que Louis XVI lui avait accordùos et qui l'autorisaient à posséder des bions-londs dans le royaume, il fit lacciiiisitiou d'un terrain au l'etit-MonlrouKe ; et M. I.enoir, alors lieutt n uit giMiôral de police, l'autorisa, le r>0 mai 178?), h disposer de ce terrain en faveur des juifs, pour leur cimetière. Ce cimetière a servi jusqu'en iSOi. Air/iirrK isitn^/itrs, année iK-il, p. (H)2-00(J, d'après des recherches faites aux Anhirfs de lu pri' l'filure tlv police.
Ces souvenirs caressaient agréablement les pensées du monarque, dont la voiture roulait rapidement vers le rendez-vous de chasse, lorsqu'au détour d'une allée du bois qu'avoisineRoquencourt, une certaine confusion se mit dans les gardes du corps de l'escorte, et la voiture royale s'arrêta brusquement. Louis XVI mit la tête à la portière et vit avec étonnement quatre vieillards à figures étrangères, ornées de longues barbes blanches, vêtus d'une étoffe grise et portant sur l'épaule un brancard sur lequel reposait une bière d'un bois grossier, à peine recouverte par un drap mortuaire en lambeaux. Derrière le funèbre cortège marchaient deux jeunes gens pleurant à chaudes larmes, et dont les vêtements étaient déchirés en signe de deuil. La marche était fermée par une douzaine d'individus de mises et de tournures bigarrées, mais portant sur leurs traits le type oriental, le nez allongé, le menton proéminent, la barbe courte et en désordre; et tous, le chapeau sur la tête, ils marchaient gravement et d'un pas assuré en psalmodiant des paroles étranges sur un air inconnu.
Cette apparition fantastique troubla le Roi , et son premier mouvement fut de se découvrir devant celle bière modesle et de faire dévotement un signe de croix. Puis, se tournant vers M. de Resenval qui se trouvait auprès do lui dans la voiture : QiCesl-ceci? lui dit-il. Aussitôt le capitaine des gardes, qui avait entendu celle question, s'approcha avec respect et dit au Roi : Pardonnez, Sire^ le retard que ces malotrus viennent de faire éprouver à la marche de Votre Majesté : je viens de tancer vertement vos piqueurs pour n'avoir pas passé sur le ventre à ces juifs.
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— Comment! îles juifs! reprit le Roi étonné.
— 0«/, Sire, depuis quelques années déjà, une colonie de ces mécréants, fenue du Pays Messin et de V Alsace, a osé s'établir dans votre bonne Ville de Versailles; ils y trafiquent de matières d'or et d'argent ^ de vieux habits et d'objets de parfumerie pour toilette.
— Mais que font- ils dans ce bois?
— Cest ce que je viens de leur demander, et tout ce que j'ai compris dans leur jargon tudesque, c'est qu'ils n'enterrent ^pas leurs morts dans le cimetière des chrétiens, et comme ils n'ont ni les moyens ni le droit d'avoir à eux un champ de repos à Versailles, ils sont obligés de porter leurs morts à Paris, où ils les enterrent dans le cimetière que les juifs y possèdent en la paroisse de Montrouge.
— Pauvî^es gens! dit le Roi d'un air pensif, cin^ lieues à faire ainsi!...
En ce moment sa voiture fut rapidement entraînée vers Saint-Germain, où la cour chassait ce jour-là, et le cortège funèbre s'en alla lentement du côté de Paris, plus occupé de sa douleur que de la rencontre du Roi de France.
Vers le soir, le Roi revenait à Yersailles, et déjà le cliàleau imposant de Louis XIV se dressait à l'iiorizon avec SCS statues majestueuses, ses bassins mythologiques et ses apothéoses de marbre, lorsque la foule qui encombi'ait l'avenue, s'ouvrant pour faire passage au cortège royal, laissa à découvert un pompeux cercueil, richement orné, accompagné d'une procession nombreuse de préties vêtus de leurs habits sacerdotaux et chantant \i' cariticpje des morls, au(piel répondait le
fausset des enfants de chœur et le bourdon des cloches qui sonnaient à pleine volée. C'est, dit Besenval au Roi, r enterrement d'un riche marchand de draps de la rue de la Paroisse... Le Roi ne répondit pas, mais il rentra au château d'un air préoccupé, que ni les douces paroles de la reine, ni les caresses du jeune Dauphin, ne purent entièrement dissiper.
Toute la nuit, des songes funèbres agitèrent le sommeil du monarque, et, dès son petit lever, il fit demander son ministre Malesherbes, auquel il raconta les pénibles réflexions qu'il avait faites la veille en assistant, comme conduit par la Providence, à deux enterrements dont le contraste était si tranché. Puis il ajouta en digne descendant de Henri IV : Tous les Français ne sont-ils pas mes enfants? et fant-il quune grande partie de nos sujets soient sojimis à de tristes t^rcluslons jusqu'au moment où ils vont paraître devant Dieu qui a donné aux rois la mission de le représenter sur la terre! — C'est dans cette conversation qu'il fut pour la première fois question d'une vaste enquête à faire sur les moyens d'améliorer énergiquement la situation politique des juifs en France, et que le Roi dit à son ministre ces belles paroles que l'histoire a conservées : Monsieur de Malesherbes, vous vous êtes fait philosophe^ et moi je vous fais juif! Malesherbes remercia le Roi, comme d'une faveur, de ce qu'il voulait bien l'associer au grand acte de régénération que Sa Majesté méditait en ftiveur des israélites français. Ce vertueux conseiller quittait le Roi, lorsque Louis XVI le rappela et lui dit : Â propos^ monsieur de Malesherbes, écrivez, je vous prie, à l'intendant de la province, qu'il ait à
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donner, sans délai, aux juifs de notre bonne ville de Versailles, un coin de terre pour y enterrer leurs morts. Si la ville n'a pas de terrain libre, quil en prenne un dans notre propre domaine, et même au besoin dans notre parc royal!...
Cet acte de munificence s'est accompli, et quand les israélites de tous les coins du monde visiteront ce beau château de Versailles, envahi aujourd'hui par toutes les gloires de la France, qu'ils y donnent un pieux souvenir au bon Roi Louis XVI M
Cette anecdote est charmante. Elle n'étonne pas de la part de Louis XVL
Que le lecteur la rapproche du cruel mot d'ordre : L.-. D.-. P.-., détruis les lis en les foulant aux pieds.
* Archives israéliles, année 1840, p. 607-810.
CHAPITRE IV
LE TRAVAIL DE M A L E S H E R SES fl788)
I. L'initiative do la réliabilitation sociitlc des juifs n'appartient ni à la Hùvoliilioii, ni à l'Empire. Elle npiiartient à la Royauté chrétienne. l'reuves irrécuçables : nnc commission du Conseil d'État est nommée en 1788 pour l'élude de la question : appel des Israélites les plus di>tinKnés de France auprès de Malesherbes : Uémoire de Malosherbes au Roi ; préparation d'un édit. — II. Jlaieslierbes et Cerl'beer. — 111. Le nom de Maiesherbes resté cher aux Israélites.
Le Roi a fait choix de Malesherbes pour être l'avocat des pauvres juifs.
Que va eulreprendre Malesherbes, aliu de réaliser la pensive du géuéreux monarque?
Subsisle-l-il des preuves d'un travail sérieux entrepris sous Louis XVI pour étudier et amener à bonne fin rémancipalion du peuple juif? Cette interrogation est importante. Car la Révolution et l'Empire s'arrogeront, dans la suite, comme leur appartenant, la pensée généreuse d'avoir songé et travaillé, les premiers, à la résurrection de ce peuple ilote.
Ui LE TRAVAIL
Nous répondons :
L'initiative n'appartient ni à la Révolution ni à l'Empire. Elle revient tout entière à Louis XVL Des preuves subsistent irrécusables, groupées autour du nom de Maleslierbes. Voici ces preuves :
Première preuve. — Formation d'une commission du Conseil d'Etat par Louis XYI, et choix de Malesiierbes comme président de cette commission pour examiner la question d'affranchissement .
Citations :
Le Conseil (VElat voyait se former dam son sein, soîis les auspices du roi Louis XVIy une commission dans le but de soustraire les juifs au irgime odieux des lois d'exception, et composée en grande partie d'intendants qui avaient administré les provinces habitées par les israélites. (Citation tirée de l'bistorion israélite Léon Halévy, Histoire des juifs modernes^ p. 298.)
M. de Maleshcrhes forma une commission composée de conseillers d'Etat, qu'il présida lui-mênw : elle fut choisie parmi les anciens intendants qui avaient administré dam les provinces où habitaient le plus de juifs. (Bet- TiNG DE Lancastel, Cousidérations sur l'état des juifs, P-57.)
Donc, première ])reuvc : l'institution de la commission, et la présidence confiée à Maleslierbes.
Deutième preuvr. — La commission fonctionne. Elle fonctionne en effcl, durant toule une année : l'année 1788.
Il y a plus :
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La commission a cru devoir s'entourer de toutes les lumières possibles. C'est pourquoi elle appelle auprès d'elle les Israélites les plus distingués des diverses parties de la France. Les historiens citent leurs noms :
MM. FuRTADo, de Bordeaux ;
GuADis, — Bordeaux ;
Lopès-Dlbec, — Bordeaux ;
Cerfbf.kr, — l'Alsace ;
Béer Isaac Beeii, — Nancy ;
Lazard, — l*aris ;
Tre.nel, — Paris ;
FoxsECA, — Bayonne.
« Ces délégués fournirent à M. de Malcsherbes, qui « les consultait, des documents sur l'état social de leurs u coreligionnaires. » (Halkvy , p. 299-300; Craetz , Hist. des juifs, t. XI, p. 190 ; Bédaiiride, les Juifs en France y p. 393; Malvezin, les Juifs de Bordeaux, p. 245-54; Archives isracliles, année 1841, p. 502.)
Le fonctionnement de la commission, l'appel fait aux Israélites les plus distingués pour apporter le concours de leurs observations, la venue et les dépositions de ces israéliles, voilà, certes, une deuxième preuve irrécusable'.
' Malesherbes voulut avoir également, sur cette question, les avis de Hœderer, conseiiltr au parlement de Metz, et futur député de cette ville aux États généraux. Meiz possédait dans son sein une juiverie modèle et Rœderer s'était passionné pour cette question. Dans ses voyages à Paris, Rœderer était consulté par Malesherbes sur l'étal des juifs. (Sainte Beuve, Causeries du lundi, Rœderer, t. VIII.) — La bibliothèque de la ville de Metz possède un mémoire, entièrement écrit de la main de Rœderer lui-même, sur l'émancipation des juifs. Il est catalogué ainsi : Manusckits, plan d'un mémoire écrit par Hœderer, numéro 109, folios '246 et 247.
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Troisième preuve. — Résultats des travaux.
Deux résultats importants :
Le premier fut nn Mémoire rédigé par Malesherbes et qu'il présenta au Roi.
R n'est pas possible d'élever le moindre doute sur la composition et l'existence de ce Mémoire. R en est fait mention dans une lettre que le fameux député Grégoire adressa, le 25 février 1789, à un israélite, c'est-à-dire un an après la composition de ce Mémoire. Nous avons eu le bonheur de retrouver celte lettre.
Emberménil, 25 février 1780.
Dites-moi donc, mon cher Bing, à la veille dex Étals généraux, ne devriez-vous pas vous concerter avec d'autres membres de votre nation pour réclamer les droits et les avantages de citoyens; plus que jamais voici le moment; vous savez que le Roi avait
DÉJÀ DEMANDÉ à M. DE MaLESHEKBES UN MÉMOIIIE SUR LE PEUPLE JUIF...
Grégoire, curé d'EmberméniL
Qu'est devenu ce Mémoire ? Voici ce que répond M. Boissy-d'Anglas dans son Histoire de MalesJierbes : « Son mémoire sur les juifs paraît avoir eu ])our but « de changer le sort de cette nation. R est resté manus- « crit : C'était un travail immense. Aucun ouvrage « sur cette uature n^a renfermé des recherches aussi « multipliées et aussi curieuses. Espérons que , s'il (c existe, il ne sera pas perdu pour toujours; conjurons " du moins ceux qui le possèdent, surtout si, commecela « n'est guère douteux, il avait j.our but principal d'a- »( doucir les maux d'une classe d'hommes aussi nom- « brcux, de remplir les vues de son auteur euprépaïaiit
DE MALESIIERDES 447
« un nouveau Iriomphc à son éloquence et à sa vertu. » (Roissy-d'ânglas, Essai sur Malesli., t. H, p. 55).
M. DupiN, dans son éloge de Malesheibes prononcé à l'Académie française en 1841, parle, lui aussi, de ce Mémoire : « Malesherbes avait étendu sa sollicitude sur « les israéliles; il avait composé en leur faveur un « Mémoire rempli des plus curieuses recherches. J'i- « gnore le sort de cet ouvrage. » (Académie française, Discours H Pikes diverses,' [UO-\S Ad, j). 1200, p. 1507.)
11 est mille fois regrettable que ce Mémoire se soit perdu. La Harpe a dit des autres ouvrages de Malesherbes : « Ce sont comme des monuments de vertu dans « un siècle de corruption. «Celui-ci devait être certainement, dans une <|uestion si difficile, un monument de modération et de miséricorde.
Le premier résultat des conférences et des travaux de la commission fut donc un Mémoire de Malesherbes présenté au roi.
Le second fut la préparation lVuh édit :
« La voix de Téquilé était enfin entendue. Le gou-
« VEUNEMENT DE LoUlS XVI ALLAIT RENDRE UN ÉDIT EN « FAVEUR DES JUIFS*, QUAND ARRIVA LA RÉVOLUTION. »
(Citation tirée de l'historien israélile IIalévy : Histoire (les juifs modernes, p. 500.)
Est-il possible d'être plus formel et plus explicite
' Dans une séance publique tenue à Metz le 23 août 1788, M. Le Payen, secrétaire de la Société royale des sciences et des arts de Metz, terminait ainsi un rapport solennel sur la question d'émancipation des juifs : Tout porte à croire que le gouverneinent a recueilli ce vœu et ne T.4nDEn\ pas a LE nÉAUSEii. [Affiches des Évèchés et Lorraine. Année 1788, n° 55. p. 275, col. 4.)
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pour rcconiiaîtro et désigner la source d'où allait partir la réhabilitation? Ce n'est donc point la Révolution qui aura le mérite d'élever, la première, la voix en faveur des juifs, puisque la voix de Véquité avait déjà été entendue sous Louis XVI !
Et ainsi la formation d'une commission au Conseil d'Etat, le choix de Malesherbes comme président, le fonctionnement de cette commission durant toute l'année 1788, l'appel fait aux israélites les plus distingués pour apporter le concours de leurs observations, la rédaction d'un Mémoire par Malesherbes et sa présentation au Roi, enfin la préparation d'un édit, tels furent, en faveur des juifs, la commune pensée, les communs travaux de Louis XVI et de Malesherbes. Qu'on ose dire, après cela, que pour prendre en main la cause des israélites il fallait la Révolution ou l'Empire!
« Cerfbeer fut un des membres les plus importants « accourus au|)rès de Malesherbes'. » Cet israélite vénérable et infatigable, passionné pourla réhabilitation de ses frères, nous le connaissons déjà. Nous avons suivi ses traces, à la cour auprès de Louis XVI, à Strasbourg dans son procès avec les échcvins', à Berlin philosophant avec Mendeissohn et faisant traduire le
* GnkKTZ, Histoire des juifi, t. XI, p. 18S-1S!».
* Ci-deasus, première pardo, cli.'i|). vi et cliap. vu.
livre de Dohm '; nous le retrouvons mainlcnaiit accouru le premier auprès de Malesherbes. Dans toutes les étapes que parcourt la question juive, il est là, avec ses idées, sor or, son crédit, ses supplications, persuadant, les uns après les autres, tous les personnages inQuents qui, de près ou de loin, auront de l'imporlance dans la question. Contemplons-le, en 1788, dans le cabinet de Malesherbes. 11 y a consolation à considérer, l'un à côté de l'autre, ces deux hommes : tous deux, type de vie patriarcale; tous deux universellement estimés; tous deux, préoccupés du bonheur des autres. Que recherchent-ils ensemble ? les moyens d'amener des réconciliations. Le rôle le plus doux qu'on puisse remplir ici-bas est celui de réconciliateur. Il appartient à Malesherbes et à Cerfbecr. Ensemble ils rcLdierchent les moyens de rapprocher les juifs et les chrétiens, et môme les juifs entre eux.
Le rapprochement des juifs et des chrétiens, ils voudraient le réaliser à l'instar de celui que le gouvernement de Louis XVI a eu le bonheur d'amener entre prolestants et catholiques. En effet, dans un édit de novembre 1787, le Roi a levé les incapacités civiles dont étaient frappés tous ceux qui ne professaient pas la religion catholique. Un jurisconsulte Israélite, appréciant cet édit en faveur des protestants, dit : « Le X préambule de l'édit qui restitue un état civil auxpro- <( testants est digne de remarque. Louis, etc. Nous '( proHcrwons toutes les voies de ciolenre qui sont aussi c< contraires aux principes de la raison et de lliu-
' Ci-dessus, troisième partie, cliap. vu.
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<c manité qiCau véritable c^pr'd du christianisme... ce Une assez longue expérience a démontré que ces « épreuves rigoureuses étaient insuffisantes pour les ce convertir ; nous ne devons donc plus souffrir que (c nos lois les punissent inutilement du malheur dr ce leur naissance en les privant des droits que la a nature ne cesse de réclamer en leur faveur. )^ De l'exposé de l'édil, le jurisconsulte israélile va à cette conclusion : ce Cet édit, qui semblait ne s'adresser qu'aux ce protestants, embrassait tous ceux qui ne faisaient pas ce profession de la religion catbolique. Il ÉTArr le pré-
ee CURSF.UR DE l'ÉMANCIPATIOiN COMPLÈTE DES JUIFS '. »
Cejugom(^nt d'une plume israéli te atteste la bienveillance sincère dont était animé le gouvernement de Louis XVI. Maleslierbes étudie et cherche avec Cerfbeer, avec les autres délégués de Bordeaux, de Bayonne, de Paris, de Nancy, la réalisation désirable de cette bienveillance, cl la manière dont on pourra apporter l'allégresse aux Israélites, après l'avoir procurée déjà aux protestants.
Il y a mieux. Cerfbeer insiste auprès de Malesherbes pour que le ministre aide à un autre rapprochement : celui des israélites entre eux. En effet, la situation n'était pas la même, en France, pour les divers groupes de juifs. Des Lettres patentes, obtenues sous les règnes précédents, avaient fait aux groupes de Cordeaux et de Bayonne une situation en (juelque sorte dorée; ils jouissaient des privilèges lesplus étendus, pouvaient acquérir
' OKOAiinioe, bAtonnicr des avocats à la cour de Montpellier et procureur général à la cour d'Aix, dans son llittoire des juifn en l'raiirr, p. 39 i.
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des biens-fonds, tandis que les juifs de l'Alsace gémissaient sous les lois d'exception les plus sévères. Ceux-ci étaient des ilotes, en face de leurs frères de Bordeaux et de Bayonne libres commerçanlsel paisibles propriétaires. Or, le bonheur rend souvent égoïste, et désapprend les liens de race et de parenté. Les juifs de Bordeaux firent une étrange instance auprès de M. de Maleslierbes, lorsque l'amélioration du sort des juifs fut mise à l'étude; écrivant à leurs mandataires près du ministre, ils leur dirent : « Nous vous prions instamment de « vouloir bien représenter à M. de Maleslierbes que <( tout changement à la situation actuelle des juifs de « Bordeaux ne pourrait que nuire à leur bonheur; et, «< comme vous savez Vimurmontable éloifjnemmt « qu'ils ont dans toute l'Europe à s'allier ou s'incorpo- « rcr avec toute autre sorte de juifs avec lesquels ils ne <f veulent pas être confondus, ce sera leur rendre le plus « signalé des services que de vouloir bien engatjer « M. de MalesIterbeH de ne les comprendre en rien dans « la nouvelle loi qu'il est chargé de rédiger en faveur «' des juifs d'Alsace et de Lorraine'... »
Ces juifs de Bordeaux étaient, comme on le voit, très fiers. Outre qu'ils désiraient ardemment conserver bnir situation privilégiée, ils ne se souciaient nullement d'être confondus avec les autres juifs, prétendant descendre, par leur origine espagnole ou portugaise, de juifs de la tribu royale de Juda autrefois transplantés en Espagne. Ils écrivaient donc encore à leurs déléguiés près du ministre :
' Hisloire des juifs de Bordeaux^ par Théophile Malvezin, p. 254.
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« Bordeaux, le 8 mai 1788.
« Messieurs,
« Nous avons reçu la lettre que vous nous avez fait l'honneur... Nous devons vous assurer du môme secret... que, de notre côté, nous vous recommandons sur votre mission... afin que rien de ce que vous avez à traiter ne vienne à la connaissance des jmfs avignonais et allemands, qui ne pourraient que nuire infiniment à notre principal objet de conserver notre corporation, par les démarches et les sollicitations qu'ils feraient pour s'y opposer, et être confondus avec nous sous la seule dénomination générale de juifs... Vous connaissez trop toute incompatibilité des usages, coutumes et manière de vivre des autres juifs d'avec les nôtres, pour ne pas, à cette occasion, la faire valoir comme vous le devez. Et, sans avouer ouvertement, dans les conversations que vous aurez, la différence qui existe entre leurs mœurs et les nôtres, pour ne pas trop les déprécier, ni convenir qu'il y en ait aucune dans le dogme religieux, vous pouvez représenter qu'ils le surchargent de beaucoup de cérémonies ridicules, d'idées rabbiniques, et qu'ils sont en quelque manière lellement asservis à toutes sortes de superstitions ou de bigoteries, que cela les a encore rabaissés à nos yeux, an point de ne nous ôlre jamais permis avec eux d'alliances sous les Tumis du mariage. Peut-être s'il était absolument besoin, ne serait-il pas difficile de justifier par quelques recherches la supériorité originaire (ju'on a toujours reconnue aux juifs portugais, et la Iradition qui s'est lou-
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'f jours conservée jusqu'à nos jours qu'î/s descendent, <( sans aucun mélange^ des anciens chefs de la nation << juive, qui furent enlevés de Jérusalem par Nabuchoi^ donosor avant la captivité de Babylone, et qui furent « conduits en Espagne*... »
Cette lettre révèle la répugnance insurmontable que les juifs de Bordeaux, dits portugais, ressentaient et nourrissaient pour le reste des juifs, en particulier ceux de l'Alsace. Le fossé que les peuples chrétiens avaient mis entre eux et les juifs, le groupe des juifs portugais le mettait à son tour, et plus large, entre lui et le reste de sa race. C'est là ce qui affligeait profondément le généreux Cerfbeer. Les petitesses au sein d'un commun malheur sont, pour des exilés, la plus dure affliction, et le tourment des libérateurs. La race juive avait assez à souffrii', sans se faire souffrir elle-même. Cerfbeer, honoré du Roi, heureux, instruit, libre d'aquérir des biens-fonds, n'avait qu'une préoccupation : faire participer tous ceux de sa race aux mêmes bienfaits. «U avait « assez de cœur pour ne pas tomber dans l'égoïsme, c< assez d'amour de la liberté pour la procurer aux «^ aulres^ » Yoilà pourquoi, de tout son pouvoir, de tout son crédit, il tint en échec les sollicitations étroites, peu fraternelles du groupe des juifs de Bordeaux. Ceuxci reçurent, de leurs délégués, cette réponse : « Malgré « la répugnance que nous y auriom, le gouvernement, (c qui paraît disposé à diminuer ou à effacer les dis- « tinctions entre les autres sujets et nous, doit l'être (c bien moins à en laisser subsister parmi nous-mêmes ;
' Hisl. (les juifa de Bordeaux, par T. Malvciiii, p. 251-2Ô2. - Gbactz, ///■*■/. des juifs, t. XI, p. 189.
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« il serait donc inutile de se flatter qu'il soit fait une « loi séparée et distincte'...))
Cerfbeer triomphait auprès du ministre. Maleslierbes, en }3on philantlirope, n'avait nulle peine à entrer dans les vues du généreux israélite. On allait passer du particulier au général, c'est-à-dire de bienfaits accordés, sous les précédents règnes, aux groupes des juifs de Bordeaux et de Bayonne,à desbicnHiits qui s'étendraient à toute la nation juive : « On pensait, à Metz, qu'une « transformation ne larderait pas à se produire dans la « situation des juifs en France : M. de Maleslierbes l'a- « vait promis et il y travaillait *. »
Le nom de Malesbcrbescst resté cher aux israélites.
On a même agrandi son rôle, aux dépens de celui de Louis XVI; n'a-t-on pas écrit des phrases comme celles-ci : « Quelques années avant la Révolution, Mate lesherbcs, louché de la triste situation des juifs, et « décidé à leur rendre enfin justice, forma sous sa pré- « sidence une commission \ » etc. — « Déjà, par un «' premier édit, Maleslierbes avait aboli les droits de «' péage qui les assimilaient à des bétos de somme. Ce « ne fut pas à ce premier bienfait que ce ministre arrêta
' Mai.vkzim, p. 'Jî)'i.
* fit-vue fies l'itiitr* jiiitr», n« I, nrlicio : L'Émancipation des juifs, p. 95.
' liccueil conrcvnaiU les juif», pnr llnlpzfii, inlrodtirtioii, p. xxxv.
<c ses pensées bienveillantes : la question de leur réha- «■ bililalion politique occupait son esprit'. )> La vérité exige qu'en pareilles phrases, le nom du Roi remplace celui du minisire, ou du moins le précède.
Nous jugerons cette noble figure de Malesherbes sous les rayons de la vérité totale, historique et chrétienne :
Malesherbes ! ce nom restera à jamais vénéré en Israël ;
Il a eu pitié de la triste situation des juifs, il les a protégés, il a travaillé à les réhabiliter I
Au fils d'Israël qui a le bonheur d'appartenir par sa naissance et sa conversion aux deux Testaments, Malesherbes apj)araît comme un homme à la fois patriarcal et évangélique : patriarcal par les mœurs de toute sa vie; évangélique, à son déclin, par son zèle pour les pauvres juifs, par son dévouement à la royale victime, par son retour sincère à la pratique catholique avant de mourir sur l'échafaud !
0 Malesherbes, merci, pour ce que vous avez fait, à côté de Louis XVI, en faveur de notre nation. On a voulu dans la suite, vous en rapjiorlcr toute la gloire. Vous ne l'eussiez pas souffert, nous ne le soufflons pas, non plus. Nous disons : MalesherlKis a été, pour les déchus d'Israël, le rayon bienfaisant et visiteur; mais le disque de bonté, ce fut Louis XVI !
« Emhrassez-ks, Sire », avait suggéré le ministre à l'infortuné monarque, alors que dans la prison du Temple celui-ci ne savait comment récompenser ses
' Dêdaruide, ics Juifs en France, p. 595.
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deux défenseurs, ïi'oncliet et de Sèze... 11 semble que pareille effusion de bonté ait été conseillée par le mt)narque à son ministre, puisque c'est Malesberbes qui fut chargé par Louis XM de porter au peuple le plus coupable le premier embrassement du pardon et de la réconciliation. Malesberbes étreignit donc entre ses bras la tète si longtemps humiliée du pauvre juif errant... Oui, c'est une coïncidence que nous nous plaisons à signaler une dernière fois, tant elle est touchante : celui qui plaida la cause de Louis XVI, de l'innocence, fut chargé également, par le ciel, ce semble apaisé, de plaider la cause des coupables de Golgotba !
A la fin de sa carrière, Malesberbes eut la suprême gloire qui consacre toutes les autres, celle de mourir pour la justice et de rougir de son sang les lis qu'il avait défendus. Il marcha à l'échafaud, appuyé sur le bras de sa fille. Nous avons rapporté, de l'héroïque enfant, une belle parole qu'elle dit, sur son chemin, à M"" de Sombreuil : « Mademoiselle, vous axez eu le bonheur de sauver la vie à votre père, je vais avoir celui de mourir avec le mien. »
Puissent, à l'entrée au ciel de votre fille, ô Malesberbes, et aussi à la vôtre, puissent nos héroïnes, Débora, Judith et Eslher, s'être avancées et s'être inclinées : d'admiration devant elle, de reconnaissance devant vous !
INTERROMPRE ET USURPER L'ENTREPRISE ROYALE
I. Le philosopbisme de Malhesherbes tempéré par le catholicisme de Louis XVI. — IL La solution eût été dictée par le souffle clirétieii et par conséquent réniancipalion eût été graduelle. Preuves tirées: 1° de IVsprit circonspect de la monarchie; 2° de la sage conduite de Louis XVI; 5" de l'opinion publique à celte époque; 4° de l'aveu des bislorions juifs. — 111. En quoi eût consisté, très probablement, cette émancipation graduelle des Israélites. — IV. Comment elle eût été, à la fois, très avantageuse pour la France chrétienne, et très honorable pour les Israélites.
Louis XYI a entrepris, avant la Uévoliilion, la rtîliabilitation sociale des israélites. Le premier, il les a aimés. Nous l'avons abondamment prouvé.
Mais en quoi eût consisté pour les israélites cette réhabilitation, en supposant que le règne de Louis XVI n'eût pas été interrompu par la Révolution, et que la
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question juive eût trouvé sa solution sous la monarchie? Cette solution eùl-clle ressemblé à celle qu'adoptera plus tard l'Assemblée constituante en 1791 ? Et peut-on augurer ce que Malesherbes eût réussi à faire accepter au monarque en faveur de ses clients, s'il eût pu conduire jusqu'au bout l'entreprise dont le bon Roi l'avait chargé? L'histoire ne peut enregistrer que des probabilités. Mais si l'on prend la peine d'examiner attentivement les personnages, leurs actes, les soucis qu'ils avaient de leur responsabilité, les exigences de l'esprit public à cette époque, bref, si l'on refait soigneusement le milieu historique, il advient que ces probabilités confinent à la certitude.
Pour ce qui concerne Malesherbes, il ne faut pas oublier qu'il était philosophe plutôt que chrétien au moment où il s'occupait du sort des israélitcs avec la commission du Conseil d'État. Évidemment, sa philanthropie l'eût incliné à présenter au Roi une solution plus hunKUiitaire que chrêlienne. Nous ne croyons ])as cepenilant qu'il l'eût osé. 11 aurait heurté l'esprit public qui n'était pas encore assez favorable aux juifs. Les idées dlimnanité travaillaient sans doute les esprits; mais jiour tout le monde les juifs continuaient à n'être pas des hommes comme les autres. 11 restait trop de christianisme dans les mœurs et dans les lois, trop d'aversion entre cliréliens et juifs, pour que le ministre se permît l'initiative hardie, blessante, d'une solution purement humanitaire, en vertu de laquelle l(;s juifs fussent devenus légalement, et du premier coup, les égaux des chrétiens. Il est donc à peu ])rès cerlain que, dans celle question encore nébuleuse niai^
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toujours irritante au premier chef, le philosophisme de Malesherbes se fût subordonné au catholicisme de Louis XVI.
Mais le Roi, qu'eùl-il décidé?
Deux modes d'émancipation sont en présence, nous les avons énoncés et développés au chapitre des Difficultés :
L'émancipation graduelle.
L'émancipation complète et immédiate.
La première devra consister à initier, peu à peu, aux devoirs et aux droits du citoyen ces hommes qui n'ont jamais été mêlés à la société, neufs quoique vieux comme le monde, et pleins de préjugés. 11 y aura pour eux un apprentissage de la liberté et de l'égalité. Ils monteront comme par degrés jusqu'à l'exercice plein de la vie civile. Le législateur fera, de la qualité parfaite de citoyen, une récompense pour l'accomplissement des premiers devoirs sociaux.
Le second mode d'émancipation devra, au contraire, consister à supprimer tous les intermédiaires, à déclarer sur-le-champ le juif citoyen parfait, à lui dire : « Désor- «c mais tu es à la société, et la société est à toi. )>
De ces deux modes d'émancipation lequel eût choisi Louis XVI?
On peut affirmer sans hésiter que le monarque chré-
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lien se fût arrêté au premier parti. 11 eût décrété une émancipation large et généreuse, mais contenue et graduelle. Nous croyons qu'il eût tendu la main aux israélites en leur disant: « Devenez mes enfants, mais ce laissez-moi ménager toutes choses. »
Qu'est-ce qui le prouve?
D'abord Veapril tout à la fois clirélien cl circomped de la monarchie. Père vigilant du peuple chrétien, un roi de France, — surtout si ce roi s'appelle Louis XVI, — eût cherché, en se montrant miséricordieux et libérai envers les juifs, à ne pas compromettre les intérêts du peuple catholique. Sa magnanimité eût été clairvoyante. En voulant adopter les juifs comme enfants, il se fût bien gardé d'amoindrir ou d'exposer à un péril la situation de ses autres enfants chrétiens, double ment chers à son cœur parce qu'ils l'étaient aussi à l'Église. Or il y avait péril manifeste pour les intérêts du peuple chrétien dans une émancipation des juifs complète du premier coup, sans garanties, sans précautions, sans apprentissage. 11 n'y en avait pas dans l'émancipation graduelle. Le roi de France l'eût adoptée.
Une deuxième preuve de l'option dont nous parlons est fournie par la sage coud aile de Louis XVI à leur é(jardf et par la publication des Lettres patentes de 1784. De quelle manière, en effet, a procédé h; Roi? Graduellement. 11 a d'abord aboli le droit de péage, qui les assimilait aux hôtes de somme. Puis il a fixé leur si^our en France cl élargi leur cercle d'activité, par les Lettres patentes de 1784. Kntin, par le j)rojet confié à M:desberbes, il se dispose à les initier, mais graduelhunent encore, à Ions les avanlai^cs de la vie civile. <« Il nous
paraît évident que Louis XV[ n'a pas eu la pensée de les admettre tout d'un coup dans la communauté des droits civils, et d'effacer toutes les garanties qu'il avait posées lui-même dans ses Lettres patentes de 1784... Il est permis de penser qu'il aurait accompli l'émancipation graduelle. Avant de livrer entièrement les juifs aux épreuves de la liberté civiie et politique, il les aurait maintenus sans doute dans un régime de préparation et d'initiation, faisant des services rendus à la patrie et à la société la condition de l'admission dans la communauté des citoyens '. »
Mais voici une autre preuve, très forte, convaincante : la décision de l'opinion puhliijue, qui venait, en cette grave affaire, appuyer la prudence de la Couronne. En effet, en même (emps que s'élaborait au Conseil d'Etat la question de l'émancipation des Israélites, la Société royale des sciences et arts de Metz la mettait au concours. De différents points de la France, des mémoires furent envoyés à Metz. Nous les avons lus attentivement. Or tous ceux qui sont en faveur de l'émancipation la veulent graduelle. Nous nous contenterons de citer le plus célèbre d'entre eux, celui de l'abbé Grégoire, qui obtint la palme académique. Il termine son ouvrage par ce chapitre : Chap. xxvi : Nécessité de préparer à cette révolution les juifs et les chrétiens; temps nécessaire pour l'opérer. Nous en
détachons les réflexions suivantes : « Sur cette
« matière de la réforme des juifs, j'ai toujours pensé « qu'il faudrait commencer par instruire et préparer
' Les Juifs de France, par Ilalh'Z, p. 165 tl p. IW.
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« le public avant de publier des lois — La réforme « des juifs n'est pas, à la vérilé, l'ouvrage d'un mo- « ment, car on sait qu'en général la marche de la <c raison, comme celle de la mer, n'est sensible qu'après « des siècles; mais, quoique ordinairement les révocc lutions morales soient fort lentes, celle-ci sera plus
« rapide Nous aimons à croire que deux géné-
« râlions suffiraient pour cette réforme, car tout conc( court à l'opérer*. »
Le mémoire de l'abbé Grégoire fut couronné à Metz dans une séance publique et solennelle, tenue le 25 août 1788. Or, dans cette séance, le président, M. Le Payen, secrétaire perpétuel de la Société royale des sciences et des arts, prononça également ces paroles significatives : « Le passage de l'état actuel des juifs « à celui qu'on voudrait leur donner pour les rendre « plus utiles et plus heureux, aurait besoin (Fêtrc prv- « paré, mrnaf/é arec ini r/raxd arl^. »
L'opinion publique s'était donc nettement prononcée pour l'émancipation graduelle. 11 est fort probable, pour ne pas dire certain, que Louis XVI et son Conseil se fussent conformés à ce sentiment universel.
Enfin une dei-nière preuve se déduit des apprêciaiinns des auteurs juifs, postérieurs à la Révolution. Ils conviennent presque unanimement qu'ils avaient besoin de la Révolution pour échapper à l'émancipation graduelle. Tel est le sentiment de Graetz dans son Histoire des juifs, d'Halphen dans \q Uecueil des lois vourrruuui
' F.Bxni Kur In n't/t'iu'riUion physique, vioiale et. polilii/ue ila juifs,
CllOp. XXVI,
* Alfirlin, tir» Iji; h.-s ri I n,,ninr. Aniié« 1788, il" 35, p. 275, col. !.
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les israélites, de Bédarride dans VHhloire dea juifs de France, et de tous les rédacteurs des Archives israélites el de V Univers isra élite.
Donc, probabilité qui confine vraiment à la certitude : redit de Louis XYI faisant suite au travail de Maleslierbes, s'il avait pu être porté, eût accordé aux israélites une émancipation graduelle.
Mais, en supposant l'édit promulgué par le Roi et enregistré au Bulletin des lois, quelle eiit été la condition faite aux israélites; en d'autres termes, en quoi eût consisté pour eux cette émancipation graduelle?
La gradation eût, assurément, porté sur les personnes vX sur les fonctions ciriles.
Il est fort probable, en effet, que les juifs n'eussent pas été appelés tous à la fois, en masse, au bienfait du nouveau régime. Les plus dignes eussent été appelés les premiers. Il existe un document très curieux à l'appui de cette probabilité : des lettres de naturalisation accordées par le Roi à doux israélites du pays messin, pour services signalés rendus à la Lorraine durant la guerre d'Allemagne, et durant la disetle qui désola celte province'. Ces lettres de munificence royale portent la
* Lettres j)atenles du [ioi gui assurent eu France aux sieurs Ilayem et Cerf-Wornis tous les droits dont y jouissent les rrçinicoles, donnée, à Versailles, au mois de juillet 1787 (ciiées par les Archives israélites, janvier 188i,p. 50-Ô1).
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(laie de 1787, précisément l'année où la question juive est mise à réliide. Il s'y trouve ces paroles significatives : « Nous jugeons les sieurs Hayem et Cerf-Worms suscc ceptibles de la même faveur que les sieurs Calmer, « Cerf-Beer, Hombert, Lallemant, Jacob de Perpignan (c et Lévy, particuliers de leur religion, auxquels il a (c été accordé des Lettres patentes qui leur assurent en <c France toîis les privilèges dont y jouissent les régni- « coles. » Si l'on y prend garde, ce document nomme et appelle buil Israélites et leurs familles aux bienfails de la vie civile dont jouissent les autres habitants du royaume. N'est-ce pas une preuve que, dans la pensée du monarque, il y avait, sinon un dessein bien arrêté, <lu moins une idée de dignité, de gradation des personnes, à laquelle il était bien aise de soumettre l'émancipation juive? Il lui paraît sage de récompenser et de favoriser un certain nombre de particuliers, avant la totalité de la nation : comme les gouttes de pluie qui, tombant d'abord une à une, annoncent l'ondée bienfaisante! Si l'on se rappelle et si l'on place à côté de ce document l'irritation profonde de l'Alsace pressurée alors par les juifs (que nous avons décrite au livre F""). on est autorisé à conclure que jamais Louis XVI n'eut consenti à porter à son comble l'exaspération de l'Alsace en y émancipant tous les juifs à la fois.
Outre les personnes, la gradation eût, également, concerné les fonctions civiles. Nous ne croyons pas que l'édit de Louis XVI eut permis aux israélites l'occupation indistincte de tous les j)ostes, de toutes les administrations. 11 est assez dil'licile de déterminer quelle eût été la réserve. Les documents qui en parlent présen-
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tent divers projets assez vagues. En résumant leurs observations, et surtout en tenant compte des dispositions bienveillantes, mais chrétiennes, de Louis XVJ, on augure que l'émancipation aurait pu être ceci :
Reconnaître aux juifs le droit d'habiter et même d'être acquéreurs partout, sur le territoire ;
Leur ouvrir toutes les écoles, les rangs de Tarmée, mais réserver les grandes fonctions et dignités de l'État;
Leur laisser libre l'entrée de toutes les carrières libérales, par exemple le barreau, la médecine; mais leur interdire soigneusement celles où la conscience chrétienne et l'esprit chrétien doivent manifestement et officiellement apparaître et s'affirmer, par exemple la magistrature et l'enseignement.
Tel eût été, au moins pour un certain temps, le modm vivendi des Israélites et des chrétiens. Honorable pour les uns, il eut été tulélaire pour les autres. L'opinion publique l'approuvait, le réclamait. Tout porte à croire que l'édit de Louis XVI l'eût exprimé et consacré.
Tutélaire pour les chrétiens, honorable pour les israélites : est-il bien vrai que tels eussent été les résultats de cet édil?
Tout ce qui se fait avec poids, nombre et mesure, présente des garanties, prospère, et se traduit en lésul-
lats heureux. L'émancipation graduelle et pondérée, comme la projetait Louis XVI, présentait ces garanties, promettait ces résultats, c'est incontestable. Elle était tutélaire pour les chrétiens. En effet :
A. En premier lieu, les agissements des juifs n'échappaient pas au contrôle. Ils y échapperont à la faveur d'une liberté illimitée. La trace de ce qu'ils feront à dater de la Révolution, quoique dans le siècle de la plus grande publicité, se perdra, en quelque sorte, se dissimulera, grâce à la foule dont ils feront partie; et tout à coup, sans que le public puisse s'expliquer comment, ils apparaîtront les maîtres de la société. Le Rhin présente un phénomène auquel on a souvent comparé la vitalité juive. Il coule longtemps à découvert, majestueux, puis disparaît, semble perdu, et vers son embouchure reparaît avec une abondance multipliée. L'activité juive, dont les moindres détails étaient connus dans les siècles antérieurs, parce qu'elle était circonscrite et surveillée, se dissimulera, se perdra, à partir de 1791, à la faveur d'une liberté illimitée, et, tout à coup reparaissant, elle primera tout. Le projet de Louis XYI empêchait cet inconvénient : il maintenait l'activité des israélites dans un lit plus large sans doute que par le passé, mais à découvert et endigué.
B. En second lieu, les (jrandes fonctions de l'Etat, celles où le caractère chrétien doit nécessairement se montrer, étaient placées en dehors de leurs atteintes, d(! leur concours. C'était sagesse, c'était justice, ])uisque la France était une nation très chrétienne. Avec cette précaution, alors même que la plus grande latitude leur eût été laissée pour les autres carrières libé-
raies, pour toutes les professions commerciales et industrielles, même pour l'acquisition libre de la propriété, la fortune publique était sauvée. Si Tédit que préparait Louis XVI eût vu le jour, jamais le pays n'eût été réduit à pousser ce cri sourd de regret et de désespoir qui se fera entendre un siècle après : « La « France a eu tort de ne pas se garer de ceux qui « ont mis la fortune publique en coupe réglée et qui a nous ont tellement infusé de leur âpreté métallique, « que je ne sache pas que nous mourrions d'un autre (c mal*. »
C. En troisième lieu, le temple de la jmtice était sauvegardé, puisque sur un siège de magistrat, sous un crucifix, jamais un juif n'aurait pu s'asseoir. La véritable justice exige l'ombre de la Croix, ou elle n'est plu» la justice. Ainsi le démontre et le veut la loi de l'histoire, depuis le Calvaire.
Voilà de quelle manière le projet d'émancipation graduelle, pondérée, en préparation sous les yeux de Louis XVI, était tutélaire pour la France chrétienne.
D'autre part, cependant, il traitait les israélites avec honneur.
En effet :
A. En premier lieu, ils pouvaient monter et se mou" voir suffisamment, au moins dans les débuts do cette ère nouvelle, puisque toutes les professions industrielles et un grand nombre de carrières libérales s'ouvraient devant eux. N'étaient exceptées que celles qui touchaient immédiatement à l'essence de la société
' Le journal l'Etendard alla question juive, numéro du 11 octobre 188-i;
chrétienne et française. Eux-mêmes, du reste, n'ambitionnaient pas davantage à cetle époque, nous l'avons déjà fait remarquer; quelques-uns sans doute, les avancés, les meneurs, demandaient « le plus possible » ; mais la plupart souhaitaient, murmuraient tout bas : ce le moins possible w. Pourquoi? parce qu'ils redoutaient les devoirs de la vie civile, encore plus qu'ils n'en appréciaient les avantages; c'est toujours l'effet d'une longue servitude ! Ils redoutaient aussi de se trouver mêlés à ces terribles populations de l'Alsace qui, de leur côté, disaient tout haut : « Arrière! pas « de contact avec ses usuriers. » L'inconnu faisait peur à ces hommes parqués à l'écart, à ces vieux talmudistes, à ces trafiquants et brocanteurs qui n'étaient rassurés qu'entre eux et dans leurs ruelles. Que de motifs pour ne s'avancer qu'avec précaution et à pas bien comptés dans cetle émancipation qu'on leur proposait! La plupart se fussent volontiers contentés du droit de devenir francs propriétaires, et eussent fait bon marché de tout le reste de l'émancipation.
B. En second lieu, avec le projet de Louis XVI, leurs vertus morales eussent été excitées à se développer, puisque l'admission dans la communauté des citoyens eût été la récompense, très facilement accordée, du reste, de leurs nouveaux devoirs et de leurs services patriotiques. On ne doit jamais se plaindre que la liberté elle-même ait des degrés, (juand ces degrés sont au profit de la vertu. Toutes les maisons d'éducation sont assises sur ce principe. Un peuple, relégué à l'écart depuis des siècles, n'a pu éviter de contracter des vices inhérents à son état d'ilotisme, vices qui ne se dissipe-
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ront point par le fait de portes ouvertes à deux battants dans la société, mais par le bienfait de l'éducation. L'apprentissage de la liberté par l'édit de Louis XVI eût été pour lui l'excitation aux vertus qui lui manquaient. La riche nature Israélite se prête à la manifestation de l'héroïsme autant qu'à l'acquisition des richesses. Conduite avec intelligence, l'émancipation graduelle eût fait entrer dans la société française moins d'adorateurs du veau d'or et plus de Machabées!
C. En troisième lieu, le retour des Israélites à VEfflise catholique eût été encouragé. C'est là la grande affaire! Mais, dira-t-on, comment l'émancipation graduelle'eût-elle produit cet encouragement? Voici :
D'une part, les israélites entraient dans la belle société chrétienne et française, en vertu du décret d'émancipation ; d'autre part, ils étaient contraints de s'arrêter à une certaine limite, à cause de la conscience chrétienne qui n'était pas la leur : comme autrefois les Gentils pouvaient pénétrer et avancer jusqu'à la première terrasse du Temple de Jérusalem, mais ne devaient pas aller au delà *. Cette limite eût, sans doute,
* Le plateau de Moriah, où s'élevait le Temple de Jérusalem, offrait aux regards une suite de trois terrasses étagées. Le Temple couronnait la plus haute et dominait de son faîte doré toute la ville. La terrasse inférieure enveloppait les deux autres, et formait une cour appelée le parvis deê Gentils. Des portiques fermaient l'enceinte : tous d'une égale magnificence, car leui-s colonnes de marbre blanc étaient d'un seul morceau et hautes de vingt-cinq coudées. Il était permis aux Gentils de pénétrer dans cette première cour, mais des inscriptions en diverses langues leur interdisaient de passer outre, et une balustrade de pierre sculptée les arrêtait.
Au delà de cette barrière, \ni& seconde terrasse, haute de vingt coudées, était réservée aux juifs et portait le nom de pat-vis des israélites. De la seconde enceinte une dernière rampe de quinze marches montait à la plateforme supérieure, où les lévites seuls pénétraient.
Sur cette troisième terrasse se trouvait d'abord l'autel des holocaustes^
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irrité quelques-uns des nouveaux citoyens; mais elle eût eu pour résultat meilleur de faire réfléchir et de stimuler le plus grand nombre.
Supposons, en effet, le règne de Louis XVI s'achevant majestueusement :
Les heureuses réformes si courageusement entreprises par le noble prince se continuent et s'étendent sans la mensongère coopération de la Révolution ;
Les lois sont soigneusement revisées;
Les corvées sont abolies ;
L'égalité des impôts est établie;
Le compte de l'état des finances est rendu public;
Les croyances religieuses de chacun sont respectées, en même temps que l'Eglise est regardée comme reine ;
Les hôpitaux ont été organisés : chaque maladie a sa salle, chaque malade son lit;
Le commerce et l'industrie fleurissent ;
Les carrières libérales et les administrations sont ouvertes à n'importe qui : ne demeurent réservées aux catholiques que les fonctions qui exigent absolument la manifestation de la conscience catholique;
Enfin les États généraux s'ouvrent régulièrement, dans la paix et la concorde fraternelle de toutes les classes. La société française ressemble vraiment à la révolution pacifique des astres, et n'a nul besoin de révolution violente*.
C'est à ce moment que les Israélites sont introduits dans la société comme nouveaux citoyens, avec sollici-
;ui milieu d'une cour appelée le parvi» des Prêtre», puis le Tomj)le construit •le marbre lilanc... » (Josèimie. -- Di: VoonÉ. le Temple de Jérusalem.)
' On peut consulter l'ouvrniîe do M. Scmiclion, les HéfornieB sons l.uui» XVI, pour comprendre et rcprcllor toiil lo liicn (|ui se préparait.
tude, mais aussi avec ménagement. Ils remercient, et ne sont pas étonnés de la limite : il y a une conscience publique catholique qui dirige le corps social, ils la reconnaissent; ils comprennent la limite, et la respectent. Ils admirent le bel ordre, et en sont frappés. Dans les hôpitaux où ils peuvent être médecins, et où il y a des sœurs de charité qui accomplissent leurs ordonnances, ils se félicitent de leurs rapports avec ces anges. Dans les écoles publiques où ils peuvent s'asseoir, ils apprennent à connaître, avec saint Thomas d'Aquin, avec Newton, Bossuet, Malebranche, Corneille, Racine, les horizons que la foi a ouverts à l'esprit humain, et les ailes qu'elle lui donne. Ils comparent toutes ces ampleurs avec les défiances et les enseignements étroits de leurs rabbins. Ils réfléchissent : et îî ces réflexions venant s'adjoindre la noble ambition de franchir la limite, (rêtre comme tout le momie, immanquablement le branle est donné à leur conversion. Ce que nous écrivons-Ià, avec l'émotion dans l'âme, n'est pas une utopie pieuse. Que d'Israélites, prenant part discrètement à une belle fête religieuse dans un temple catholique, ont été remués, touchés, secrètement attirés au catholicisme! Eh bien, si, à la fin du xviu^ siècle, les fils d'Israël eussent été introduits avec discernement et discrétion dans une société comme la voulait et la préparait Louis XVI, l'effet sur eux eût été celui de l'intérieur d'une église étincelante de lumières et embaumée d'encens!
On objectera :
Au moyen âge, la société leur offrait ce spectacle, et ils ne se sont pas convertis.
Nous répondons : On ne peut pas réclamer les mêmes effets de situations complètement différentes. Au moyen âge, les juifs contemplèrent de loin la société : elle les repoussait, et ils avaient pour elle des répugnances. A la fin du xvm^ siècle, la société, au contraire, en vertu du progrès des temps, les invite à venir, et leurs répugnances commencent à tomber. C'est à ce moment qu'elle eût dû se montrer plus catholique que jamais, tant pour neutraliser l'influence antichrétienne des nouveaux citoyens qu'elle admettait que pour agir sur leur retour à la vérité. Alors eût été exercé, sur eux, un irrésistible ascendant, et se fût renouvelé, en leur faveur, un mystère de miséricorde : ascendant et mystère de miséricorde, dont les Gentils eux-mêmes furent l'objet dans l'ancien Temple de Jérusalem.
C'était le lendemain du jour des Rameaux, ou le J.undi saint;
Les enfants du Temple rappelaient dans leurs jeux innocents la scène de la veille, en chantant : Ihmimia au Fils de David^;
Des Gentils se trouvaient dans le parvis. Nous avons fait remarquer plus haut que le temple avait une cour, une terrasse, où il était permis aux Gentils de pénétrer et de se tenir : on l'appelait le parvis des Gentils. Des inscriptions oa\ divei'ses langues leur interdisaient de passer outre, et une balustrade de pierre sculptée les airêtail. C'était leur limite.
L'entrée triomphale du Messie dans la ville et le T(!inple de Jérusalem venait donc d'avoir lieu. Frappés
' Saint Mattiiiku, xxi, 15, Ki.
de ce qu'ils avaient vu et entendu, des Gentils, des Grecs qui, au rapport de l'évangéliste saint Jean, sa trouvaient alors dans le parvis des Gentils, s'approchèrent d'un des Apôtres et lui firent cette demande : Seigneur, nous souhaitons de voir Jésus \ Ce fut une heure solennelle dans l'histoire du monde. Souhaiter de voir Jésus, n était-ce pas le désir de connaître la vérité, de monter dans la lumière, de se convertir? A ce moment, les anges durent chanter Vabrogation de la limite. Quelques mois après, les foules de la gentilité entraient dans l'Égiiso de Dieu !
Quelque chose d'analogue se fût passé (c'est notre conviction intime), si l'émancipation graduelle des Israélites se fût accomplie au milieu d'une société profondément clirétienne, d'une société harmonieuse, bien ordonnée, chantant l'hosanna à son Christ en même temps que compatissante envers les égarés. Frappés du bel ordre, les Israélites, introduits jusquà une certaine limite^ eussent réfléchi. De leur cœur fut sortie, un jour, la demande des Gentils, modifiée d'une manière louchante : « Nous souhaitons de rero/r Jésus! »
Ce revoir est annoncé*. La Révolution le retardera.
* Saint Jean, xii, 20-56.
* Je vous le dis, vous ne me verrez plus désormais jusquà ce que vous disiez : Béni soit Celui qui vient an nom du Seigneur. Saint Matthieu, xsiii, 59.
PAR LOUIS XVI ET VA LA DÉNATURER
La Révolution est une voleuse. — II. Parmi les choses volées se Irouve le projet d'émancipation des israélites préparé par Louis XVI. — III. Elle va le dénaturer. Désormais, le souffle du philosophisme, au lieu du souffle chrétien, conduira lémancipalion. L'Alsace, seule, comprit et signala le danger en 1790. — IV. Résultat aussi étrange qu'inattendu qui sortira lentement du cours de la Révolution : en réalité, la Révolution ne profitera qu'aux israélites. Dissolution graduelle des nations et prépondérance graduelle du peuple d'Israël. L'explication de cette gigantesque métamorphose demande une suite à cet ouvrage. — V. Dernière étape du peuple d'Israël ainioncée par la Dible : elle doit être une royauté. Puisse le souvenir dos bontés du roi Louis XVI s'y retrouver!
La Hévolution est une voleuse!
Un des caractères de mépris que les Livres saints signalent dans le diable, c'est d'êlrc un voleur. Alors que, sorti des mains de Dieu, il brillait sous le nom de Lucifer, le plus beau ontro les nniics, il clicrclia
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à dérober à Dieu sa gloire, en se déclarant son égal*. Ensuite, dans l'Éden, il conseilla à Eve de porter la main sur le fruit qui ne lui appartenait pas.
Ce même rôle, il l'a continué depuis à travers tous les siècles de l'histoire, récidiviste à jamais endurci !
Durant les âges du paganisme, il se fit élever des autels et immoler des victimes, toujours pour dérober à Dieu sa gloire, car le sacrifice est le plus bel hommage à la Divinité. Les docteurs de l'Église l'ont nommé le HÙige de Dieu. Cette désignation est très expressive*. Le diable, en effet, regarde ce que Dieu va faire, l'imite, et en même temps le vole. Tel un grand singe qui prendrait dans un parc royal les fruits du Roi!
Dans les âges chrétiens, cette habitude de dérober qui fait le fond de l'Esprit du mal n'est pas moins évidente. Toutes les fois que dans son amoureuse providence, l'Eternel a préparé un grand acte en faveur du véritable et beau progrès des siècles, en faveur de la civilisation cl du salut des peuples, le démon l'a regardé, l'a imité et l'a volé, C'est ce qui est arrivé, par exemple, au xvi" siècle. L'Église, conduite par l'Esprit de Dieu, proclamait elKvmeme, à ce moment, la nécessité d'une vêj'onnation^ dont le but était de faire disparaître soit
' Voilà pourquoi saint Paul dit que le Christ s'humilia et s'anéantit le plus possible en se faisant homme, afin de ne pas exercer une rapine en se considérant comme l'égal de Dieu. Cum in forma Dei esset, non rapinam arbilralus est esse se œqiialem Deo; setl semetipsum exinanivit, formam servi accipiens. [Épilre aux l'hilippiens, ii, 6, 7.)
- « Ce maudit singe du Verbe incarné se faisait offrir des sacrifices, et « traiter de Dieu; il avait même ses oracles, comme sur l'arche Dieu « prenait plaisir à rendre les siens; et il tenait le genre humain dans le « plus affreux esclavage. » Olier, Mémoii-es, t. III, p. 474.
les derniers vestiges de l'état de barbarie d'où les nations chrétiennes avaient été tirées, soit les désordres et les abus qui avaient pu s'introduire durant la féconde période des Croisades. Saint Bernard, sainte Thérèse, saint Jean de la Croix prêchaient déjà cette réformation au fond des monastères ; et le saint Concile de Trente allait s'assembler pour l'appliquer à la maison de Dieu en premier, puis à tout le corps social. Mais voici qu'un fils de feu paraît, Luther : inspiré par le diable, il dérobe l'idée et le projet qu'avait l'Église, accomplit dans l'incendie et le sang ce que l'Eglise commençait à accomplir dans la pénitence et les saintes larmes, et fait oublier ou empêche d'apercevoir la reformations en établissant la Réforme. Fille du diable, la Réforme a été une voleuse.
Il en est de môme de la Révolution. Elle a débuté par des vols, qu'elle continue. Le comte de Maistre lui a imprimé au front un stigmate qui l'a fait bondir, mais qui lui est resté : « La Révolution a un caractère « mianique. « Satanique, elle n'a su que prendre et dénaturer les choses volées. Elle a volé tout ce que Louis XVI préparait de bon et d'utile pour les peuples, pour le progrès, pour le bonheur des généralions à venir. Le Roi avait mis à l'étude des plans de réorganisation politique, de réformation sociale, il les étudiait soigneusement, sincèrement : la Révolution est venue les soustraire. Le maudit singe s'est introduit dans le parc de Versailles!
On a voulu, avec de très bonnes intentions, expliquer et même légitimer la Révolution, en disant : « Qu'elle « avait deux aspects et ([(rfilh'. portait sur deux pôles :
« un pôle négatif, mais aussi un pôle positif ou affii- « matif : celui de la destruction, et celui de l'édificacc tion. » C'est une dangereuse manière d'expliquer la Révolution.
Oui, sans doute, on peut dire que la liévolution a deux aspects, deux pôles; mais il faut soigneusement ajouter : Le positif, c'est ce qu'elle a volé au Roi; le négatif, c'est ce qu'elle a trouvé dans son propre fonds de malice.
En effet, la Révolution s'est comportée en politique exactement comme le protestantisme en religion. Le protestantisme présente, lui aussi, dans sa constitution, ainsi que l'a démontré par une savante et inimitable analyse le philosophe Ralraès, du positif mêlé à du négatif. Mais le positif, c'est ce que la Réforme a volé à l'Eglise, lambeaux de vérités évangéliques, restes de justice évangélique, de charité évangélique qui expliquent pourquoi le protestantisme dure encore ; il vit de ce qu'il a emporté. Le négatif, c'est ce qui lui appartient en propre : la séparation, le vide, la mort, qu'il a promenés parmi les âmes et parmi les peuples.
Ainsi en est-il de la Révolution. Le positif ou ce qui est bon, par exemple les idées d'égalité devant la loi de fraternité universelle, de liberté individuelle, l'Evangile les avait apportées au monde, et Louis XVI les méditait précisément dans son cabinet de Versailles et cherchait à les faire pénétrer davantage dans les formes politiques de la France, lorsque la Révolution est venue les lui voler. Le négatif, ou ce qui est mal, l'anarchie, le despotisme, les ruines, voilà ce qui appartient en propre à la Révolution, et ce qu'elle produit à l'aide des
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saintes idées de liberté, d'égalité, de IVaternité, volées et dénaturées.
Tel est notre jugement sur la Révolution. On a dit d'elle dans un trop beau langage : « Son nom est sur (c toutes les lèvres, objet de terreur et de haine pour les u uns, d'admiration et de culte pour les autres. Le Nil « a vu ses soldats, le Tage et le Borysthène ont « entendu le bruit de sa marche, et plus loin, son « bras s'est étendu des vallées des Andes aux plages « immobiles où Confucius croyait avoir enchaîné pour « toujours l'âme des générations. Le monde est debout, (( et ceux-là même qui sont encore assis pressentent « que le flot montera jusqu'à eux, et que, selon la « prophétie d'un des premiers orateurs de cette gigan- « tesque puissance, la Révolution fera le tour du « glohe\ )' Cette manière d'expliquer, de célébrer presque la Révolution, prouve qu'on a été frappé des rayons de lumière qui l'environnent : mais ces rayons ne lui appartiennent nullement, pas plus qu'ils n'appar-, tiennent à l'Ange des ténèbres qui s'en enveloppe*. Nous croyons être davantage dans le vrai en disant, en ne cessant de dire : C'est une voleuse, — à qui, malheureusement, on laissera faire le tour du globe!
Cette accusation de vol, nous sommes autorisé, pour notre part, à la formuler avec plus de force, si nous considérons ce qui s'est passé à propos du projet de réformation qui concernait les israéliles.
' Lai:oiii)Uhe, IHscoura sur la loi di: iliistoire.
■ Saint Paul n'at-il pas dit que < Satan su déguise en bon ange* en ange « de lumière » '.' (U Cou., xr, l-i.)
En effet, si nous résumons, pièces en mains, tout ce que nous savons maintenant des bontés de Louis XVI à l'égard des israéiiles, l'équité ne doit-elle pas nous faire tenir le langage suivant :
Voilà un prince qui, ayant trouvé, au commencement de son règne, les Israélites arrêtés aux portes des villes pour payer un impôt qui les assimilait aux bètes de somme, leur a dit : a Vous êtes des hommes, vous ne le payerez plus ; »
Un prince qui, attristé de leur état toujours incertain, de leurs courses sans cesse vagabondes, leur a dit par les Lettres patentes de 1784 : « Vous êtes mes enfants, résidez en paix dans mon royaume; »
Un prince qui, ayant récompensé avec royale munilicence les services du banquier juif Cerfbeer par des Lettres de naturalisation et même par des Lettres de noblesse*, ne l'abandonne pas dans le conflit qui met
• Cerfbeer était seigneur de Tombluine. [L'Ancien hëgime dans la province de Lorraine, par l'abbé Mathieu, p. 233. Paris, 1879. — Univers israélite, p. 287, année 1885.) — Les deux pères Théodore et Alphonse IUtisbonne, fondateurs de l'Œuvre de Notre-Dame de Sion, étaient pelitsfils de Cerfbeer. L'un d'eux confirme, dans une notice devenue célèbre, ce fait d'un titre de noblesse conféré jiar Louis XVI à Cerfbeer. « Les chréf tiens, dit-il, aussi bien que les juifs, ont béni le nom île mon grand-père, « le seul juif qui, sous Louis XVI, obtint, non seulement le droit déposséder « des propriétés à Strasbourg, mais encore des titres de noblesse. » [Annales de Notre-Dame de Sion en Terre-Sainte, u" 29, p. 135.) — Ces deux saints personnages, Théodore et Alphonse Ratisbonne, avec lesquels nous avons eu la consolation d'avoir des rapports intimes, nous ont raconté bien des fois
ce juif aux prises avec la ville de Strasbourg tout entière ;
Un prince qui permet qu'on pose devant l'opinion publique, pour la première fois depuis la ruine de Jérusalem, la question de l'affranchissement politique ou de l'émancipation de la nation juive;
Qui lui donne, pour mener à bonne fin cette entreprise, le plus libéral de ses ministres, le plus intègre des magistrats, le plus aimé des hommes, le cœur le plus dévoué au malheur : le vertueux Maleslierbes ;
Un prince qui saisit le Conseil d'État de cette grave et délicate question ; qui prépare un édit où la sagesse s'entendra avec la miséricorde, et où les précautions et les ménagements s'allieront avec toutes les facilités possibles de la vie civile : parce que si Louis XYI est l'ami des pauvres juifs, le Roi de France est le père des peuples chrétiens et le gardien de leurs intérêts;
Tout cela se prépare, s'étudie, se rédige, et puis tout à coup... survient la Révolution qui prend l'œuvre de Louis XVI et se l'approprie. Et l'on viendra dire que c'est la Révolution qui a pensé la première aux Israélites! Et l'on écrira qu'il fallait la Révolution pour les sortir de leur état de parias, et leur rendre l'honneur! Mensonge historique, rapine révolutionnaire!
combien leur aïeul était vi-nùré des itr<)lrt's, des relijîieux, pour sa grande bonté. Il en cac^a plusieurs durant la Terreur. Aussi nous ferons remarquer au lecteur cette tuuclianlo coïncidence : la Providence s'est servie de Ckhkuekii pour préparer l'entrée des Israélites dans la société civile; puis elle s'est servie de ses deux pelils-lils, les frères IUtisiionnk, pour fonder riKuvre de Notre-Dame de Sion, et préparer ainsi l'entrée des Israélites dans l'Église de Dieu.
Une supposition :
On sait que, lorsque Moïse accomplissait ses grands travaux de délivrance en faveur du peuple de Dieu, Coré, Dathan et Abiron se révoltèrent contre lui dans le désert avec leurs nombreuses cohortes, et qu'ils furent engloutis tout vivants dans la terre qui s'entr'ouvrit sous leur pieds à la voix de Moïse. Or, si au lieu de l'abîme qui s'entr'ouvrit et les dévora, leur révolution avait réussi, n'est-il pas à croire que l'Esprit de mensonge eût eu l'audace de faire enregistrer dans l'histoire que la sortie d'Egypte leur appartenait, et non à Moïse?... En France, hélas! la terre s'cntr'ouvre sous le trône brisé et sous le sang répandu du plus vertueux des monarques, et l'histoire, livrée aux mille mains du mensonge, enregistre qu'à la Révolution appartient
l'affranchissement des israélites Oh non! c'est bien
le roi Louis XYI qui a préparé toutes choses pour qu'Israël sortît de la maison de servitude^ de la fournaise de fer ^\
Il n'y a pas de jouissance plus pure pour l'historien que de faire cesser une erreur qui s'était accréditée depuis longtemps, surtout lorsque cette erreur était en même temps une injustice : nous éprouvons cette jouissance.
Un jour viendra où l'histoire retrouvera, elle aussi, la liberté après laquelle toute créature asservie soupire; et, secouant les pages de mensonges, elle reprendra son cours naturel sous la plume des enfants de Dieu. Elle groupera, certainement, dans une synthèse rayon-
* Le Seigneur vous a lires de l'Éyyple lOiiime d'une fournaise ilr fer. (Dedtér., IV, 20.)
nante et attendrissante, les bienfaits dont la France et l'humanité furent redevables à Louis XVi, Ce sera l'écrin du Roi-Martyr, Puissent alors les documents de ce livre mériter que dans l'écrin, à côté des autres bienfaits, briUe aussi Ventreprise de V émancipation des israélitesl C'est un diamant aux feux palestiniens, que nous restituons, au nom de l'histoire mieux étudiée, à la Couronne de France !
Mais, si telle a été la grande et belle part de Louis XVI dans l'émancipation du peuple d'Israël, quel va être le rôle de la Révolution par rapport à cette émancipation?
Hélas! ce rôle :
De même qu'une voleuse démarque et dénature un objet volé, pour mieux se l'approprier, ainsi se comportera la Révolution. Elle va dénaturer l'entreprise de l'émancipation des juifs commencée par Louis XVI pour se l'approprier et s'en servir.
Et comment s'y prendra-t-elle pour la dénaturer?
En substituant au souffle chrétien, qui animait le projet de Louis XVI, le soufle du philosophisme et d'une philanthropie incroyante.
Désormais, le philosophisme conduira et développera, à sa guise, l'émancipation des juifs. Le plan sataniquc lriomph(\ Si, au III" livre de cet ouvrage, nous avons apporté tant de soins à discerner et à préciser les élénieiils du pliil(»S()[»liisme et de son souffle empoisonné,
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c'était pour mieux conclure ici ce que va devenir l'émancipation avec un pareil guide. Voilà donc un souffle imprégné et composé :
Des haines et des baves de Voltaire;
Des hypocrisies de Rousseau ;
De l'athéisme de l'Encyclopédie ;
Des tolérances et des souillures des salons français;
Des complaisances royales du joséphisme;
Des insinuations perfides de l'égoïsme anglais;
Et de tous les poisons occultes de la maçonnerie ;
Voilà le souffle qui va devenir, en France d'abord, et ensuite dans le monde entier, l'inspirateur et le propagateur de l'émancipation des juifs : on peut prévoir ce que sera cette émancipation, et ce qui en sortira. Pour mieux dire et parler clairement, c'est l'apostasie qui va ouvrir aux juifs les portes et les avenues de la société chrétienne.
La conscience publique, encore chrétienne à la fin du siècle dernier, en éprouva une sorte de malaise extrême et comme un cauchemar terrible. Les traces en sont restées dans un soulèvement de l'Alsace. A l'homme qui éprouve le symptôme du cauchemar, il semble qu'un poids énorme est placé sur sa poitrine, qu'un fantôme le poursuit, qu'il se forme sous ses pas un précipice : et il fait des efforts inutiles pour se soustraire au danger qui le menace. L'Alsace fit ces efforts inutiles. Ce pays, en effet, pressuré par les juifs, les avait en horreur; Lorsque Louis XVI songea à leur émanci|)ation et nomma d'office Malesherbes pour s'en occuper, l'Alsace demeura attentive et observatrice: elle savait bien que l'héritier de Louis XIV ne sacrifie-
rait pas les intérêts de sa bonne province d'Alsace, et que le fils de saint Louis ne sacrifierait pas les intérêts du peuple chrétien. Mais lorsque la Révolution vint se substituer à Louis XVI et poursuivre l'émancipation commencée, l'Alsace entière frémit et se souleva. Ses rudes et franches populations sentaient parfaitement que le souffle du philosophisme, remplaçant le souffle chrétien, allait dénaturer l'entreprise royale et la rendre dangereuse. L'irritation fut si vive, que l'Assemblée nationale de 1790 se vit contrainte de faire un décret pour mettre sous sa protection la vie et les biens des juifs. Voici le décret (16 avril i 790) :
U Assemblée nationale met les juifs de r Alsace et des autres provinces du Royaume sous la sauvegarde de la Loi; défend à toutes personnes d'attenter à leur sûreté ; ordonne aux Municipalités et aux gardes nationales de protéger, de tout leur pouvoir, leurs personnes et leurs propriétés.
L'Alsace, seule, vit clair quand le projet d'émancipation passa des mains de Louis XVI en celles de la Révolution !
La Fable raconte cette fiction. Lorsque le Soleil donna à Phaéton son char à conduire, il lui dit : « Si vous montez trop haut, vous brûlerez la de- « meure céleste; si vous descendez troj) bas, vous « réduirez la terre en cendres: tenez-vous entre les « deux*. »
* riiaétoii, selon lu Fable, était fils d'Apollon, le dieu du soleil, et de Climéne, flilc do Jii|)iter. Épnplius lui nyaiit soutenu qu'il n'élnit pas fils d'Apollon, il nlln dctniindcr ù ce. dieu la permission d'écluirer le inonde pcnil'int un jour sciileincnt, en ronduisaiil son cii.-ir. Viiinenicnt Apollon
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Le projet de Louis XVI était cet entre-deux. Il ne laissait plus les pauvres juifs dans la fournaise de fer, où ils avaient tant souffert et expié pendant des siècles. Mais, d'autre part, il prenait des précautions pour qu'en entrant dans la société chrétienne ils n'y fussent pas des éléments dangereux. La Révolution, elle, les précipitera, tête baissée, dans cette société, où ils contribueront, par maladresse autant que par préjugés contre le christianisme, à l'immense incendie qui va envelopper les Nations chrétiennes.
Les résultats alors seront aussi étranges qu'inattendus.
La Révolution, en effet, qui a un caractère satanique, copie et singe, avons-nous dit, la manière de faire du Tout-Puissant. Or il est écrit dans la Rible que la puissance créatrice, au commencement, ne jouait dam la formation <//* f//o/;<;'. La Révolution, qui s'est annoncée comme devant tout renouveler, tout recréer, tout recommencer, parodiera cette aisance créatrice, en fai' sant, elle aussi, le tour du globe.
Mais elle a un autre jeu particulièrement redoutable, calqué toujours sur l'action divine :
essaya de le détourner d'une entreprise aussi difficile. Phaéton persista, dirigea mal les chevaux du soleil, et, s'étant trop approché de la terre, commença à l'incendier. Jupiter, irrité, prévint un embrasement général en le foudroyant. ' Proverbes, vni, 30, 31.
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En effet, il est encore écrit que le Seigneur se plaît à appeler souvent les êtres les plus humbles, les plus méprisés, les plus voisins de la boue, pour les placer avec les princes : // a choisi les faibles pour confondre les puissants ; il a choisi ce qui n'était rien pour confondre et détruire ce qui est\ Il a renversé les r/rands de leurs trônes, et il a élevé les petits^. Or la Révolution fera de même ; elle déplacera les puissants et les princes pour les mettre en bas, et mettra en haut non seulement le peuple, mais le bas peuple, la populace. Ce jeu de la Révolution, on l'appellera d'un nom caractéristique : l'avènement successif des nouvelles couches sociales. En cela, elle accomplira un mouvement circulaire de prodigieuse puissance, puisque ce qui était en bas montera en haut, et que ce qui était en haut descendra en bas. Le genre humain, au paradis terrestre, était sorti du limon de la terre : la Révolution s'est promis de l'y retremper! Tout ce qu'il y a de plus bourbeux, de plus abject, non seulement le limon, mais le fumier, pourra être élu et acclamé comme instrument de régénération : jeu satanique !
Or, entre les diverses couches sociales dont l'ascension va commencer, nulle n'avait autant d'affinité et ne se confondait mieux avec le limon de la terre que la méprisée race juive. On marchait sur elle. Les vils juifs, disait-on, ils sont le rebut et la lie du genre humain! Mais voici que, de par la Révolution, cette race, cette lie va se mettre à gravir; elle monte, monte... et tandis qu'elle monte, tous les peuples chrétiens, et
' 1'" E/)il)c aux CiiHiil/i., I, '27, "IX. * Salait Luc, i, 52.
avec eux la civilisation chrétienne, se mettent à descendre. Spectacle sans précédent ! il est, de la part du rival de Dieu, la revanche d'une prophétie et d'un jugement de Moïse :
Sur le point de mourir. Moïse avait annoncé au peuple d'Israël : Si vous écoutez la voix du Seigneur notre Dieu, le Seigneur vous placera à la tête des peuples, et non à la queue.... que si vous ne voulez point écouter la voix du Seigneur votre Dieu, vou^ serez le jouet et la fable de tom les peuples, ils seront à la tête, et vous serez à la queue \ Longtemps chéri du ciel et comblé de ses faveurs, Israël avait été à la tète du genre humain ; mais, depuis qu'il avait refusé d'écouter le Christ, voix du Seigneur son Dieu, il avait passé à la queue, et telle était sa place depuis bientôt deux mille ans ! La Révolution vient faire cesser cet ordre de choses. Avec une hardiesse satanique, elle casse le jugement de Moïse : les peuples chrétiens passeront à la queue, et le peuple juif montera à la tête !
Par une sorte d'ironie, la Révolution prendra son temps pour accomplir cette métamorphose : maîtresse, ce semble, du temps comme de l'espace. La monarchie, si elle eût continué à diriger l'émancipation des juifs, l'eût accomplie, avons-nous vu, graduellement, pour ne rien brusquer, ne rien compromettre. La Révolution commencera par faire le contraire : les israélites, en France, seront émancipés du premier coup. Mais, une fois l'émancipation proclamée, la Révolution prendra
* DEnTÉiiONOME, xxvm, 17), j7, 44.
tout son temps pour accomplir la métamorphose que nous signalons, sûre qu'elle se croit du résultat. Elle amènera graduellement, lentement, savamment, ce double changement, figuré par la tête et la queue : la dissolution des nations chrétiennes et la prépondérance du peuple juif.
Hélas ! au moment oii nous traçons ces lignes, ce n'est plus au futur qu'il faut parler de ces choses : elles se développent et se poursuivent sous nos yeux.
Mais comment un si étrange renversement des choses a-t-il pu s'établir et devenir une situation presque universelle ?
En vertu de quels principes le peuple juif s'est-il mis à monter, et les nations chrétiennes à descendre?
Et par qmlle série d'événements cela s'est-il perpétré? On l'ignore presque généralement.
Les populations, en France et ailleurs, ont perdu la mémoire. On dirait qu'elles ont bu à la coupe d'assoupissement. Est-ce l'effet des passions? elles ôlcnt la mémoire, aux peuples comme aux individus. Est-ce un châtiment? Fasse le ciel que ce ne soit ni l'un ni l'autre, et que cette ignorance ait pour cause le tourbillon révolutionnaire, qui fatigue l'esprit et empêche la réflexion. Lorsqu'on réfléchira, la Révolution sera près de finir. Une des dernières paroles de Tinforluné Louis XVI dans la prison du Temple a été celle-ci : Le peuple rendra jmtice à ma mémoire quand il saura la vérité, quaml il aura recouvré la liberté de se montrer juste; mais, hélas l jusqu^ à ce temps, il sera bien mxilhmireux^ Notre ambition, comme aussi la plus
* l.oni» Xi II, |inr M. de Bcaticlicsno, I. I, p. 4110.
douce récompense qui puisse nous arriver, serait d'avoir contribué un peu, par les documents et les réflexions de ce livre, à l'apparition de cette vérité dont l'âme du généreux monarque avait soif, moins pour la justification de sa mémoire que pour la cessation des malheurs de son peuple. Cette vérité, en ce qui concerne la question juive, nous avons tâché de la faire connaître, soit en rappelant la vraie situation des juifs à travers le moyen âge, soit en révélant les intentions si magnanimes et si prudentes de Louis XVI à leur l'égard. Il resterait à la faire briller à l'égard de l'étrange situation qui entraîne les nations chrétiennes en bas, et le peuple juif en haut. Si la divine Providence daigne nous en accorder la grâce, la force et le temps, nous achèverons cette tâclie; si elle préfère nous donner un continuateur, nous bénissons d'avancie la plume qui fora uîiiMix que nous.
La vérité historique dans la question juive est d'autant plus importante qu'elle est appelée à servir les desseins de la Vérité éternelle, annoncés dans les Ecritures. La Vérité éternelle a dit, par la bouche du prophète Osée : Les enfants d'Israël seront, pendant un long temps, sans roi, sans prince, sans sacrifice, sans autel : et après cela, ils reviendront et ils chercheront LE Seigneur leur Dieu, et David leur Iloi '.
' Osée, m, 4, 5.
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La monarchie est donc la dernière étape du peuple d'Israël : ils chercheront David leur roi.
Les divines Écritures précisent même les circonstances qui serviront à faire prendre, aux enfants d'Israël, cette résolution.
En effet, le prophète Azarias, au II"* livre des Paralipomènes, énonce d'abord des paroles presque semblables à celles du prophète Osée : // s'écoulera un temps très long^ fendant lequel les enfants d'Israël seront comme séparés du vrai Dieu, sans prêtre, sans docteur et sans loi.
Puis il ajoute :
Mais lorsque, dans l'excès de leurs maux, ils revien^ dront au Seigneur Dieu d'Israël et qu'ils le chercheront, ils le trouveront. Dans ce temps-la, on ne pourra pas
ALLER ET VENIR SUREMENT, La TERREUR SERA DE TOUTES
parts parmi les habitants de la terre. Une nation se soulèvera contre uns nation, et une tnlle contre une ville, parce que le Seiqneiir les réduira à V extrémité^.
II y a un certain nombre de prophéties bibliques transparentes, tant elles laissent apercevoir les événements qu'elles annoncent : celle-là n'en est-elle pas une? Elle annonce que, lorsque les restes d'Israël souhaileront de revenir sous le sceptre du Fils de David et le chercheront, ils y seront poussés par l'excès de leurs maux; et qu'en ce temps-là il régnera une telle terreur, qu'on ne pourra pas aller et venir sûrement. Pareille prédiction justifie bien ce que nous avons signalé (au chapitre iv"(lu 111" livre) à propos du plan d(^ l'Iùifer: que parallèlement à la dissolution des nations chré-
• W Livre «les Paralipomènra, xv, ÎV-O.
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tiennes, l'Enfer poursuit, à l'aide de l'émancipation telle que le philosophisme l'a réalisée, la perversion et la perdition des restes d'Israël. Les juifs dominent maintenant, et il est à présumer qu'ils croîtront en puissance, jusqu'à ce quun plus fort qu'eux vienne les dominer, exigeant d'eux non pas tant l'abandon de leurs richesses que l'abandon de leurs croyances*. N'y a-t-il pas déjà un indice avant-coureur de cette exigence dans le radicalisme et V athéisme qui, en favorisant l'antique haine des juifs contre l'Église, les menacent eux-mêmes dans leurs croyances patriarcales et sinaïques'/ Vienne ce plus fort, vienne cette exigence, et la volte-face des Israélites, indignés, en faveur de la Vérité, s'explique ; mais s'expliquent également et V excès des maux qui les attend, et leur souhait de retrouver le sceptre du fils de David... Ne cherchons pas à pénétrer au delà des ces prévisions autorisées par l'Écriture et par les plus célèbres commentateurs, les secrets de l'avenir. Ce qui est certain, indubitable, comme étant inscrit clairement dans les pages de la Bible, c'est qu'une royauté, voulue de Dieu, sera la dernière étape du peuple d'Israël. La Révolution n'est donc pas un élat stable, elle n'est qu'un moyen que le Tout-Puissant a permis, comme il permet l'ouragan et la tempête, et dont il se sert. La Révolution ne constitue pas, pour la société, un horizon, elle n'est qu'un tunnel. L'horizon qui attend la société de l'autre côté du tunnel sera la
* L'Evangile dit : Lorsque le fout armé garde sa mainon, tout ce qu'il possède est en paix Mais s'il suriieiit dn plus fort que lui qui le surmonte, il lui enlèvera toutes ses armes dans lesquelles il mettait sa confiance, et il partagera ses dépouilles. (Saint Ldc, xi, 21, S'i.) — Les juifs sont, à cette heure, lk fort armk. Mais vienne ns plds fort qu'eux ?...
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royauté du Fils de David : ils chercheront David leur roiy et ils le trouveront !
Dans un mémoire adressé à l'empereur de Russie en 1818, se trouve cette parole : « Israël est une nation « royale *. » Remarque aussi juste que consolante !
Dans toutes les phases, en effet, de son existence, dans toutes sans exception, le peuple d'Israël, qu'il l'ait voulu ou non, a dépendu de la monarchie : cercle d'honneur qui enserrait ses actes ! Depuis la sortie d'Egypte jusqu'à la fm du temps des Juges, ce fut le Seigneur lui-même qui fut son roi : privilège que lui avait valu la foi de ses pères, mais dont le peuple se lassa ;
Il demanda alors à Samuel de lui choisir un roi semhlable à celui des autres nations. Le Seigneur en fut d'abord attristé, car il dit à Samuel : C'est moi qu'ils ont rejeté; puis il ajouta : Faites ce quils vous demandent et établissez un roi pour les (jouverner^. La royauté semblable à celle des autres nations fut donc établie en Israël; et le Seigneur, qui restait fidèle à son peuple volage, annonça que le Messie promis à toute la race humaine sortirait de la maison royale de David ;
Cette maison compta vingt-huit générations qui se succédèrent, puis le Messie ])arnt;
Loi'sque au pied du prétoire de Ponce-Pilate le peuple le rejeta, ce fut encore, au nom de la royauté (toujours
• Mt'moire xur l'état de» Uraélilea, dMié et présenti' à Sa Majesté l'Empereur de touten le» !ius»ie», dans lo Congrès (rAix-Iu-Chnpello, en 1818, par Lewis Vay, p. 17.
* l" Litre des Hoi», viii, 7, 22.
semblable, hélas! à celle des autres Nations) qu'il commit sa faute : Nous ne voulons pas d'autre roi que César * ;
Dispersé à tous les vents et sur toutes les plages, Israël resta prisonnier de l'idée royale jusque dans son châtiment. Durant les dix-neuf siècles, en eflel, de l'ère chrétienne, toutes les phases par lesquelles a passé ce peuple, exils, rappels, confiscations, faveurs, en un mot tous les changements effectués dans son état soit en bien soit en mal, tous ont été invariablement le résultat de mandements d'Empereurs et de Rois...
Enfin, lorsque les jours de miséricorde se lèvent sur les restes de ce peuple, jours de miséricorde qui seront d'abord son émancipation civile, préface, il faut bien l'espérer ! de son émancipation religieuse ou de sa conversion, — c'est le roi Louis XVI qui prépare l'émancipation civile.
0 Israël, cher Israël, tu as donc été, en toutes les phases de ton existence, une nation royale, satellite, volontaire ou forcé, de la monarchie. Cela étant, les plus dévoués de tes fils qui espèrent en tes destinées, ne sauraient mieux faire que de souhaiter qu'ils se hâtent d'arriver, ces temps, oii, géant de lumière et d'amour, tu parcourras ton étape la plus glorieuse en recherchant le Fils de David, en le trouvant, et en le faisant reconnaître comme Roi par l'humanité étonnée et tremblante!
En ce temps-là , puisse le souvenir du bon roi Fjouis XVI recevoir, au-dessous du Fils de David, la
* SaJNT JtAN. XIX, là.
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reconnaissance qui lui est due ! Il subsiste deux reliques précieuses sur lesquelles nous avons eu le bonheur de presser nos lèvres suppliantes, pour commencer la réparation :
A Rome, dans la basilique de Sainte-Croix de Jérusalem, une partie du titre de la Croix, Jésus de Nazareth Roi des juifs ;
A Paris, dans la bibliothèque des archives nationales, le parchemin signé de Louis XVI qui annonce et prescrit que, puisque les juifs sont des hommes, ils ne payeront plus à l'entrée des villes l'impôt qui les assimilait aux bêtes de somme.
De ces deux précieux monuments, le dernier a rendu l'honneur aux fils d'Israël et a préparé leur entrée dans la société civile; le premier leur rendra la foi, et sera leur titre d'introduction dans l'Église de Dieu. L'un et l'autre, nous les avons couverts de nos embrassements les plus tendres. Puissent beaucoup d'enfants d'Israël y trouver, comme nous, les jouissances du repentir et de la reconnaissance !
UN
Le But de cet outrage.
LIVRE PREMIER
LES BIENFAITS ET AUSSI LES PRÉCAUTIONS DE LOUIS XVI A L'ÉGARD DES ISRAÉLITES
(iMtKI. UDE A LEUR ENTItéF. I>ANS LA SOCIKTË)
CHAPITRE PREMIER Coutume terrible du péage corporel. Louis XVI l'abolit (1784).
I. Les opprobres d'Israël durant dix-huit siècles, p. 3. — II. L'opprobre particulier du péage corporel, p. 10. — *ni. Louis XVI le fait cesser, p. 12.
CHAPITRE II
Étrange épisode des fameuses quittances en Alsace juifs usuriers, mais chrétiens faussaires (1779-1783^. Cet épisode, point de départ d'an nouvel ordre de choses qui va commencer pour les juifs.
I. État lamentable de l'Alsace dévorée par l'usure des juifs, p. 10. — II. L'épisode honteux des fausses quittances. Nombre considérable de
paysans faussaires. La lumière faite sur cette incroyable histoire. Noble décision du gouvernement de Louis XVI, p. 20. — III. Cet épisode, point de départ d'un nouvel ordre de choses qui va commencer pour les juifs, p. 26- — IV. Appréciations. Torts des chrétiens faussaires, circonstances atténuantes, p. 27. — V. Torts des juifs usuriers; ce qu'il faut aussi leur pardonner, p. 29.
CHAPITRE III Lettres patentes de 1 784 concernant les juifs d'Alsace
I. L'épisode des fausses quittances cause de l'apparition des Letti'cs patentes de 178i. Double but que se propose Louis XVI : protéger ses sujets chrétiens, mais améliorer aussi la position des juifs, p. 52. — II. Exposé de ces Lettres patentes, ou règlement concernant la résidence des juifs, leurs mariages, leur commerce, leui-s rapports avec les chrétiens, etc., p. 57.
CHAPITRE IV
Ces Lettres patentes de 1784 sont le dernier effort d'un gouvernement chrétien protégeant les peuples contre l'envahissement des juifs.
I. Mission des rois catholiques dans la sauvegarde des intérêts du peuple chrétien contre l'envahissement des juifs. Leur vigilance jusqu'en 1789. Les Lettres patentes de Louis XVI sont l'expression de cette garde, p. 46. — H. Sauvegarde de la foi catholique, et de la bonne foi, p. 50. — III. Sauvegarde de la /)roj9r<V/c catholique, p. 52. — IV. Sauvegarde de la majorité catholique, p. 58. — V. Effort regrettable qui dépasse le but : la sainteté du mariage Israélite mise en péril par l'article VI des Lettres patentes, p. 63.
CHAPITRE V
Ces Lettres patentes de 1784 sont aussi le premier effort d'un gouvernement paternel qui veut avoir soin des iaraélites comme de ses autres enfants.
I. L'intention de Louis XVI a été de faire cesser leur rôle de juifs-errants. Détonnais ni villes ni seigneurs ne pourront plus les congédier arbitraimmont, le pouvoir royal les ju-end sous sa protection, p. 69. — II. Permission pour chaque juif d'avoir une demeure, c'est-à-dire d'ac- (|uérir, ù titre de propriété, une maison et un jardin, p. 75. — 111. Leur admission i\ lu culture des terres : état (|ui engendre la stabilité. Incom- |i;iliiiilité persistante enirc risiaé|ii(( cl ragriciillnre. poui-quoi ? p. 76.
— IV. La liberté du commerce Israélite, décrétée par Louis XVI, p. 81. —
— V. Quel accueil l'ut fait par les juifs de l'époque aux Lettres patentes de 1784, p. 86.
CHAPITRE VI
La ville de Strasbourg assiégée par un seul juif.
(Le siège secret — 1767 à 1784.)
I. Droit dont jouissait depuis 1589 la ville de Strasbourg, de ne posséder aucun juif dans son enceinte. Origine de ce droit. Manière dont il s'exerçait : tout juif qui avait obtenu la permission de passer la journée dans la ville, devait, à la nuit tombante, en sortir au son du cor. Rigoureuse observation de cette coutume durant quatre siècles, p. 90. — II. Particularité importante à noter : ce droit est respecté par Louis XIV, lors de la réunion de Strasbourg à la France. Aussi, à l'époque de Louis XVI, les juifs continuent à sortir tous les soirs de la ville, p. 9i. — III. Le juif Cerfbeer. Son habitation à la porte de Strasbourg, dans le petit village de Bischheim ; sa noble figure, ses services et son crédit auprès du gouvernement de Louis XVI. Il entreprend de faire tomber l'outrageante coutume, et de fixer sa demeure dans Strasbourg, p. 98. — IV. Il obtient d'abord, par l'appui du duc de Choiseul, d'y passer un premier hiver la nuit aussi bien que le jour, p. 101. — V. Puis, par l'appui du marquis de Monteyiiard, d'y passer l'été, p. 103. — VI. Il acquiert ensuite, mais dans le plus grand secret, et sous le nom d'un tiers, un bel hôtel à Strasbourg, p. 105. — VII. Série de locations, à l'aide desquelles il déguise celte acquisition et prépare son entrée de propriétaire, p. 108. — VIII. Il se découvre comme propriétaire de l'hôtel. Les magistrats indignés forment opposition : contrat fait par un juif pour devenir propriétaire à Strasbourg, contrat nul, p. 100. — IX. Coup de théâtre : Cerfbeer déploie des Lettres patentes de naturalisation qu'il a obtenues de Louis XVI, par lesquelles il est autorisé à acquérir des biens-fonds dans toute l'étendue du royaume, p. HO. — X. Prostestation des magistrats; l'affaire va à Versailles, p. 113.
CHAPITRE VII
La ville de Strasbourg assiégée par un seul juif (suite).
(Le siège public — 1784 à 1789.
I. Curieux procès et situation incroyable : il se trouve que le roi est l'allié du juif Cerfbeer par lettres signées, et que Strasbourg, en attaquant le juif, court risque d'attaquer son Roi, p. 115. — II. La lutte devant le Conseil d'État, p. 118. — III. Arguments de Cerfbeer et reproches qu'il fait à Strasbourg : reproche de rébellion à la souveraineté du Roi ; reproche dégoïsme; reproche d'inhumanité, p. 119. — IV. Défense que pré-
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sente Strasbourg : elle met en avant son vieux droit municipal, et montre que ses rois et le bon roi Louis XVI l'ont toujours respecté, mais que Cerfbeer ose donner aux Lettres patentes qu'il a obtenues une extension arbitraire et perfide, p. 125. — V. Strasbourg répond avec indignation aux reproches d'égoïsme et d'inhumanité, p. 128. — VL Embarras du roi et de son Conseil devant une décision à prendre, p 131. — VU. Manœuvre hardie de Cerfbeer : il passe du siège de Strasbourg au siège de la société tout entière en insinuant au Roi et au Conseil d'État le projet de l'émancipation des juifs. Cette fois, il réussira, p. 155.
CHAPITRE PREMIER
L'Église transforme et rend henreuse la société; son admirable équité envers les juifs.
I. Importance d'une étude sur l'intervention de l'Église, dans le passé, entre les populations chrétiennes et les juifs, p. 145. — II. Règle évangélique avec laquelle l'Église a, peu à peii, li-anslormé le monde : rfoi/feur envers les personnes, liberté de parvenir pour le mérite. Aperça historique de celle progressive et magnifique transformation, p. IM. — III. Dans quelle mesure l'Église a fait l'application de celte règle évangélique aux juifs ; la douceur dans les procédés à leur égard devra être parfaite ; mais la liberté de parvenir, dans une société éminemment chrétienne, ne peut être, pour eux, qu'imparfaite et limitée, p. 155
CHAPITRE II
Les procédés pleins de douceur et de charité dont les Papes et l'Église ont usé ft l'égard des Juifs.
I. Premier bon procédé : liespecl par/ail pour leur liberté de conscience ri pour l'exercice de leur culte. Preuves touchuntes, p. 100. — II. Detixiémo bon procédé : Admirable protection dont les Papes les ont environné!!, loutcn la foi» i/ii'on les mnssnrrait. Imposants cl irré-
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cusables témoignages, tirés des seuls auteurs juifs, protestants ou hostiles à l'Église. La même énergie que les Papes ont déployée à défendre le mariage chrétien, ils l'ont déployée aussi à défendre la vie des juifs, p. 172. — III. Réponse à cette objection : que c'étaient des chrétiens, et môme des croisés, qui massacraient ainsi les juifs, p. 182. — IV. Troisième bon procédé : non seulement les Papes s'interposent pour sauver leur vie, mais ils recueillent toujours avec bonté les fugitifs. Rome et Avignon, villes de refuge pour les juifs, lorsqu'ils sont malheureux ailleurs, p. 191.
CHAPITRE III
Les sages mesures et vigilantes précautions de l'Église pour tenir les juifs à distance du cœur de la société chrétienne.
. A côté des procédés inspirés par la douceur et la charité, l'Église a décrété des restrictions et employé des précautions contre les juifs, pour circonscrire leur liberté do parvenir, et sauvegarder ainsi la société chrétienne. Échange de services avec eux, mais ligne sévère de démarcation pour les tenir à distance du cœur do la société. Tableau des professions sociales qui sont jjeniiises aux juifs, et des professions qui leur sont interdites, durant tout le moyen âge, p. 200. — II. Iloiuieurs que l'Église s'est toujours plu à rendre aux Israélites convertis, mais précautions dont elle entoure les conversions. Sa prudence n'a pas été imitée par les nations chrétiennes, ji. 208. — III. Généreuse, mais imjirudente conduite de l'Espagne dans les premiers siècles de son histoii-o. Éclaircissement sur l'Inquisition, p. 210. — IV. Résumé; explication et réalisation d'une mystérieuse prière biblique, concernant le châtiment des juifs, p. 218.
CHAPITRE IV
Contraste avec ce qui précède : tous les grands ennemis de 1 Églia« ont été également les ennemis acharnés des iuUf.
I. Il est remarquable que tous les grands ennemis de l'Église ont été également les ennemis acharnés des juifs. Haine contre eux de Mahomet; hideux témoignages, p. 220. — II. De Luther ; hideux témoignages, p. 225. — De Voltaire ; hideux témoignages, p. 252. — IV. Contraste avec les procédés des Papes, p. 237. — V. Explication de cette haine. Elle est inexplicable, si l'on ne tient compte de l'Enfer, qui hait les restes d'Israël à cause de leur futui* rôle dans l'Église de Dieu, p. 241.
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CHAPITRE PREMIER
Les animadversions des populations contre les juifs sont devenues beaucoup moins vives. Causes de cet apaisement.
I. Un souffle d'huiuanilé, plus véhément que par le passé, s'élève vers la fin du XVIIl" siècle, pénètre partout et englobe même les juifs. Ce souffle, sorti de l'Évangile et simple dans sou essence, semble cependant, au xvui" siècle, venir de deux rivages opposés : du catholicisme, comme souffle bienfaisant; du philosophisme, comme souffle de tempête. Importance de l'étude de ces deux souffles, p. 247. — II. A partir du xvii"^ siècle, les animadversions des populations chrétiennes contre les juifs sont devenues moins vives. Causes de cet a|)aisement. Il ne faut nullement l'attribuer à l'apparition du Protestantisme, p. '250. — III. Pi'emièie cause ; l'esprit (le riialurité au(jut'l le genre humain était parvenu. Plus mûre?, les nations sont devenues plus indulgentes, ]>. 2r)2. — IV. Deuxième cause : len f/randes entreprises commerciales auxquelles les peujtles ont pris goût avec la découverte du Nouveau Monde. Par là, affranchis des services des juifs, les peuples ont avec eux des conflits moins fréquents. p. 255. — V. Troisième cause : les f/ratids malheurs de l'Église et de la société chrétienne <jui commencent. Tableau de ces malheurs ; or le malheur rapproche, p. 257.
CIIAPITUE II
La question de la conversion des Juifs a préoccupé l« XVir et lo XVIIl' siècle.
I. Les esprits les plus ('■luineiits de l'époque, fra|ipés d(> la situation lamentable de lu société chrétienne, pensent aux restes d'l$rai4 comme à une
réserve de Dieu en faveur de son Église. Réflexions de Bossuet et de Fénelon. Exaf,'érations du savant Dugiiet dans ses aperçus sur le peuple juif; comment elles s'expliquent. Document janséniste : une conversation entre Bossuet et Duguel, p. '263. — II. Les controverses du xvnr siècle sur la conversion des juifs. Deux écoles : l'une (jui fait coïncider cette conversion avec la lin du monde, l'autre qui la place bien avant, p. 271. — III. Unanimité des deux écoles sur les événements qui semblent devoir préparer cette conversion. Résumé de leurs aperçus et observations. Touchantes aspirations des âmes pieuses pour la conversion des restes d'Israël et pour la réconciliation du juif et du gentil, p. 274.
I. Nonobstant toutes les aspirations et prévenances du souffle chrétien en faveur des pauvres juifs, l'Église, eu mère soucieuse de l'avenir des États chrétiens, ne retranche rien de ses anciemics mesures de précautions, p. 285. — II. Sa prudence est même plus attentive à cause d'un autre motif: les Nations parvenues à leur âge mûr sont deveimes suflisantes et arrogantes, et l'Église redoute pour elles qu'elles ne résolvent d'une manière purement civile la question de l'émancipation des juifs, p. 288. — III. Enfin sa prudence reluit à propos des controverses sur la conversion future du peuple juif. Trait admirable de celte prudence dans l'Assemblée du clergé de France en 1785, p. 292.
Deuxième section
LE SOUFFLE 1> E PH 1 1. OSOPH ISME EN FAVEl'K DES ISRAÉLITES SOUFFLK DK TEMPËTR
CHAPITRE IV
Plan d'nne société humanitaire qui devra remplacer la société chrétienne et englober tons les hommes.
1. Pour bien juger eu histoire, il faut tenir compte non seulement de la Providence, mais de l'Enfer. Au xviu"" siècle, l'Enfer change de tactique à l'égard des restes de l'ancien peuple de Dieu. Jusqu'alors saccagés par lui, les juifs seront, à l'avenir, non seulement jnénagés, mais gloriliés. Dansqut'l but? p. 298. — II. Premier essai de cette tactique par la propagande protestante; mais inefficacité du protestantisme sur le peuple de l'ancienne Alliance. Pourquoi ? p. 501. — HI. Essai autrement redouta-
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table par le soufïle du philosopliisme et de la philanthropie. Plan de l'Enfer : remplacer la société chrétienne et dissoudre les restes d'Israël par la formation d'une nouvelle société, ni chrétienne, ni juive, mais purement humanitaire, qui englobera tous les honmies, p. 503. — IV. Ce qu'était le philosophisme pour la réussite de ce plan, p. 504. — V. Maximes à l'aide desquelles les hommes seront détachés de l'ancienne société, et attirés dans la nouvelle ; première maxime : Toutes les religions sont bonnes ; seconde maxime : Les juifs sont des hommes comme les autres, p. 506.
CHAPITRE V
Formation de cette société humanitaire. Principal élément de formation une masse de chrétiens dégénérés.
I. De quelle manière se forme la société purement humanitaire. Deux éléments de formation : une masse de chrétiens dégénérés, et une petite troupe de juifs avancés, p. 511. — II. Les intérêts du peuple catholique seront trahis, au profit des juifs, par cette masse de chrétiens dégénérés, successivement et par voie de conséquence. Trahis par le voltairianisme et la secte encyclopédiste, p. 312. — III. Trahis par Rousseau, \k 310. — — IV. Trahis par les frivoles salons français du xviii" siècle, p. 321. — Ti-ahis par l'empereur Joseph II d'Autriche et le joséphisrae, p. 325. — VI . Trahis par l'égoïsme anglais, p. 530. — VII. Confluent de toutes ces trahisons dans les sociétés secrètes ou maçonniques, p. 534.
CHAPITRE VI
Les chrétiens dégénérés rassemblés dans la franc-maçonnerie. La franc-maçonnerie s'ouvre devant le judaïsme.
Assemblée clandestine à Wilhcmsbad en Nassau (1781) : redoutable par la concentration de toutes les forces maçonniques. Elle présente aussi celte particularité grave : l'admissibilité des juifs dans la franc-maçonnerie, p. 337. — II. Exagération d'une thèse qui suppose les juifs organisés en vaste société secrète depuis leur dispersion générale, inspirant les autres sociétés secrètes, et poursuivant un plan d'ensemble contre la société chrétienne, p. 341. — III. Ce qui est historiquement vrai : jusqu'au xvni' siècle, il y a des affinités et des liaisons passagères entre les sociétés secrètes et le judaïsme. Haine connnune contre le christianisme. Emjjruiits faits à la Cabale. Toutefois, rien ne prouve que les juifs soient les inspirateurs directs ni les membres de ces sociétés. Preuves mêmes du contraire, p. 344. — IV. Mais, au xvin" siècle, la franc-maçonnerie s'ouvre devant eux. Explication très ])robable de la manière dont s'est faite leur admission h l'époque de l'assemblée clandestine de Willienisbad, p. 350. — V. Les loges maçonniques se prép.'irent à prendre en mains la cause de leur émnneipatiiin, p. 555.
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CHAPITRE VII
Anfre élément de formation de la société humanitaire : une petite troupe de juifs avancés.
Ce que sont les Israélites avancés. Différence capitale entre eux et les chrétiens dégénérés : laquelle? Leur rôle d'intermédiaires entre leurs coreligionnaires plus timides et la nouvelle société qui se forme, p. 357. — II. Quels furent, parmi ces Israélites ou leurs alliés, les initiateurs de la marche en avant. Quatre principaux : Leasing; la parabole des trois anneaux ou tolérance réciproque des trois religions juive, chrétienne, musulmane, p. 361. — III. Mendelushon, le plus remarquable israélite des temps modernes. Il crée toutefois des voies nouvelles on Israël; alarmes des rabbins; la jeunesse israélite allemande s'y engage, elle s'égare, p. 364. — IV. Dohm, de Prusse ; importance capitale de son livre île la Réforme de la situation politique des juifs; ce livre a été, dans son influence occulte, le pendant du Contrat social de Housseau, p. 569. — V. Cerfbeer, le héros du siège de Strasbourg. Concert d'action entre Mendelssohn, Dohm et Cerfbeer, p. 374. — VI. Un homme dune grande puissance vient servir celte marche en avant : Mirabeau. Ses attaches intimes avec les sociétés secrètes et avec les juifs de Iterlin. Il prépare à la fois la Révolution et l'émancipation des Israélites,
Résumé des deux sections
CHAPITRE VIII
Dilemme solennel et redoutable qui s'impose à la société, vers la fin du XVIir siècle.
Récapitulation des précédents chapitres. Comment le souffle chrétien inspire, après l'avoir préparée, une amélioration considérable du sort des juifs, p. 382.— II. Comment le souffle philosophique et philanthropique prétend la réaliser, p. 385. — III. Dilemme : ou bien l'émancipation des juifs sera entreprise et conduite par le souffle chrétien, et ce sera une garantie et une espérance pour la belle civilisation chrétienne; ou bien le souffle philosophique s'en fera l'agent, et ce sera une augmentation de la tempête et le plus redoutable inconnu, p. 387.
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CHAPITRE PREMIER
Difficultés considérables qui se présentaient dans l'entreprise de l'émancipation des Israélites.
I. Ce que signiflait l'émancipation des israélites : signification religieuse, signification politique, p. 593. — II. Difficultés de l'entreprise. Péril qu'allait peut-être courir la Nation qui les émanciperait. Les juifs formant en effet une nation à part et impénétrable, les émanciper, ne sera-ce pas introduire une nation m-m^c dans une nation désarmée et confiante? p. 597. — III. Difficultés au point de vue des préjugés. Préjugés qui existaient du côté des clirétiens : 1° Les juifs ne sont-ils pas condamnés à être malheureux jusqu'à la fin du monde, pourquoi alors les émanciper? 2° Ne sont-ils pas des êtres inférieurs? les émanciper ne les ennoblira pas. 5" Peuvent-ils avoir autre chose que de l'aversion dans le cœur pour les autres hommes ? les émanciper ne sera-ce pas donner libre et dangereuse carrière à cette aversion? p. 400. — IV. Préjugés du côté des juifs; ils se formulaient ainsi: devenir citoyens, ne sera-ce pas accepter des devoirs? Ne sera-ce pas courir de plus grands dangers? Ne sera-ce pas aussi cesser d'être bons juifs? p. 404. — V. Difficultés enfin au point de vue du mode d'émancipation. L'émancipation devra-t-elle être complète du premier coup, ou bien graduelle ? Le bon sens populaire, en 1788, réclamait l'émancipation graduelle, p. 410.
CHAPITRE II Le pays de l'émancipation
I. Conduite attentive de la Providence dans les vicissitudes du peuple juif. Ce n'est pas indifféremment qu'un pays va être choisi pour devenir le point de départ de l'émancipation de ce peuple dans le monde enlier, p. 414. — II. Choix de ce pays: la France. Au point de vue relijîienx, le choix de la France com|)lète les mystérieuses harmonies ({ue Dieu a établies entre elle et la Judée, p. 4IG. — III. Au point de vue politique, la France est lu seule naliun capable de prendre en mains la cause de
l'émancipation des israélites, p. 419. — IV. Mais si elle a des aptitudes que les autres nations n'ont pas pour la réussite de cette œuvre de miséricorde, elle est, par contre, la plus exposée à résoudre à la légère le problème des difficultés énumérées dans le chapitre précédent. Un seul moyen d'échapper à ce péril : le coup d'œil et la direction du Roi, p. 422.
CHAPITRE 111 Louis XVI confie l'entreprise de l'émancipation à Malesherbes (1787).
1. Généreuse initiative de Louis XVI : les lis de France s'inclinent vers Israël, p. 325. — II. Choix de Malesherbes pour préparer le projet d'émancipation. La belle et noble lîfjfiire de Malesherbes : sa sensibilité, sa modération. Il est, toutei'ois, un des fauteurs du philosophisme. Ses regrets. Les deux parties de sa vie. Sa matrnanimité, p. 429. — III. Coïncidence providentielle : Malesherbes plaide la cause des israélites, comme pour annoncer la fin du châtiment des déicides, et il plaidera la cause de Louis XVI, pour empêcher le régicide, p. 454. — IV. A quelle occasion Malesherbes aurait été chargé par le Roi de la cause des israélites. Anecdote de l'enterrement d'un pauvre juif, p. 436.
CHAPITRE IV Le travail de Malesherbes
. L'initiative de la réhabilitation .sociale des juifs n'appartient ni à la Révolution, ni à l'Empire. Elle appartient à la Royauté chrétienne. Preuves irrécusables : une commission du Conseil d'État est nommée en 1788 pour l'éUi'le de la question; appel des israélites les plus distingués de France au|)rès de Malesherlies; mémoire de .Malesherbes au Roi; préparation d'un édil, p. 443. — II. Malesherbes et Cerfbeer, p. 4i8. — III. Le nom de Malesherbes est resté cher aux israélites, p. 454.
CHAPITRE V
Quelle eût été, selon toutes probabilités, la solution adoptée par Louis XVI dans l'entreprise de l'émancipation des israélites, en supposant que la Révolution ne fût pas venue interrompre et usurper l'entreprise royale.
I. Le philosophisme de Malesherbes tempéré par le catholicisme de Louis XVI, p. 457. — II. La solution eût été dictée par le souffle chrétien et par conséquent l'émancipation eût été graduelle. Preuves tirées : 1» de l'esprit circonspect de la monarchie ; 2" de la sa{,'e conduite de Louis XVI ;
3" de l'opinion publique à cette époque ; 4» de l'aveu des historiens juifs, p. 459. — III. En quoi eût consisté, très probablement, cette émancipation graduelle des Israélites, p. 465. — IV. Comment elle eût été, à la fois, très avantageuse pour la France chrétienne, et très honorable pour les Israélites, p. 465.
CHAPITRE VI
La Révolution s'empare de Tentreprise de l'émancipation des israélites commencée par Louis XVX et va la dénaturer.
I. La Révolution est une voleuse, p. 474. — II. Parmi les choses volées, se trouve le projet d'émancipation des israélites préparé par Louis XVI, p. 479. — III. Elle va le dénaturer. Désormais, le souffle du philosophisme, au lieu du souffle chrétien, conduira l'émancipation. L'Alsace, seule, comprit et signala le danger en 1790, p. 482. — IV. Résultat aussi étrange qu'inattendu qui sortira lentement du cours de la Révolution : en réalité, la Révolution ne profitera qu'aux israélites. Dissolution graduelle des nations et prépondérance graduelle du peuple d'Israël. L'explication de cette gigantesque métamorphose demande une suite à cet ouvrage, p. 485. — V. Dernière étape du peuple d'Israël annoncée par la Bible: elle doit être une royauté. Puisse le souvenir des bontés du roi Louis XVI s'y retrouver 1 p. 489.
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